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ont  écrit  sur  réducation,  en  aient  traité  séparément  chaque 
branche,  sans  avoir  égard  à  l'ordre  des  temps.  Ils  ont  pu  évi- 
ter par  là  de  revenir  constamment  sur  les  sujets  qui  se  pré- 
sentent de  nouveau  à  tous  les  âges,  la  religion,  la  morale,  la 
culture  de  Tc^ri^  e.tc,^  Toutefois ,  cette  marche  offre  aussi 
des  inconvénieAl&94MOR'*ft'aecoiiti}me  'à  considérer  isolément 
des  objets  qui  doivent  être  menés  de  fnmt  dans  notre  p^sée 
et  s'accorder  ensemble  à  chaque  changement  que  la  vie  amène. 
Ce  sera  donc  dans  leur  correspondance  réciproque  que  nous 
chercherons  a  les  envisager.  Mais,  tout  en  nous  attachant 
autant  que  possible  à  suivre  le  cours  du  développement  inté- 
rieur, nous  soumettrons  à  rexamen  des  espaces  de  temps  plus 
larges,  sans  même  nous  flatter  encore  de  les  déterminer 
exactement. 

La  période  dont  nous  allons  nous  occuper  et  sur  laquelle 
nous  avons  déjà  anticipé  en  partie,  comprend  à  peu  près  Tin- 
tervalle  de  l'âge  de  cinq  ans  k  celui  de  sept.  Durant  ce  temps, 
la  sympathie  et  le  genre  d'imagination  qui  s'y  associe  agissent 
encore  avec  force  ;  le  langage  a  établi  des  communications 
faciles  entre  les  adultes  et  l'enfant;  mais  Peuseignement,  qui 
ne  porte  guère  encore  que  sur  les  moyens  de  faciliter  Tin- 
struction ,  n'ajoute  pas  beaucoup  k  la  masse  des  idées.  De 
courtes  leçons,  qui  tiennent  peu  de  place  dans  la  vie,  ne 
paraissent  pas  produire  intérieurement  beaucoup  d'effet.  Les 
véritables  acquisitions  sont  encore  k  cet  âge  involontaires. 
C'est  en  regardant,  en  agissant,  en  écoutent  et  répondant 
librement,  que  Tenfant  se  développe  le  plus.  En  conséquence, 
nous  nousôccuperonsd'abord  de  la  culture  intellectuelle  laplus 
importante  pour  son  propre  but,  celle  qui  n'a  rien  d'obliga- 
toire, ensuite  nous  examinerons  ce  qu'un  commencement  de 
règle  et  de  méibode  peut  avoir,  dès  cet  âge  tendre,  d'avanta- 
geux pour  rinstruction. 

Les  premiers  et  les  principaux  efforts  de  l'éducation  intel- 
lectuelle tendent  k  rendre  les  enfants  toujours  plus  capables 
d'attention.  Même  bien  avant  le  teo^ps  dont  nous  nous  occu- 


poQS  maintenant^  son  œuvre  a  dft  être  commencée.  Suivons- 
en  les  progrès  dès  Torigine. 

A  son  premier  éveil^  Tattention  est  involontaire,  une  seule 
sensation  vive  peut  occuper  Tâme  entière  et  empêcher  les 
autres  sensations  de  lui  parvenir.  Ainsi  une  musique  agréable^ 
un  objet  frappant  suspendent  toute  autre  impression  chez  les 
petits  enfants  et  souvent  encore  chez  les  hommes.  11  ne  sem- 
blerait pas  que  Téducation  dût  avoir  rien  à  faire  avec  un  exer- 
cice aussi  naturel  de  Tattention,  et  cependant  il  n'en  est  pas 
ainsi.  J'ai  déjk  recommandé  qu'on  fit  régner  le  calme  autour 
du  nouveau-né.  aOn  que  les  impressions  qu'il  reçoit  par  les 
sens  fussent  distinctes  et  bien  prononcées,  sans  avoir  besoin 
d'être  trop  fortes.  Ce  degré  inférieur  d^attention  décide  en 
effet  du  suivant;  quand  il  n'y  a  pas  eu  d'attention  involon- 
taire, il  n'y  en  a  pas  de  volontaire  non  plus.  Si  renfant  re- 
garde vaguement,  s'il  écoute  avec  distraction,  il  y  aura  quel- 
que chose  de  vacillant  et  dans  sa  propre  existence  et  dans 
toutes  les  notions  qu'il  pourra  se  former.  La  confusion  de  ses 
perceptions  passera  dans  son  langage.  Comme  les  idées  sen- 
sibles servent  pour  ainsi  dire  de  moule  aux  idées  morales, 
comme  tous  les  termes  abstraits  ont  une  racine  matérielle,  et 
ne  deviennent  intelligibles  qu'en  suscitant  des  images  d'ob- 
jets réels,  il  y  a  peu  b  espérer  d'un  enfant  qui  n'a  pas  com- 
mencé par  se  former  des  représentations  nettes  des  choses. 

Lorsque  les  sensations  ont  chez  l'enfant  le  degré  de  vivacité 
nécessaire ,  l'objet  qui  les  a  causées  s'empare  de  son  ima- 
gination. Des  souvenirs  de  peine  ou  de  plaisir  s'y  associent, 
et  il  résulte  de  là  pour  lui  des  raisons  d'agir  :  aussitôt  qu'il  a 
quelque  but  en  vue,  il  commande  son  attention.  Si  vous  ne 
lai  avez  pas  trop  épargné  les  inconvénients  attachés  à  la  vie 
physique,  il  a  eu  intérêt  k  les  éviter.  Il  aura  tâté  le  terrain 
pour  ne  pas  tomber  ;  Il  aura  remarqué  pour  s'en  éioigner  les 
angles  des  murs  et  des  meubles  ;  mais  si  vous  avez  eu  telle- 
ment peur  pour  lui  qu'il  n'ait  jamais  eu  peur  pour  lui- 
méme^  la  moitié  des  motifs ,  et  les  plus  solides,  ceux  de  la 
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crainte^  ont  été  retranchés,  et  il  ne  reste  a  employer  que  l*es- 
pérance. 

Heureusement  qu'il  vit  d'espérance  et  qu'elle  est  pour  lui 
une  source  intarissable  d'activité.  11  veut  amener  tel  résultat 
qui  lui  causera  une  sensation  agréable  ;  il  se  figure  d'avance 
le  joli  jardin  que  formeront  les  fleurs  qu'il  plante  dans  le 
sablO;  et  cette  image  charmante  le  met  tout  en  mouvement. 
Alors  il  fait  des  observations.  H  voit  que,  pour  retenir  les  tiges 
des  plantes,  il  faut  que  la  couche  de  sable  ait  une  certaine 
épaisseur;  il  s'aperçoit  que  la  plante  entière  vient  a  tomber 
lorsqu'une  fleur  pesante  est  à  l'extrémité  de  la  tige,  et  le  voila 
sur  la  voie  du  raisonnement;  mais  son  esprit  n'eût  pas  pris 
un  tel  exercice  s'il  ne  se  fût  pas  formé  une  image  distincte  et 
agréable  d'un  jardin.  Un  tableau  intérieur  et  Tenvie  de  le  réa- 
liser sont  l'origine  de  ses  entreprises. 

Faire  sortir  chaque  objet  du  brouillard  qui  lenveloppait, 
est  réducation  du  premier  âge.  L'univers  eist  d'une  seule  pièce 
pour  le  petit  enfant  et  pour  l'animal.  Il  s'agit  de  tout  déta- 
cher, de  tout  isoler  au  moyen  d'une  attention  concentrée. 
Les  impressions  grossies  et  fixées  sont  alors  les  sources  de  l'in- 
térêt qui  donne  le  mouvement  et  la  direction  a  la  pensée. 

Ceci  reste  vrai  durant  le  cours  entier  de  l'enfance.  Les  mo- 
biles de  tout  exercice  libre  de  l'esprit,  ce  sont  les  goûts,  c'est 
l'intérêt  inspiré  par  certains  objets,  c'est  le  plaisir  enfin,  seule 
nécessité  de  cet  âge.  D'autres  ressorts  sans  doute  agiront  plus 
tard,  mais  ceux-là  n'ont  pas  encore  de  force  par  eux-mêmes, 
il  faut  que  nous  les  fassions  mouvoir.  Le  plus  noble  de  tout, 
le  fondement  le  plus  solide  de  nos  espérances ,  j'entends  le 
sentiment  du  devoir,  n'impose  encore  de  lois  que  d'après 
notre  ordre.  C'est  nous  qui  attachons  un  peu  artificiellement 
sans  doute  l'idée  de  la  sagesse  a  certains  efforts  d'esprit.  La 
partie  libre  de  la  vie,  ces  heures  où  nulle  tâche  n'est  prescrite 
a  Tenfant  sont  consacrées  aux  plaisirs  permis,  et  ces  heures 
aussi  sont  précieuses  :  si  de  lui-même  il  les  fait  servir  à  son 
développement  dans  un  genre  agréable  ou  utile,  c'est  que 
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ridée  de  plaisir  a  pris  une  heureuse  direction  chez  Ini^  grftce 
à  nos  soins  ou  à  la  nature. 

Mais  combien  la  nature  on  pour  mieux  dire  la  Providence 
ne  s'est-elle  pas  montrée  sage  et  libérale  envers  reufantl 
Qu  elle  est  admirable  la  distribution  des  dons  nécessaires  % 
chaque  âge  !  Dans  la  région  intellectuelle  comme  dans  celle  de 
la  moralité,  les  facultés  qui  donnent  l'impulsion  aux  déve- 
loppements futurs  sont  surtoutactives  durant  l'enfance;  celles 
qui  servent  à  fardeote  poursuite  d'un  but  dominent  pendant 
la  jeunesse,  et  enfln  Ton  voit  les  dispositions  méditatives  pré- 
valoir tellement  chez  l'homme  dans  l'âge  mûr,  que  tout  semble 
avoir  élé  préparé  pour  son  amélioration  intérieure. 

En  traitant  de  l'éducation  morale,  nous  avons  en  consé- 
quence exhorté  les  mères  à  former  avant  tout  les  mobiles  de 
la  volonté  ,  c'est-à-dire  à  faire  naître  les  sentiments  qui  im- 
priment une  heureuse  direction  a  la  conduite.  Occupés  main- 
tenant de  l'éducation  intellectuelle,  nous  donnerons  un  sem- 
blable conseil  ;  nous  dirons  :  Attachez-vous  a  exciter  ces  goûts 
et  ces  intérêts  qui  sont  des  mobiles  pour  l'esprit.  Une  fois 
qu'il  prendra  plaisir  a  sa  propre  action,  vous  le  dirigerez 
aisément  vers  les  objets  qui  répondront  le  mieux  k  vos  vues. 

Une  faute  qu'on  commet  souvent,  c'est  d'exiger  les  pre- 
miers efforts  d'une  attention  qui  n'a  pas  encore  été  exercée, 
en  l'appliquant  a  des  objets  tout  à  fait  étrangers  aux  goûts  de 
l'enfant.  Vous  n'avez  jamais  rien  fait  examiner  k  votre  fils,  et 
tout  à  coup  vous  lui  demandez  de  distinguer  un  Â  d'un  B^ 
^hose  qui  ne  l'intéresse  pas  le  moins  du  monde.  Comme  il  est 
pour  vous  deux  difflcullés,  Tune  de  fixer  son  attention  sur 
quoi  que  ce  soit,  l'autre  de  Foccupcr  d'objets  qui  n'ont  nulle 
«chance  de  lui  plaire,  il  faudrait  les  surmonter  séparément. 
Dngagez-le  d'abord  à  considérer  dans  la  nature  mille  détails 
propres  à  l'amuser;  montrez-lui  des  formes  connues,  des 
marteaux,  des  coupes,  des  casques  dans  la  contiguration  de 
^certaines  fleurs  ;  inventez  des  arrangements  qui  fassent  res- 
:Sortir  ces  figures,  pujs  exercez-le  k  reconnaître  dans  des  gra- 
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Tares  les  choses  qui  auront  fixé  ses  regards.  Quaud  U  s'amu- 
sera à  en  retrouver  les  moindres  traits ,  il  aura  passé  par  leç 
gradations  qui  lui  faciliteront  Fapprentissage  de  la  lecture. 

On  remarque  sans  doute  entre  les  enfants  une  inégalité 
bien  grande  pour  la  disposition  a  prendre  intérêt  à  tout  ce  qui 
se  présente  a  eux.  li  en  est  qui  s^emparent  avec  vivacité  d'un 
fait;  d'un  objet ,  d'une  idée^  qui  ont  toujours  à  cœur  la  chose 
dont  il  s'agit;  i)en  est  d'autres  sur  qui  toat  glisse.  Soit  manque 
de  netteté  dans  les  impressions^  soit  lenteur  dansVintelligence; 
ils  ne  regardent  ou  n'écoutent  pas ,  et  an  brouillard  épais 
semble  recouvrir  leur  existence.  La  nature  néanmoins  ne  re- 
fuse jamais  tout  ;  il  faut  trouver  et  mettre  eu  valeur  ce  qu'elle 
donne.  Cet  être  mou,  apathique,  pesant,  n'est  pas  pour  nous 
un  dépôt  moins  sacré  que  cet  être  si  vif,  si  alerte,  si  en  train 
de  vivre.  L'effet  de  nos  soins,  moins  apparent  chez  lui,  sera 
plus  réel,  nous  le  développerons  plus  véritablement,  puis- 
que les  germes  de  ses  facultés  demandaient  une  cbalear 
étrangère  pour  éclore.  Moins  le  plaisir  de  l'éducation  est  grand, 
plus  le  devoir  en  est  impérieux,  plus  le  motif  pour  persévé- 
rer dans  nos  efforts  devient  pressant  et  appartient  k  la  con- 
science. 

Avec  ces  enfants  indolents  et  a  tête  confuse,  on  s'apercevra 
bientôt  que,  pour  donner  de  Pexercice  a  Tesprit,  les  objets 
matériels  valent  infiniment  mieux  que  les  idées  purement  in- 
tellectuelles. A  l'âge  dont  je  parle ,  tous  les  enfants  sont  au 
reste  à  peu  près  de  même  sous  ce  rapport;  non-seulement  on 
les  occupe  plus  aisément  des  choses  visibles  que  des  idées, 
mais  ils  en  retirent  plus  d'utilité.  Les  idées  générales  sont 
nulles  pour  eux.  A  moins  qu'ils  n'y  soupçonnent  quelque  allu- 
sion à  leurs  intérêts,  ils  ne  les  écoutent  ni  ne  les  retiennent. 
Les  faits  ont  seuls  de  la  réalité  à  leurs  yeux.  Or,  comme  la  cu- 
riosité, vrai  mobile  de  l'intelligence,  n'a  pas  d'emploi  plus 
calme  et  plus  innocent  que  quand  elle  s'attache  à  Texamen 
des  objets  sensibles,  c'est  vers  cet  examen  qu'il  convient  de  la 
diriger.  Le  langage  écrit  ou  parlé  fixera  mieux  une  attention 
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mobile^  lorsqu'il  aura  pour  texte  des  choses  préseates  qui  en 
seront  elles-mômes  le  commentaire.  Alors  seulement  Tenfant 
joue  un  rôle  actif,  il  vérifie  des  observations  et  en  fait  à  son 
tour  de  nouvelles.  11  comprend  et  il  découvre  à  la  fois,  tan- 
dis que  dans  le  domaine  des  pures  idées^  ce  qu'on  peut  espé- 
rer de  mieux,  c'est  qu'il  comprenne  :  son  esprit  reste  passif, 
même  en  s'appliquant  fortement,  et  quand  il  répond  à  nos 
interrogations,  il  est  difficile  de  s'assurer  qu'il  ne  parle  pas 
de  mémoire. 

Dans  la  région  de  Tobservation  matérielle ,  l'enfant  nous 
paraît  sans  doute  moins  spirituel  ;  mais  tout  vient  de  lui,  il 
n'j  a  pas  d'illusion  sur  la  source  de  ses  idées.  Bientôt  on  s'a- 
perçoit que  certains  objets  captivent  son  imagination  bien 
plus  que  les  autres.  Alors  ce  n'est  pas  seulement  de  sa  propre 
activité  qu'il  jouit,  mais  il  est  sous  le  charme  d'une  impres- 
sion agréable.  Tel  est  l'indice  des  goûts  nalureis ,  goûts  pré- 
cieux  pour  Tavancement  intellectuel  et  sans  périla  d'autres 
égards,  puisque  l'éducation  peut  a  volonté  les  nourrir  ou  les 
laisser  languir  faute  de  culture.  A  l'âge  où  le  plaisir  joue  un  si 
grand  rôle  dans  la  vie ,  comment  fermerait-on  la  route  ou  il 
pousse  au  développement?  Et  s1l  se  trouvait  que  ces  goûts 
fussent  le  présage  de  talents  futurs,  ne  serait-ce  pas  une  raison 
pour  en  favoriser  la  naissance  * . 

Quand  des  propensions  qui  pouvaient  n'avoir  nulle  suite 
ont  dirigé  les  désirs  de  l'enfant  vers  certains  objets,  il  y  a  la 
pour  lui  des  motifs  de  réfléchir,  d'agir,  d'entreprendre,  et  il 

i.  Un  enfant  que  j'ai  suivi  de  près,  avait  pris  à  Tàge  de  quinze  mois  un  goût 
eitraordinaire  pour  un  sansonnet  qu'on  nourrissait  dans  une  cage  ;  et  dans  son 
langage  encore  inarticulé,  il  demandait  qu'on  donnât  à  cet  oiseau  sa  pâture  fa- 
Torite.  Dès  lors  il  s'est  toujours  occupé  des  oiseaux  ;  il  les  prenait  pour  objet 
de  toutes  ses  comparaisons  enfantines,  leur  attribuant  les  pensées  et  les  inté- 
rêts humains.  A  Tâge  de  douze  ans,  il  a  commencé  à  prendre  note  de  l'époque 
où  arrivent  les  oiseaux  de  passage,  et  ce  Journal,  qu'il  continue  encore,  marque 
tous  les  progrès  de  son  développement.  Enfin,  quoiqu'il  n'ait  jamais  consacré 
que  ses  loisirs  à  cette  légère  étude ,  il  n'a  pas  moins  laissé  de  devenir  un  bon 
ornltiioloiiste.  Haia  que  d'enfants  ont  vu  nourrir  4'oi8eaux  sans  qu'il  en  résultât 
rien  de  sen^l«ble  I 
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en  résulte  des  intérêts  qui  ont  d^^ja  de  la  permanence.  Ici 
s'offre  de  lui-même  le  parallèle  eutre  les  mobiles  de  l'esprit 
et  ceux  du  cœur.  L'essence  légère  et  volatile  des  uns  et  des 
autres  a  besoin,  si  Ton  peut  parler  ainsi,  d'être  incorporée  dans 
des  actions  pour  prendre  de  la  consistance. 

Mais  quand  le  succès  vient  à  couronner  des  projets  qu'ont 
suggérés  des  inspirations  souvent  fugitives,  ce  que  Tenfant 
a  de  lui-même  imaginé  pour  son  entreprise  rattache  au  ré- 
sultat qu'il  a  obtenu,  et  c'est  ainsi  qu'on  voit  se  consolider 
des  inclinations  qui  autrement  n'eussent  été  que  des  fan- 
taisies. 

Combien  de  fautes  a  cet  égard  n'est-il  pas  facile  de  com- 
mettre !  L'empressement  a  tirer  parti  d'un  goût  est  souvent 
cause  que  nous  le  tuons.  Si  l'enfant,  par  exemple,  se  plait  a 
dessiner,  on  l'exhorte  d'abord  doucement  à  se  livrer  à  cet 
exercice,  on  lui  fait  honte  de  Tabandonner,  peu  a  peu  la  con- 
trainte arrive,  et  dès  lors  le  plaisir  a  fui.  Souvent  aussi  on 
lui  donne  a  satiété  les  jouissances  qu*îl  a  désirées.  Lui  croit- 
on  du  penchant  pour  l'histoire  naturelle,  vite  arrivent  les 
livres  et  les  gravures  h  foison,  peut-être  de  petites  collections 
toutes  faites.  Ce  dernier  don  est  un  moyen  presque  sûr  de  le 
dégoûter.  Des  échantillons  de  minéraux  bien  rangés,  dont  les 
noms  barbares  sont  indiqués  par  des  étiquettes  qu'on  recom- 
mande de  ne  pas  brouiller,  vont  bientôt  se  conGner  dans  une 
armoire;  l'enfant  les  montre  avec  orgueil  une  ou  deux  fois, 
puis  il  n'y  pense  plus  ;  l'espoir  de  jamais  trouver  lui-même 
rien  d'aussi  joli  n'entre  pas  un  instant  dans  sa  tête. 

Voulez-vous  dans  ce  genre  faire  naître  le  goût,  excitez  l'es- 
prit de  recherche,  puis  récompensez-le  sobrement  par  le  plai- 
sir de  la  possession.  Si  vous  dites  à  votre  fils*:  je  compte  aller 
chercher  telle  coquille  pétriGée,  tel  cristal  qui  se  trouve  non 
loin  d'ici  sur  la  colline,  voulez- vous  y  venir  avec  moi?  il 
sautera  de  joie  ;  bientôt  il  distinguera  Tobjet  que  vous  dési- 
riez, et  demandera  comme  une  faveur  d'en  emporter  quelques 
échantillons  pour  lui-même.  Les  comparer  a  son  retour  avec^^ 
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les  descriptions  on  les  gravareS;  sera  un  vrai  plaisir  ponr  lai, 
et  pour  peu  qu'il  ait  du  talent,  Fimpulsion  peut-être  sera 
donnée. 

Ceci  pourrait  trouver  nombre  d'applications.  11  y  a  quelque 
chose  de  délicat;  je  dirai  presque  de  chaste,  dans  les  goûts  qui 
^  nourrissent  de  peu  et  languissent  dans  Tabondance.  Vous 
pouvez  en  faire  naître  un  au  moyen  du  gravier  de  votre  jar- 
din, et  rétouffer  par  la  possession  d'un  musée. 

On  verra  bientôt  combien  je  suis  éloignée  d'approuver  que 
le  plaisir  décide  de  tout  dans  Tinstrution.  Mais  ici  comme  en 
tontes  choses  il  faut  distinguer  soigneusement  le  but.  Quand 
ce  but  est  moins  d'arriver  a  un  résultat  nécessaire ,  que  de 
donner  l'éveil  a  la  curiosité  de  Tesprit ,  au  désir  d'exercice 
intellectuel  qui  en  est  la  suite,  et  de  mettre  pour  ainsi  dire  a 
la  loterie  des  talents  futurs,  il  ne  faut  rien  faire  contre  les 
lois  de  l'imagination  humaine  ;  et  qui  ne  sait  'a  quel  point  il 
est  aisé  de  la  refroidir  ?  qui  ne  sait  combien  souvent  cette  fa- 
culté fantasque  s'engourdit  par  l'effet  même  de  la  peine  qu'on 
prend  pour  la  mettre  en  jeu  ? 

Le  mieux  pour  inspirer  des  goûts  serait^  s'il  se  pouvait,  d'en 
avoir  soi-même,  d'associer  l'enfant  à  des  plaisirs  que  nous 
éprouvions  pour  notre  compte  à  nous.  L'idée  que  ses  institu- 
teurs s'occupent  sans  cesse  de  lui  peut  sans  doute  exciter  sa 
reconnaissance,  mais  non  déterminer  la  direction  de  ses  désirs. 
S'il  voit  que  voire  curiosité  est  excitée  par  l'idée  d'une  obser- 
vation à  faire,  par  l'espoir  de  signaler  un  fait  nouveau ,  il 
tâchera  de  vous  devancer  dans  vosdécouvertes.  Les  fleurs  que 
vous  cultiverez,  les  abeilles  dont  vous  suivrez  les  travaux, 
les  insectes  dont  les  métamorphoses  si  singulières  vous  occu- 
peront, seront  pour  lui  des  objets  d'intérêtextrême.  L'exemple, 
l'émulation,  la  curiosilé  agiront  ensemble,  mobiles  naturels  à 
cet  âge  où  le  plaisir  est  si  vif  et  l'idée  de  l'utililé  des  con- 
naissances si  confuse.  L'enfant  qui  se  croit  toujours  enseigné 
comprend  qu'il  est  jugé  par  cela  même,  et  il  éprouve  un  sen- 
timent de  contrainte  auquel  il  se  réjouit  d'échapper;  ainsi 
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Qims  fatiguons  souyent  les  enfants  de  notre  édoc^tion  trop 
continuelle. 

Le  plaisir  procnré  par  Tobjet  même  de  l'étude  est  le  seul 
qui  ne  donne  jamais  de  distraction.  Tout  motif  qu'on  veut  y 
■ajouter  le  trouble^  et  Tenvie  si  louable  de  nous  plaire  peqt 
quelquefois  le  dissiper.  Souvent  nous  cherchons  trop  à  entrer 
en  scène.  Une  fois  l'intérêt  excité,  soutenons-le  sans  paraître 
nous  en  trop  mêler.  Dans  chaque  moment  pris  à  part;  Teo- 
fant  est  maîtrisé  par  un  seul  désir.  Son  existence,  plus  simple 
que  la  nôtre,  n'admet  pas  plusieurs  mobiles  divers;  aussi, 
quand  la  curiosité  le  domine,  son  âme  passe  tout  entière  dans 
la  contemplation  d'un  seul  objet.  En  touchant  ça  et  la  d'autres 
cordes  sensibles,  vous  ne  faites  que  détourner  son  attention. 
Tous  les  stimulants  d'un  autre  âge,  le  désir  de  la  louange,  la 
crainte  du  blâme,  l'utilité  de  la  science,  sont  autant  de  con- 
sidérations étrangères  à  l'intérêt  même  de  l'examen.  Pour 
qu'il  éprouve  cet  intérêt  dans  toute  sa  force,  il  faut  qu'en- 
tièrement plongé  dans  le  sérieux  de  Tobservation ,  il  oublie 
et  vous  et  lui-même.  Toute  caresse,  tout  éloge,  toute 
plaisanterie  le  détourne ,  et  dès  lors  vous  avez  affaire  a  un 
être  différent. 

Toutefois,  il  n'est  rien  de  si  individuel  que  les  goûts,  rien 
par  quoi  les  esprits  divers  diffèrent  autant  les  uns  des  autres  ; 
il  y  a  la  d'impénétrables  mystères  d'organisation.  L'objet  qui 
vous  intéresse  vous-même  n'occupera  peut-être  pas  dans  la 
jEiuite  votre  enfant;  il  ne  prendra  pas  plaisir  au  même  exercice 
de  ses  facultés,  mais  il  tiendra  de  vous  l'exemple  d^  les  em- 
ployer ;  il  aura  senti  Tamusement  qui  ^' attache  à  leur  usage, 
et  aura  contracté  cette  habitude  d'investigation  qui  mène  ^ 
tout,  habitude  qui,  après  s'être  formée  dans  le  monde  maté- 
riel, lui  fera  parcourir  ensuite  avec  sûreté  la  région  de3  idée^ 
morales. 

La  période  de  cinq  à  sept  ans  est  donc  précieuse  pour  inté- 
resser l'enfant  à  ses  études  futures.  Ces  goûts  innocents  et  purs, 
si  grand  bonheur  dans  la  vie,  ces  goûts  véritables  préservatifs 
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des  passions ,  ces  goûts  qui  font  trouver  trn  certain  charme 
aux  sciences  a  trayers  lénrs  arides  difGcnltés,  ces  goûts  pren- 
nent leur  source  au  loin,  dans  les  amusements  du  premier 
âge.  Si  l'enfant  n'a  jamais  conçu  de  prédilection  particulière 
pour  certains  objets  ^  qui  souvent  nous  semblent  peu  faftâ 
pour  plaire,  il  recevra,  des  seules  jouissances  des  senâ ,  tme 
iiûpression  forte  et  durable.  Les  plaisirs  matériels ,  toujotirâ 
séntîS;  toujours  réels  k  leur  manière  ;  ces  plaisirs  dont  aucunes 
éducation  n'a  besoin  de  relever  l^attrait,  S'offlriront  seuls  h  sa 
pensée,  et  le  travail  de  son  intelligence  aura  pour  but  de  leâ 
obtenir.  lA  voix  orageuse  des  passions  se  fait  entendre  dans 
la  jeunesse,  celle  dé  là  vanité  dans  tous  les  temps  ;  mais  l'ima- 
gination fugitive  de  Tenfance  emporte  dans  son  vol  rapide  le 
secret  des  intérêts  innocents,  et  les  consolations  inappréciable^ 
qui  les  accompagnent! 


CHAPITRE  IL 

pRtttikAS  txEacicss  SE  RÉFLExion  vr  SK  AàisovntiftirT. 

La  science  de  l'éducation  consiste  à  poaryoir 
resprit  des  faits  dans  l'erdfe  qui  forme  !e  mien 
le  raisonnement.       Mademoiselle  Edoewoe». 

Après  nous  être  occupés  des  mobiles  de  l'attention ,  nous 
avons  à  en  considérer  l'exercice.  C'était  déjà  un  moyen  de 
fortifier  cette  faculté  que  d^engager  l'enfant  k  observer  les 
faits  avec  exactitude;  mais  il  n'y  a  encore  là  qu'un  premier 
pas.  Pour  juger  que  ce  pas  a  été  fait,  et  pour  en  provoquer 
d'autres,  il  devient  nécessaire  de  soigner  chez  lui  l'emploi  dtf 
langage,  véritable  instrument  de  la  réflexion  et  du  raisonne- 
ment. Dans  le  but  d^éclaircir  nos  idées  à  cet  égard ,  il  faudra 
un  instant  reporter  nos  regards  en  arrière.  A  chaque  sujet 
qu'on  entame  il  est  même  difficile  de  faire  autrement. 
Comme  l'origine  de  tout  ce  qu'on  observe  est  dans  le  passée 
et  que  les  conséquences  en  sont  dans  l'avenir,  l'éducation  ne 
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peut  guère  se  borner  à  envisager  un  moment  unique  dans 
la  vie. 

Il  faut  se  rappeler  qu'à  l'âge  oii  nous  avons  laissé  les  en- 
fants, les  images  en  se  succédant  leur  tenaient  lieu  de  pensées. 
Us  se  servaient  de  mots  pour  communiquer  avec  nous,  mais 
ils  n'en  faisaient  pas  usage  intérieurement,  si  Ton  peut  le 
dire;  les  objets  se  présentaient  k  leur  esprit  sans  être  revêtus 
de  signes ,  état  qui  résultait  en  eux  d'une  grande  vivacité 
dans  les  impressions,  et  d'une  absence  de  réflexion  presque 
totale. 

Le  langage  en  eiïet  ne  nous  sert  pas  seulement  a  trans- 
mettre nos  idées  au  dehors,  il  les  arrête,  il  les  fixe  au  dedans 
de  nous,  il  les  met  à  notre  disposition ,  en  quelque  sorte.  La 
facilité  qu'acquiert  notre  intelligence  à  se  servir  de  mots  dans 
ses  plus  secrètes  opérations,  parait  se  lier  au  pouvoir  de  diri- 
ger ces  opérations  mêmes  ;  ces  deux  développements  du  moins 
se  manifestent  k  la  fois.  Dès  qu'il  en  est  ainsi ,  l'enfant  jouit 
du  plus  grand  privilège  de  l'humanité ,  celui  de  gouverner 
son  attention. 

Ce  qui  distingue  l'homme  de  la  brute,  selon  Kant,  c'est 
l'influence  de  sa  volonté  sur  ses  pensées.  Les  animaux  pen- 
sent, dit^il,  malgré  eux;  telle  suite  d'idées  se  forme  sans 
leur  oonscttlemeut  dans  leur  cerveau ,  et  ils  en  subissent  l'ac- 
tion sans  la  diriger  comme  sans  chercher  à  s'y  soustraire. 
L'homme,  au  contraire,  peut  donner  cours  à  telle  suite 
d'idées  plutôt  qu'à  telle  autre,  et  en  faire  volontairement  le 
sujet  de  son  examen.  L'éducation  intellectuelle,  qui  accou- 
tume l'enfant  à  maîtriser  de  plus  en  plus  son  attention  ,  lui 
rend  donc  un  service  immense,  un  service  qui  s*élend  presque 
sur  le  domaine  de  la  moralité.  Nous  ne  sommes  point  assez 
convaincus  du  pouvoir  que  nous  pourrions  exercer  sur  nos 
pensées  ;  ce  pouvoir  existe  cependant.  Il  n'est  aucun  moment 
où  un  appel  un  peu  vif  à  notre  attention  ne  la  trouve  prête  à 
répondre.  Elle  est  donc  à  nos  ordres  plus  que  nous  ne 
croyons.  Si  l'enfant  apprenait  à  l'exciter,  à  la  soutenir  en  la 
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dirigeant  vers  les  idées  les  plas  salutaires,  il  aurait  le  secret 
de  cet  empire  sur  soi-môme  auquel  nous  ne  sonunes  que  trop 
sujets  à  renoncer. 

Les  progrès  de  Fesprit  d'examen  s^unissent  très-aisément 
chez  l'enfant  avec  ceux  qu'il  fait  dans  Fart  de  parler.  Avide 
comme  il  Test  de  sympathie^  il  ne  demande  pas  mieux  que  de 
communiquer  ses  observations.  Chaque  nouveau  détail  qu'il 
remarque  devient  l'occasion  de  lui  indiquer  des  termes  nou- 
veaux ,  occasion  bonne  à  saisir,  pourvu  qu'on  n'y  mette  pas 
trop  d'empressement.  tJn  vocabulaire  un  peu  étendu  est  sans 
doute  un  avantage,  mais  il  faut  que  les  choses  qu'on  veut 
désigner  soient  assez  connues  pour  que  l'occasion  de  les  nom- 
mer se  présente  fréquemment.  Lorsque  le  besoin  d'un  mot  en 
a  précédé  la  possession ,  Tenfant  peut  l'appliquer  avec  naturel 
et  justesse. 

Parvenu  à  ce  point,  un  exercice  utile  pour  lui  est  celui  des 
descriptions  pures  et  simples.  En  questionnant  l'enfant  sur 
ce  qu'il  voit ,  on  l'oblige  à  bien  regarder  et  à  énoncer  avec 
précision  ce  qu'il  remarque  ;  puis  vient  l'exercice  des  défini* 
lions.  Je  demande  à  l'enfant  de  me  désigner  assez  exactement 
un  objet  pour  que  je  puisse  le  reconnaître  sans  qu'il  soit 
nécessaire  de  me  le  nommer  ;  il  supposera,  par  exemple,  que 
j'ignore  ce  qu'est  une  table,  un  arbre,  un  chat,  et  il  essaiera 
de  m'en  donner  l'idée.  Alors,  s'il  vient  à  m'indiquer  des 
caractères  trop  vagues  ou  tellement  généraux  qu'ils  puissent 
s'appliquer  à  plusieurs  objets  indifféremment ,  j  ai  soin  d'en 
nommer  un  auquel  je  suis  sûre  qu'il  n'a  pas  pensé,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  je  l'amène  à  comprendre  ce  que  c'est  qu'un  caractère 
disiinctif. 

Pour  ces  sortes  de  jeux ,  les  estampes  d'histoire  naturelle 
sont  assez  commodes  en  ce  qu'elles  mettent  sous  les  yeux  des 
objets  à  la  fois  assez  semblables  et  assez  différents  pour  prêter 
à  des  comparaisons  détaillées. 

On  met  souvent  du  prix  k  former  de  petits  naturalistes  qui 
reconnaissent  du  premier  coup  d'œil  les  animaux  des  climats 
II.  2 
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Idntaifis;  c'est  fort  bien  ponr  diduser  les  enfants,  pont 
éfeiller  lenr  imagination  par  le  récit  de  faits  qni  les  inté- 
ressent ,  mais  il  n'y  a  la  nul  exercice  d'esprit.  Distinguer  un 
éléphant  d'nn  chamean  est  moins  difficile  que  reconnaître  un 
fisage  butnain  parmi  plusieurs  autres,  ce  dont  on  n'a  pa^ 
ridée  de  faire  un  mérite.  Mais  si  l'enfant  parvient  k  désignet 
nettement  par  quoi  telle  espèce  d'animaux  diffère  de  telle 
autre,  dès  lors  où  est  véritablement  arrivé  'à  former  en  lui 
l'esprit  de  la  science  qu'on  a  en  vue.  Dès  les  premiers  pas  de 
Tinstruction,  on  trouve  des  traces  de  l'opinion  qui  fait  atta- 
cher trop  de  prix  aux  connaissances  et  pas  assez  au  dévelop- 
pement intellectuel. 

Les  questions  ont  la  double  utilité  de  faire  porter  l'attention 
sur  ce  sujet  de  l'interrogation  et  sur  les  mots  dont  on  se  sert 
pour  y  répondre.  Gela  seul  suppose  déjà  la  réflexion.  En 
effet ,  la  réflexion  n'est  antre  chose  que  la  pensée  qui  s'ob- 
serve elle-même  pour  se  juger.  Or  l'enfant  qui  s'attache  à  bien 
choisir  un  terme,  connaît  et  juge  la  pensée  qu'il  veut  expri- 
mer ;  il  y  a  en  Itli  ce  retour  de  rintelligence  sur  elle-même 
qui  constitue  la  réflexion. 

Diverses  prépiratiotls  à  d'autres  exercices  d'esprit  se  joi- 
gnent naturellement  à  ceux  du  langage.  Ainsi  quand  un  en- 
fant nommé  un  animal^  on  peut,  en  se  servant  d'une  expres- 
sion h  sa  portée,  lui  demander  si  le  trait  auquel  il  le 
reconnaît  est  véritablement  une  chose.  Parfois  il  répondra 
oui.  S'il  s'agit  d'un  éléphant,  il  dira  qu'il  le  distingue  a  sa 
trompa.  Mais  s'il  est  question  d'un  chat  ou  d'un  chien  qui 
n'ont  aucun  membre  qni  ne  soit  commun  à  tous  les  autres 
quadrupèdes,  il  verra  bien  que  leurs  caractères  distinctifs  ne 
seront  plus  tiréi  des  choses  existantes,  mais  des  qualités  de 
ces  mêmes  choses  ;  dès  lors  il  sera  sur  la  voie  de  comprendre 
ce  qu'est  un  adjectif. 

De  semblables  considérations  conduisent  insensiblement 
l'enfant  de  l'analyse  des  mots  à  celle  des  idées,  et  faciliteront 
pour  lui  cette  étude  de  la  grammaire  qui  se  fait  bien  souvent 
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xaécapiQuement.  Quel  profit  «d  eff^t  y  a-Ml  p^or  )a  ranm» 
oement  a  dire  qa*oq  reconnait  les  substantifs  à  C6  qu'on  peut 
les  faire  précéder  par  fo,  Za,  les  ? 

Plus  on  s'approcbe  de  rinstant  où  le  raisonnemeot  se  dé- 
ploie chez  l'eufaut,  plus  on  sent  l'intime  conneiion  de  la 
pensée  et  du  laogage,  et  le  secours  quIU  se  prêtent  récipro- 
quement. Chez  les  enfants  et  chez  les  animaux,  dea  aclioJl^ 
qui  nous  paraissent  sensées,  nous  les  font  souvent  supposer 
plus  développés  iotellecluellement  qu'ils  ne  le  sont  Quand 
un  enfant,  par  exemple,  s'aperçoit  que  )a  cheville  qui  retient 
la  roue  de  son  petit  chariot  est  branlante,  il  en  vient  biçnt&t 
à  prévoir  que  la  moindre  secousse  la  fera  tomber,  et.  que  la 
roue  tombera  aussi.  Dès  lors  Vidée  de  raffermir  la  cheville  se 
présente  à  lui  naturellement,  mais  on  n'est  pas  bien  sûr  qu'il 
y  ait  autre  chose  dans  son  esprit  qu'une  simple  succession 
d'images.  Son  action  réalise  le  tableau  d'une  cheville  et  d'une 
roue  bien  affermies,  parce  qu'il  ne  veut  pas  laisser  subsister 
cet  autre  tableau  où  ces  mêmes  objets,  en  paraissant  chan- 
celer, présageraient  un  événement  malheureux.  Pour  qu'il 
s'occupât  de  la  recherche  des  causes,  véritable  exercice  du 
raisonnement,  il  faudrait  que  son  esprit  fit  un  pas  de  plus. 
Sans  oser  décider  que  ce  pas  dépende  entièrement  du  lan- 
gage, je  dirai  que  les  mots  .sont  un  moyen  de*  le  franchir. 
Demandez  à  Tenfant  de  vous  rendre  raison  de  ce  qu'il  fait 
quand  il  raccommode  son  chariot.  Les  n^ots  dont  il  se  servira 
en  vous  répondant  ramèneront  à  penser  qu'il  s'est  conduit 
en  conséquence  de  certaines  lois  qui  pourront  s'appliquer  h 
toute  autre  chose  qu'à  son  jouet.  L'image  particulière  s'effa- 
cera en  présence  d'idées  plus  générales.  Il  nous  dira  que  la 
cheville  étant  branlante,  la  roue  ne  pouvait  manquer  de  tom- 
ber, et  ce  mot  branlant^  désignation  d'une  qualité  séparable 
de  l'objet  même,  applicable  à  mille  autres  objets,  et  annon- 
çant un  événement  infaillible,  ce  mot,  dis-je,  e§t  déjà  un 
germe  d'idées  générales.  La  notion  des  effets  de  la  pesanteur, 
du  frottement,,  enfin  des  lois  invariable^  de  la  nature^  ressor- 
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lira  un  jour  de  l'explication  si  imparfaite  qu'il  vous  a  donnée. 
Sans  doute,  les  qualités  des  choses^  et  par  conséquent  les 
idées  abstraites,  avaient  déjà  été  désignées  par  Fenfant.  Dès 
l'âge  de  deux  ou  trois  ans,  il  avait  employé  des  adjectifs,  6on, 
joliy  bleUy  rougcy  mais  sans  y  songer.  11  exprimait  sa  propre 
sensation  et  rien  de  plus.  Quand  vous  lui  avez  demandé  des 
descriptions,  il  a  dû  porter  plus  d'attention  sur  ces  termes, 
mais  c'était  un  exercice  qu'on  lui  imposait  et  auquel  il  ne  se 
fût  point  livré  de  lui-même.  Tl  n'a  senti  rimportanee  d'atta- 
cher un  sens  exact  a  des  mots  pareils,  que  lorsqu'il  a  vu  que 
les  qualités  d'un  objet  influaient  parfois  sur  l'état  futur  de 
cet  objet  même,  que  la  cheville,  par  exemple,  tombait  lors- 
qu'elle était  branlante.  Dès  lors  il  n'a  guère  pn  se  passer  de 
se  servir  intérieurement  du  langage.  Les  qualités  considérées 
h  part  des  objets,  ces  qualités  que  les  mots  seuls  signalent  et 
rendent  sensibles,  se  sont  présentées  a  lui  comme  des  causes. 
Plus  il  y  a  eu  complication  de  causes  et  d'effets,  plus  le  se- 
cours des  mots  lui  a  été  nécessaire  pour  s'expliquer  à  lui- 
même  ce  qu'il  voyait  et  pour  passer  ainsi  a  l'état  raison- 
nable. 

Il  est  aisé  de  juger  d'après  cela  que  la  parole  bien  employée 
suppose  souvent  une  culture  d'esprit  plus  avancée  que  Taction 
seule.  Raffermir  la  cheville  était  quelque  chose,  mais  savoir 
dire  pourquoi  il  est  nécessaire  de  la  raffermir  prouve  un  plus 
grand  développement.  C'est  la  ce  qu'atteste  l'expérience  chez 
les  enfants  et  les  hommes  faits.  L'exécution  et  l'explication  se 
donnent  ainsi  du  prix  l'une  à  l'autre  :  car,  tandis  que  les 
paroles  reçoivent  des  actions  la  force  de  preuves  qui  leur 
manqueraient,  elles  servent  à  montrer  que  les  actions  sont 
faites  avec  connaissance  de  cause. 

On  déprécie  trop  l'art  du  langage  quand  on  n'y  voit  que  le 
moyen  d'obtenir  de  futiles  succès.  Le  pouvoir  d'énoncer  nos 
pensées  est  aussi  celui  de  les  éclaircir,  de  changer  de  vagues 
aperçus  en  connaissances  précises,  de  donner  en  garde  à  la 
mémoire  ce  que  nous  avons  pu  découvrir,  et  de  l'obliger  a 
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nous  le  présenter  a  notre  ordre.  Nous  ne  possédons  réelle- 
ment les  idées  que  quand  nous  savons  les  définir;  un  vague 
instinct  peut  quelquefois  nous  bien  conduire,  mais  il  nous 
laisse  sans  moyen  de  justifier  nos  déterminations  k  nos  pro- 
pres yeux.  Connaître  ses  propres  motifs  est  aussi  nécessaire 
pour  la  morale  que  s'expliquer  ce  qui  se  passe  dans  la  nature 
'  Test  jpour  la  raison.  L'un  ou  l'autre  ne  se  fait  point  sans  la 
rédaction  intérieure  qui  assigne  b  chaque  chose  sa  juste  va- 
leur. C'est  au  moyen  de  cet  entretien  silencieux  que  nous 
entrons  par  la  méditation  en  société  avec  nous-mêmes. 

L'enfant  de  cinq  à  sept  ans  n'a  pas  ordinairement  Thabi- 
tode  de  la  réflexion,  mais  il  n'en  est  point  incapable.  L'exer- 
'  cice  de  réflexion,  le  plus  rare  de  tous,  celui  qui  consiste  à  se 
rendre  compte  des  opérations  de  son  propre  esprit,  n'est  pas 
hors  de  sa  portée.  J'ai  vu  même  un  enfant  de  moins  de  cinq 
ans,  s'apercevoir  tout  à  coup  des  actes  de  sa  mémoire.  Sans 
doute  il  n'avait  jamais  agi  depuis  sa  naissance  qu'en  consé- 
quence de  ces  souvenirs,  mais  il  n'en  avait  pas  la  conscience. 
L'n  beau  jour  il  s'écria  :  Je  me  souviens,  et  il  semblait  être 
en  contemplation  devant  le  tableau  du  passé  qui  se  déroulait 
dans  sa  tête.  De  semblables  remarques  indiquent  à  Tinstilu- 
Icur  le  moment  où  il  peut  tenter  de  nouveaux  essî^is,  et 
cbercher  à  développer  les  facultés  qui  se  manifestent. 

Le  même  esprit  d'observation  qui  constate  les  fails  actuels 
et  présents,  sert  aussi  a  la  recherche  des  causes.  Quand  l'en- 
fant s'aperçoit  qu'il  est  survenu  quelque  changement  dans 
un  objet,  il  en  compare  le  dernier  état  avec  celui  qui  a  pré- 
cédé, et  cherche  alors  à  comprendre  pourquoi  il  a  passé  de 
l'un  k  l'autre.  Un  examen  attentif  des  circonstances  qui  ont 
pu  influer  a  cet  égard  le  conduit  parfois  a  la  vérité  ;  mais 
parfois  aussi  sa  conclusion  est  précipitée.  Comme  il  ne  dis- 
tingue pas  les  effets  nécessaires  des  accidentels,  il  y  a  souvent 
lieu  a  le  redresser,  mais  toujours  est-il  heureux  qu'il  sente 
le  besoin  de  s'expliquer  ce  qu'il  observe. 

Ainsi  cette  contemplation  de  la  nature,  si  propre  a  élever 
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le  cœnr  d'un  eofaot  vers  sou  Créateur,  a  pour  son  dévelop- 
pement intellectuel  des  avantages  inappréciables.  En  lui  ou- 
vrant les  yeux  sur  ce  qui  se  passe  autour  de  lui,  on  le  porte 
à  réfléchir  de  mille  manières,  et  tout  ce  qui  l'entoure  parle 
h  son  esprit.  L'eau,  tantôt  agitée,  tourmentée,  traversée  de 
bulles  innombrables  quand  on  Texpose  au  feu,  tantôt  trans- 
formée en  solide  cristal  quand  le  froid  la  retient  captive; 
IVau  qui  soutient  certains  corps  et  en  engloutit  d'autres  ; 
Teau  couvrant  les  prés  au  malin  de  mille  gouttes  étince- 
lantes  dont  on  ne  voit  plus  trace  a  midi  ;  Teau  qui  disparaît 
si  promptement  d'un  linge  étendu  et  y  reste  attachée  quand 
on  le  ploie  ;  l'eau  suspendue  sur  nos  têtes  en  nuages  légers 
et  retombant  en  pluie  fécondante;  l'air,  image  grossière^ 
mais  juste  cependant,  d'une  puissance  invisible  et  toujours 
présente,  l'air  tour  a  tour  souffle  viviGant  et  vent  impétqeux  ; 
le  feu,  si  bienfaisant  et  si  redoutable,  si  nécessaire  à  la  vie  et 
si  prompt  à  donner  la  mort,  si  varié  dans  les  effets  que 
l'homme  le  force  a  produire  ;  la  chute  ou  l'ascension  de  cer- 
tains corps  ;  le  changement  causé  par  la  distance  dans  la 
grandeur  apparente  des  objets  ;  le  retour  régulier  de  la  nuit, 
du  jour,  des  saisons  diverses  ;  les  figures  éclatantes  que  tra- 
cent les  astres  dans  le  firmament;  enfin  ce  spectacle  si  ad- 
mira*ble  et  si  curieux  que  présente  la  nature,  n'a  besoin  que 
d'être  regardé  pour  devenir  une  leçon  ;  il  suffit  d'y  faire 
assister  Tenfant  pour  que  son  esprit  s'élève  et  s'éclaire. 

Les  faits  tels  qu'ils  sont,  indépendamment  de  leur  cause, 
lui  seraient  déjà  utiles  à  distinguer  et  à  définir,  mais  il  a 
bientôt  besoin  d'un  autre  exercice.  Une  fois  sa  curiosité 
excitée  par  de  tels  objets,  il  s'établit  entre  ses  instituteurs  et 
lui  des  communications  précieuses  ;  de  la  naissent  pour  lui 
des  occasions  de  développements  toujours  proportionnés  à 
l'âge  et  aux  forces,  puisqu  on  ne  prolonge  l'entretien  qu'au- 
tant que  l'enfant  y  prend  plaisir.  Bientôt  il  s'aperçoit  des 
connaissances  qui  lui  manquent,  et  c'est  là  un  véritable  pro- 
grès^ puisque  l'ignorance  complète  ne  se  doute  pas  de  ce 
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qu'elle  est.  Ne  rien  remarquer  d'abord,  puis  ne  jamais  s'ëton- 
oerdece  qu'on  remarque,  voila  des  preuves  d'une  apattiîe 
ou  d'one  extrême  légèreté  auxquelles  l'éducation  doit  porter 


Parmi  les  questions  qqe  proposera  Tenfant  il  y  en  aura 
sans  doute  plusieurs  qui  ne  pourront  être  résolues,  et  ja- 
mais aucune  ne  devra  l'être  au  moyen  de  longues  explica- 
tiens.  Un  mot  ou  deux  pour  le  mettre  sur  la  voie,  souvent 
pour  lui  faire  découvrir  qu'eu  y  pensant  bien  il  eût  pu  se 
répondre  à  lui-même,  ces  mots,  dis-je,  seront  des  semences 
qui  fructifieront  avec  le  temps.  11  faut  laisser  Tesprit  tra- 
yailier  à  loisir  sur  une  idée  pour  qu'elle  serve  k  le  nourrir. 
Même  dans  ces  légers  entretiens,  il  faut  se  garder  d'aller  trop 
vite;  on  ne  doit  pas  s'imaginer  qu'une  chose  comprise  soit 
Que  chose  sue,  et  dont  les  conséquences  se  présentent  faci- 
lement a  Tesprit.  C'est  seulement  lorsque  l'enfant  s'est  fami- 
liarisé avec  une  idée  que  naît  le  désir  d'en  connaître  le  déve- 
loppement et  de  la  faire  servir  à  des  acquisitions  nouvelles. 
Jusque  là  on  peut  la  laisser  reposer  en  paix,  et  courir  le 
risque  de  la  voir  s'effacer,  plutôt  que  de  s'exposer  a  rassa- 
sier la  curiosité  et  a  éteindre  l'envie  de  s'instruire. 

Toutefois,  quelques  aperçus  d'instruction  résulteront  inévi- 
tablement de  cette  méthode,  aperçus  bien  superBciels,  sans 
doute,  mais  c'est  à  quoi  l'on  ne  doit  pas  avoir  regret ,  pourvu 
seulement  qu'ils  soient  justes.  Un  enfant  qui  a  su  donner 
une  définition  exacte  du  mot  cerclcy  ne  connût-il  aucune  des 
propriétés  du  cercle,  est  bien  plus  avancé  que  celui  qui  n'a 
jamais  attaché  un  sens  précis  à  ce  mot.  Il  a  déjà  dans  sa  tête 
le  principe  dont  les  conséquences  s'étendront  à  rinOni,  Les 
connaissances,  dans  ce  que  je  propose,  ne  sont  que  les  maté- 
riaux nécessaires  à  la  réflexion  ;  je  les  veux  uniquement  sem- 
blables à  celles  que  l'enfant  recueille  de  toutes  parts  sans  y 
songer,  par  cela  seul  qu'il  voit,  qu'il  entend,  qu'il  devine. 
La  marche  de  la  nature  un  peu  accélérée  est  tout  ce  que  je 
prétends  indiquer  ici.  Et  u'est-il  pas  ^ussi  ^ms  la  nature 
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qa'un  père  cause  avec  ses  enfants  et  se  plaise  a  les  éclairer 
de  ses  lumières? 

Dans  notre  enseignement  méthodique  nous  ne  songeons  pas 
à  quel  point  l'enfant  est  accoutumé  à  tout  apprendre  à  1^ 
volée,  et  combien  ce  qu'il  a  pu  attraper  ainsi  lui  a  profité. 
Un  exercice  varié  excite  k  cet  âge  ses  forces  morales,  tandis 
qu'une  application  suivie  les  abat  et  les  engourdit.  Néanmoins 
cette  application  est  nécessaire  aussi  dans  sa  mesure,  mais  il 
faut  autre  chose  pour  l'élan  de  Tesprit 

Persuadons-nous  d'abord  que,  sous  un  point  de  vue  géné- 
ral, les  enfants  sont  doués  des  dispositions  les  plus  particu- 
lièrement favorables  au  développement  de  l'être  moral  et 
physique.  Nous  les  trouvons  mobiles  à  l'excès,  trop  entraînés 
par  leurs  impressions  diverses,  trop  soumis  îi  Tempire  du 
moment  présent;  mais  n'y  a-t-il  pas  la  pour  nous  quelque 
indication  utile?  ne  sentirions -nous  pas  qu  il  faut  profiter  de 
l'occasion,  tirer  parti  de  chaque  circonstance  passagère  pour 
nourrir  le  jeune  esprit  du  fruit  qu'elle  peut  porter?  De  la 
naîtront  et  la  multiplicité  des  intérêts  innocents  et  l'agrandis- 
sement simultané  de  toutes  les  facultés  morales.  Des  idées 
fugitives  d'abord  prendront  peu  k  peu  de  la  consistance,  et 
en  croissant  en  même  temps  elles  s'uniront  intimement. 

Il  reste  quelque  chose  d'incohérent  et  de  décousu  dans  les 
acquisitions  trop  tardives.  Et  comme  a  une  autre  période  de 
l'instruction ,  il  pourra  être  avantageux  d'en  cultiver  séparé- 
ment chaque  branche,  et  peut-être  de  vouer  l'élève  à  un  seul 
objet ,  nous  devons  chercher  a  profiter  du  premier  âge  pour 
jeter  sur  la  surface  des  connaissances  un  léger  réseau  qui  les 
embrasse  et  qui  les  lie.  Ouvrir  toutes  les  avenues  de  renten— 
dément,  faire  circuler  la  sève  dans  tous  les  canaux ,  et  multi- 
plier les  points  vivants  dans  l'intelligence,  n'est-ce  pas  nous 
conformer  aux  intentions  du  Créateur?  n'est-ce  pas  user  du 
seul  moyen  de  rattacher  toutes  les  idées  a  son  idée?  Et  dans 
l'ordre  terrestre,  n'est-ce  pas  encore  préparer  la  voie  a  cette 
imiyei'salité  d'esprit  <}ue  commence  à  demander  notre  siècle  ? 
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Dans  des  ouvrages  destinés  aux  enfants,  mais  réellement 
faits  pour  être  médités  par  les  mères  ",  mademoiselle  Edge- 
worth  recommande  encore  l'examen  des  machines  dont  on  se 
sert  le  plus  habituellement ,  comme  un  bon  exercice  d'atten* 
tien.  Nous  voir  employer  certains  instruments,  les  crayonsi 
les  ciseaux,  le  compas,  la  règle,  mettre  en  œuvre  diverses 
matières ,  est  un  grand  objet  d'intérêt  pour  les  enfants.  Les 
engager  à  nous  aider  dans  Texécution  de  quelque  travail  k 
leur  usage ,  leur  faire  mesurer  bien  exactement  la  table ,  le 
secrétaire,  la  maison  môme  dont  nous  entreprenons  Timita* 
tion  dans  des  proportions  convenues,  est  la  plus  agréable 
introduction  aux  leçons  d'arithmétique  et  de  géométrie.  Un 
commencement  de  pratique  donne  à  la  théorie  un  corps  et 
une  réalité  qui  assurent  singulièrement  le  succès  de  Tin- 
struction. 

11  résulte  de  ce  qui  précède  que,  pour  former  la  faculté  de 
réflexion,  Texercice  d'abord  le  plus  salutaire  consiste  dans 
l'examen  des  faits  matériels.  Dans  ce  domaine  du  monde 
physique  pii  tout  est  clair^  infaillible,  palpable  aux  sens,  Ten- 
faut  prend  une  précision  de  langage ,  une  fermeté  de  raison- 
nement que  ne  peut  lui  faire  acquérir  l'expression  des  idées 
morales.  Tout  s'y  fonde  sur  la  réalité,  tous  les  mots  ont  leur 
type  dans  la  nature,  toutes  les  comparaisons  se  font  entre  des 
objets  ou  des  qualités  visibles,  et  la  moindre  erreur,  soit  sur 
la  valeur  des  termes,  soit  sur  le  résultat  des  jugements,  de- 
vient aisée  à  prouver.  Cela  même  rend  ces  exercices  amusants 
pour  Tenfant.  Quand  il  arrive  à  une  conclusion  parfaitement 
claire  et  que  la  justesse  lui  en  est  prouvée  par  une  opération 
manuelle  qui  a  réussi ,  il  sent  qu'il  a  agi  de  deux  manières, 
qu'il  a  exercé  un  double  pouvoir,  et  il  jouit  du  déploiement 
de  sa  force  morale  et  physique. 

Il  ne  faut  pas  l'oublier  :  le  sentiment  de  l'activité  est  la 

I.  Je  leur  recommanderai  particulièrement  la  lecture  de  deux  contes  très- 
instractifo,  intitulés  Frank.  Combien  ne  doivent-elles  pas  en  France  de  recon-» 
naissance  à  l'élégant  traducteur  de  ces  écrits,  madame  Sw.  BeUoo  ! 
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^urçe  popr  l'enfant  de  ses  jouissances  les  plus  vives.  11  est 
bien  éloigné  de  le  savoir,  celte  idée  est  trop  fine  et  trop 
impalpable  pour  qu'il  la  saisisse,  mais  cela  est.  11  croit  aimer 
tel  ou  tel  objet ,  tel  ou  tel  jeu  ;  mais  c'est  le  mouvement 
qu'il  prend  à  cette  occasion  qui  fait  sa  joie.  Il  voit  le  plaisir 
où  il  n'est  pas ,  mais  il  le  trouve,  et  il  se  développe  en  le 
cherchant. 


CHAPITRE  IIL 

OBSBRYATIOnS  SUR  LE  SEHTIBIEKT  Dl^  Là  XTATURB  ET  D^S  ARTS 
CHEZ  LEd  JEUNES  EHFAlfTS. 

Le  poayohr  d'éprouver  des  émotions  agréables 
est  une  des  plus  belles  prérogatives  de  l'homme, 
et  l'un  de  ses  plus  grands  attributs.       Savrik. 

Il  est  si  clair  qu'il  faut  dans  la  vie  humaine  du  bon  sens,  de 
la  capacité,  des  lumières,  qu'il  ne  peut  pas  y  avoir  deux  avis 
sur  la  nécessité  d'exercer  le  raisounement  chez  les  enfants. 
L'importance  de  l'instruction  a  cet  égard  est  tellement  sentie, 
que  tous  les  secours  se  sont  accumulés  sur  cette  partie  de 
l'éducation ,  et  qu'il  existe  dans  la  plupart  des  langues  de 
bons  ouvrages  où  la  marche  logique  de  riotelligence  a  été 
frayée  pour  chaque  étude.  Mais  quel  silence  sur  les  moyens 
d'associer  rintelligence  à  ces  sentiments  qui  en  font  la  vie? 
L'action  et  la  réaction  qu'exercent  l'un  sur  l'autre  la  pensée 
et  le  cœur,  est  une  chose  assurément  bien  connue  ;  néanmoins 
l'éducation  ne  s'est  pas  emparée  avec  assez  de  force  de  cette 
idée  f  et  n'en  a  pas  tiré  dans  l'application  toutes  les  censé-* 
quences  qu'elle  peut  avoir. 

Ainsi  quand  on  a  fait  prévaloir,  ôh  la  première  instruc- 
tion ,  ce  principe  de  la  séparation  absolue  des  branches  d'étude 
qui  nuit  toujours  un  peu  a  l'harmonie  intérieure,  on  a  ren- 
voyé à  l'éducation  morale  le  soin  de  la  culture  des  sentiments. 
C'est  là  sans  doute  un  objet  d'un  grand  intérêt  pour  la  mora- 
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Uiéy  mais  comme  il  ne  l'est  pas  pour  la  moralité  seule,  il  faut 
du  moins  s'informer  si  Féducation  s'est  vérilablemeut  adressée 
au  cœur.  Car  lorsque  sa  tendance  a  été  entièrement  répres- 
sive, lorsque^  toute  préoccupée  de  la  crainte  des  excès  nui« 
sibles,  elle  n'a  persuadé  autre  chose  h  renfant,  si  ce  n'est 
qu'il  se  fera  tort  à  lui-même  en  commettant  ce  qu^on  appelle 
le  mal,  quels  sont,  je  le  demande,  quels  sont  les  sentiments 
qu'elle  a  développés?  Elle  a  semé  Tégolsme  et  le  recueille.  Il 
n'est  rien  à  espérer  de  son  influence  pour  la  chaleur  vivifiante 
dont  on  voudrait  animer  l'esprit. 

11  semble  toujours  que  les  sentiments  sont  une  chose  qui 
va  sans  dire  et  qu'il  n'y  a  rien  à  faire  qu'k  les  empêcher  d'étrô 
trop  forts.  Gela  est  parfaitement  vrai  de  cet  amour  de  soi 
qu'on  favorise,  mais  non  de  Tamour  des  autres,  non  surtout 
de  l'amour  de  Dieu ,  unique  mobile  qui  réprime  les  actes  cou- 
pables en  même  temps  qu'il  réchauffe  le  cœur? 

De  plus,  il  ne  suffit  pas  que  ces  sentiments  existent  :  si  l'oâ 
veut  qu'ils  influent  sur  rintelligence,  il  faut  encore  qu'ils  s'ex- 
priment 9.  qu'ils  s'exercent  hors  du  domaine  des  actions.  Les 
nombreux  liens  qui  les  rattachent  aux  idées  sont  précisément 
ce  qui  influe  sur  l'esprit  même,  ce  qui  lui  donne  'k  la  fois  du 
charme  et  du  mouvement.  On  l'éprouve  dans  la  société  plus 
qu'on  ne  le  dit  ;  il  n'y  a  que  des  sentiments  qui  rendent 
aimable.  De  même  qu'ils  donnent  au  talent  sa  plus  grande 
force ,  à  l'éloquence  son  pouvoir  d'entrainement ,  de  même 
encore  ils  peuvent  communiquer  à  des  esprits  médiocres  le 
don  de  plaire,  le  pouvoir  de  persuader  ;  les  sentiments  seuls 
mettent  en  valeur  une  faible  intelligence,  comme  ils  doanent 
au  génie  sou  plus  irrésistible  ascendant. 

Sans  doute  ici  le  sentiment  moral  et  religieux  occupe  la 
première  place  ;  appréciera-t-on  jamais  ce  que  l'esprit  peut 
devoir  d'énergie  et  de  vigueur  à  la  fermeté  des  principes,  à  là 
dignité  du  caractère,  ce  que  l'habitude  de  sonder  les  replis 
da  cœur  lui  donne  de  sagacité  et  de  finesse ,  ce  qu'une 
finance  d'ealhousiasme  lui  communique  d'expansif  et  dé 
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généreax?  Jamais  le  prix  n'en  sera  porté  assez  haut.  Je  l'avone 
même,  ces  sentiments  sont  trop  sacrés,  Tamour  de  Diea  et  du 
devoir  sont  choses  trop  saintes  pour  que  je  me  plaise  à  en 
parler  ici.  Il  s'agit  pour  nous  dans  ce  moment  de  former  Tiur 
tellîgence,  grand  but  sans  doute,  mais  pourtant  inférieur  au 
premier  de  tous.  La  religion ,  la  morale,  la  dignité  du  carac- 
tère n'ont  pas  besoin  d'autres  motifs  qu'elles-mêmes,  d'autre 
inspiration  que  la  leur;*les  faire  servir  à  nos  vues  particu- 
lières est  une  sorte  de  profanation.  Dans  l'éducation  ainsi 
que  dans  toute  noble  entreprise,  ce  sont  les  moyens  de  réussir 
les  plus  efficaces,  les  plus  certains,  et  pourtant  ce  serait  les 
rabaisser  que  les  voir  toujours  comme  des  moyens. 

Mais  il  est  d'autres  sentiments,  aimables  et  intéressants  par 
leur  nature,  qui,  sans  paraître  avoir  un  rapport  direct  avec 
la  religion  et  la  morale,  ont  une  puissante  influence  sur  le 
développement  de  l'esprit.  Peut-être  ceux-là  aussi  sont  des 
dérivés  de  la  grande  source.  L'onde  vivifiante  s'épanche  à 
^  notre  insu  dans  ces  canaux ,  et  ils  servent  sans  doute  à  la 
répandre  ici-bas  par  mille  voies  à  nous  inconnues. 

Au  nombre  de  ces  sentiments,  il  en  est  un  que  j'oseb'peine 
nommer,  tant  il  paraît  plus  élevé  que  la  portée  du  premier 
fige;  c'est  le  sentiment  du  beau  dont  je  veux  parler.  Accou- 
tumés à  lui  attribuer  les  plus  exquises  jouissances  que  les 
arts  et  la  nature  puissent  procurer ,  nous  nous  refusons  k  le 
retrouver  dans  le  ridicule  enchantement  que  mille  objets 
futiles  causent  à  l'enfance.  Pourtant  à  cet  égard  un  injuste 
mépris  nous  trompe.  A  chaque  instant  dans  l'éducation,  notre 
arrogante  supériorité  nous  porte  k  méconnaître  de  beaux  dons, 
cachés  sons  des  formes  puériles. 

Rien  ne  révèle  mieux  l'origine  céleste  de  Tâme  humaine 
que  les  émotions  qui  sont  sans  rapport  avec  la  conservation 
de  la  vie  matérielle.  Ces  émotions,  que  n'éprouvent  jamais  les 
créatures  inférieures,  semblent  être  Tintroduction  a  une  exis- 
tence plus  relevée.  Il  est  bien  naturel  que  l'éducation  s'attache 
de  préférence  à  cultiver  les  grands  attributs  qui  n'apparr 
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tiennenl  en  propre  qu'à  rhomme^  et  ce  devrait  être  pour  elle 
un  sajet  de  joie  que  de  les  voir  briller  chez  l'enfant. 

Pourquoi  donc  ne  développons-nous  pas  avec  quelque  soin 
cette  faculté  d'admiration  si  vive  dans  l'âge  tendre,  ce  pen- 
chant a  goûter  des  plaisirs  indépendants  des  instincts  phy- 
siques et  du  mobile  égoïste  de  la  vanité?  Nous  attendons, 
disons-nous^  pour  la  cultiver,  que  Tadmiration  puisse  s'exer- 
cer sur  des  objets  qui  en  soient  dignes.  Mais,  sans  nous  arrê- 
ter a  évaluer  ce  qu'on  entend  par  ce  mot  digncy  nous  dirons 
que  le  doux  penchant  à  l'admiration  sera  peut-être  alors 
étouffé.  Si  nous  refusons  toute  sympathie  aux  seuls  mouve- 
ments de  ce  genre  que  Tenfant  paisse  sincèrement  éprouver, 
il  en  aura  bientôt  nue  sorte  déboute,  et  se  retournera  vers  de 
plus  vulgaires  plaisirs* 

Pourtant,  même  chez  lui,  Tadmiration  déploie  déjà  sa  noble 
nature;  on  voit  déjà  que  sa  source  est  plus  pure  que  celle 
des  plaisirs  sensuels.  Donnez  a  un  enfant  un  gâteau,  il  sera 
très-content,  je  l'avoue  ;  il  pourra  rougir  d'émotion  ;  mois 
Tavidité  avec  laquelle  il  le  mangera  paraîtra  exempte  de  gaieté. 
Faites-lui  au  contraire  présent  d'un  objet  agréable,  d'une  jolie 
poupée  par  exemple,  il  dansera,  il  chantera,  il  appellera  tous 
ceux  qu'il  aime  pour  les  faire  jouir  de  son  bonheur  ;  il  y  aura 
dans  son  existence  entière  quelque  chose  d'expansif  et  de  se- 
rein que  ne  lui  donnent  point  d'autres  plaisirs.  La  faculté 
d'admiration  est  salutaire,  elle  dilate,  elle  améliore  le  cœur. 
C'est  une  affection  sociale ,  religieuse  même ,  qui  nous  met 
en  harmonie  avec  nos  semblables  et  nous  porte  à  remonter  à 
Dieu. 

De  plus,  le  sentiment  du  beau  prépare  de  loin  la  disposi- 
tion contemplative  et  les  dons  brillants  ou  heureux  qui  peuvent 
s'y  rattacher.  C'est  là  qu'est  déposé  un  germe  précieux  qu'il 
s'agit  de  féconder  et  de  faire  éclore.  Cette  disposition  se  ma- 
nifeste peu  sans  doute  chez  les  enfants.  La  vivacité  a  cet  âge 
est  trop  grande,  le  sang  court  trop  vite  pour  que  les  objets 
extérieurs  n'absorbent  pas  l'attention  presque  en  entier;  mais 
II.  5 
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!e  plaisir  que  prend  l'enfailt  a  exprimer  ce  qtill  éprodre  Hooir- 
tre  pourtant  qu'il  remarque  ses  impressions.  Dès  lors,  en  ren- 
gageant a  les  définir^  on  l'accoutume  a  réfléchir  sur  ce  qu'il 
sent,  et  a  rentrer  parfois  en  lui-même. 

Le  goût  de  renfant  ne  ressemble,  il  est  vrai,  pas  du  tout  an 
nôtre  ;  et  ce  qu'il  nomme  beau  ne  l'est  pas  pour  nous.  Le 
plaisir  qu'il  éprouve  est  font  de  sensation  ;  If  aime  le  con- 
traste marquant  des  couleurs  vives  et  fraîches  ;  ufn  objet  isolé 
le  frappe  par  son  éclat,  mais  il  ne  saisit  point  un  ensemble.  Il 
n'a  pas  le  sentiment  de  l'harmonie,  encore  moins  celui  âe 
rinflni^  et  ce  qui  se  perd  par  nuances  ou  s^enfonce  dans  on 
vague  lointain  est  nul  pour  lui.  La  beauté  en  grand,  la  beauté 
telle  que  nous  l'entendons,  suppose  une  impression  générale, 
un  ensemble  formé  dans  notre  pensée  par  les  objets  que  nous 
admirons.  C'est  là  ce  qui  n'a  point  lien  chez  tes  enfknts.  Si 
ruttité  au  sein  de  la  variété  constitue  la  beauté ,  Comme  on 
l'assure,  il  n'y  en  a  pas  pour  eux  dans  ce  sens.  Les  détails 
leur  font  effet  chacun  à  part,  et  le  tout  manque;  eux-mêmes 
sont  un  composé  de  sentiments  et  de  qualités  isolés  ;  tout  en 
eux  est  détaché,  éparpillé,  le  bien,  le  mal,  la  joie,  lé  chagrin, 
les  goûts,  les  antipathies.  Ils  ressemblent  au  premier  prin-^ 
temps  oii  les  couleurs  les  plus  riantes  enchantent  ta  vue,  ttmlÈ 
où  rien  ne  fait  masse ,  rien  ne  s'enchaîne  :  tout  est  transpa- 
rent et  léger.  Une  fraîche  verdure  contraste  atec  desrameaut 
restés  secs,  de  charmantes  fleurs  avec  une  terre  aride  encore; 
et,  de  même  qu'au  printemps,  il  y  a  du  froid,  du  chaud,  mais 
point  de  sensation  douce  et  continue,  de  même  il  ne  s'établit 
chez  les  enfants  aucun  état  harmonieux  et  prolongé.  Cet  état 
se  forme  peu  à  peu  ;  le  temps ,  la  réflexion  y  font  quelque 
chose,  le  pressentiment  des  émotions  de  la  jeunesse  plus  en- 
core ;  mais  nous  n^avons  pas  à  en  parler. 

En  conséquence,  il  est  aisé  de  juger  que  Tenfant  ne  peut 
guère  admirer  la  nature  champêtre  ;  et  pourtant  il  y  trouve 
mille  plaisirs  qui  le  préparent  a  son  insu  a  en  sentir  un  joor 
tout  le  charme.  Les  arts  d'Ëmitation  hii  ^conviennent  mieM, 
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piaii  il  loi  jEMltd^s  arts  faits  exprès  poar  lui  ;  la  théorie  en  e4 

toute  particulière,  et  le  joli  y  remplace  le  beau.  Ce  n'est  pas 
la  nature  embellie,  c'est  la  nature  enjolivée  qui  phit  à  Ten- 
faat.  Les  faiseurs  de  joujoux  ont  saisi  cette  idée  a*  merveille  : 
les  petits  temples  bien  brillauts,  les  figures  coloriées,  imita- 
tions plus  parées  que  le  modèle  réel,  voila  ce  qui  ravit  lepre« 
mier  âge^  Pourquoi  Tenfant  n'aurait-il  pas  ses  beaui-arts  k 
lui?  Si  nous  demandons  au  sculpteur^  au  peintre,  au  poète 
mênie,  de  mettre  a  notre  portée  les  impressions  a|;réables  que 
la  réalité  produit  en  nous  trop  rarement,  de  les  rendre  ea 
même  temps  plus  fréquentes  et  mieux  prononcées,  pourquoi 
l'enfant  n'userait-il  pas  du  môme  droit  ?  Puisque  les  arts  vont 
choisir  dans  tout  Tunivers  ce  qui  est  en  rapport  avec  notre 
âme,  puisqu'ils  compensent  les  défauts  de  leurs  diverses  imi- 
tations par  un  appel  plus  direct  a  nos  émotions  intimes,  ne 
doivent-ils  pas  aussi  correspondre  aux  naïves  émotions  des 
enfants  ? 

Comme  l'enfant  est  tout  activité,  les  œuvres  du  statuaire 
en  miniature ,  les  petites  figures  en  relief,  les  imitations  d'au- 
tres objets  détachés  qu'il  peut  manier,  ranger  à  sa  fantaisie, 
lui  plaisent  mieux  que  les  peintures,  parce  qu'il  s'en  sert  pour 
mettre  en  scène  des  hommes  et  des  animaux.  Le  même  esprit 
dramatique  le  suit  partout  ;  la  représentation  des  actions  est 
d'abord  la  seule  chose  qu'il  aime  dans  la  poésie  ;  les  morali- 
tés et  les  pensées  le  laissent  parfaitement  froid.  Mais  si  la  poé- 
sie et  la  musique  viennent  a  s'unir  ensemble  dans  leur  pri- 
mitive simfdiciti,  fi  des  récits  héroïques  et  guerriers  sont 
chantés  sur  des  airs  dont  le  rhythme  soit  bien  marqué ,  on 
verra  quelle  joie,  quel  élan,  quel  mouvement  d'inspiration, 
se  (raosm€l^9t  ^ux  enfants  les  plus  jeunes.  Le  feu  sacré  du 
patriotisme  peut  ainsi  s'allumer  dans  leur  cœur.  On  sait  l'effet 
que  produisent  chez  des  peuples  entiers  les  anciennes  chan« 
sons  nationale^,  £t  comme  le  vieux  et  le  nouveau  sont  de 
mtaie  date  pour  le  premier  âge ,  je  m'étonne  qu'on  n'em- 
ï^m  pan  ^%YWt^0  m  mojen  si  Infaillible  et  si  agréable 
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d'inspirer  des  sentiments  généreux  et  même  an  noble  enthou- 
siasme. 

Si  jamais  un  talent  vrai  et  nature)  se  consacrait  aux  enfants, 
ri  s'ouvrirait  devant  lui  une  carrière  utile  et  charmante.  La 
sagacité  du  cœur,  une  imagination  douce  et  riante,  lui  feraient 
trouver  un  genre  neuf  dont  Taffectalion  prétentieuse  serait 
bannie  autant  que  le  ton  niais  et  trivial.  Il  faudrait  avant  tout 
bien  comprendre  l'enfance ,  et  ne  pas  en  mépriser  les  dispo- 
sitions. On  lui  déplaît  également  quand  on  aspire  a  briller  a 
d'autres  yeux  qu'aux  siens,  et  quand  on  a  l'air  de  s'abaisser 
pour  se  mettre  a  sa  portée. 

C'est  en  vertu  d*uae  idée  fausse  et  absurde  qu'on  flétrit 
souvent  le  germe  de  Tadmiration  chez  les  enfants,  en  mon- 
trant du  mépris  pour  leurs  jouissances.  On  veut  qu'ils  aient 
un  goût  sévère;  qu'est-ce  donc  que  ce  goût  pour  qu'ils 
puissent  l'avoir?  C'est  le  tact  fin  des  convenances ,  c'est  la 
juste  évaluation  des  proportions,  c'est  un  sentiment  exquis  de 
l'harmonie,  de  ce  qui  la  rend  puissante  et  complète  comme 
de  ce  qui  peut  la  troubler.  Où  l'enfant  aurait-il  pris  tout 
cela?  Loin  de  créer  en  lui  les  éléments  dont  le  bon  goût  se 
compose,  votre  blâme  ne  fait  qu'étouffer  les  sensations  agréa- 
bles qui  auraient  servi  à  le  former.  Quand  vous  esigez  de 
lui  qu'il  n'admire  qu'ajuste  titre,  il  ne  porte  plus  sa  pensée 
que  sur  le  jugement  qu'il  est  appelé  à  prononcer.  Son  impres- 
sion cesse  d'être  calme  et  pure ,  et  pour  plus  de  sûreté  il 
cherche  dans  vos  yeux  ce  qu'il  doit  éprouver. 

Laissons  donc  l'enfant  se  livrer  aux  simples  impressions  de 
son  âge  ;  ne  le  gênons  pas  dans  ses  jouissances,  et  gardons- 
nous  surtout  de  lui  imposer  le  goût  de  nos  idées  à  nous.  En 
le  forçant  à  trouver  beau  ce  qui  le  laisse  indiiïérent  encore, 
nous  ne  produirions  que  l'affectation  qui  arrête  tout  libro 
mouvement.  11  n'y  a  pas,  d'ailleurs,  de  mauvais  goût  réel 
dans  le  ravissement  de  l'enfant;  ce  qu'il  admire  est  joli  en 
soi,  quoique  ce  ne  soit  ni  bien  proportionné,  ni  ressemblant 
k  la  réalité  des  choses.  11  ne  jouit  que  du  plus  simple  des 
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accords,  celai  d'une  sensation  agréable  et  d'an  j^isir  par  ; 
mais  de  la  combinaison  de  pareils  accords  naîtra  nn  jç ur  en 
lui  une  plus  haute  harmonie.  Ce  qu'il  a  déjk,  celte  ?ive  sen- 
sibilité pour  la  beauté  dont  il  se  fait  Tidée,  est  la  condition 
la  pins  nécessaire,  la  plus  rare  à  rencontrer  peot-<^tr«, 
pour  qne  le  goût  vrai,  le  goût  bienveillant,  vienne  à  se  déve- 
lopper. 

Aussi,  dans  un  ouvrage  que  j*esttme  fort,  madame  Haroil* 
ton  me  paraît  se  fâcher  mal  à  propos  contre  les  bonnes,  parce 
que  le  motjo/t  joue  un  grand  rôle  dans  leurs  discours.  Quand 
un  objet  a  fixé  Tattention  d*un  enfant  par  sa  beauté^  elle  vent 
qu'on  lui  en  fasse  connaître  aussitôt  les  propriétés  et  les 
usages,  et  qu'on  dirige  ainsi  ses  pensées  vers  l'utile.  Les 
propriétés  et  les  usages,  soit  !  si  l'on  peut  ainsi  réussir  à  Tin- 
tcresser;  mais  qu'on  le  laisse  un  moment,  je  le  demande, 
jouir  de  la  pure  beauté.  Le  Créateur  lui-même  a  aimé  la 
beauté  ;  ce  n'est  pas  en  vain  qu'il  a  décoré  les  fleurs  et  les 
oiseaux  de  couleurs  si  magnifiques.  Un  moyen  d'élever  nos 
pensées  plus  haut  se  cache  sans  doute  pour  nous  sous  un  luxe 
qui  ne  semble  fait  que  pour  plaire. 

On  veut  préserver  les  enfants  de  la  frivolité,  de  la  vanité, 
et  des  milliers  de  petites  histoires  ont  été  composées  dans  ce 
but.  A  l'égard  de  la  vanité,  Ton  a  parfaitement  raison,  je  Tac- 
corde  ;  mais  rien  n'y  ressemble  moins  que  l'amour  du  beau, 
sentiment  qui  a  sa  source  au  dedans ,  tandis  que  la  vanité  ne 
consulte  que  l'opinion  des  autres.  Et  quant  à  la  frivolité , 
comment  donner  un  sens  a  ce  mot?  Hors  ce  qu'exige  l'étroite 
nécessité ,  qu'est-ce  qui  n'est  pas  frivole  dans  la  vie  humaine? 
Tout  est  frivole  dan^  les  vœux  de  chaque  âge  pour  ceux  qui 
Font  dépassé ,  tout  le  paraîtra  un  jour  pour  nous  dans  ce  qui 
ne  nous  aura  pas  conduits  k  notre  fin  véritable. 

Si  Ton  entend  par  inutile  ce  qui  ne  mène  pas  au  but ,  quel 
qu'il  soit,  qu'on  s'est  proposé,  on  peut  bien  faire  remarquer 
à  Tenfant  qu'un  objet  qui  n'est  que  joli  ne  sert  à  autre  chose 
qu'à  être  regardé,  et  que  si,  en  le  maniant^  il  le  gâte,  il 
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te  priva  iw  la  de  soa  Qoiqva  dasUnation.  I^e  gofti  4e  aoaaer- 
vatioa  qu'on  a  ié}k  40  loi  iqa^rer,  joiot  à  celai  de  toai^ber  et 
-d'agir  qu'il  a  natorellement ,  lui  ferout  bientôt  préférer  les 
joujoux  solidea ,  emi  qui  sa  prêtent  à  divers  emplois»  Vous 
le  laattreK  ainsi  dans  le  vrai  sans  lui  fétréoir  l'esprit  ot  sans 
risquer  un  jour  de  vous  démentir  voufr-même.  Votre  dessein 
secret  d*iDculquer  certaines  maximes  morales,  peut  vous  faire 
tomber  dans  d'étranges  contradi(?tions,  Ëtes^vous  sûr  qu'il  ne 
vous  surprendra  jamaisli  faire  cas  d'un  luxe  on  d'un  autre? 
Si,  après  l^avoir  bien  endoctriné  contre  )e  goût  de  riootile, 
vous  veniez  un  jour  à  vouloir  lui  faire  apprendre  la  musique , 
et  que,  rebuté  par  les  difficultés  de  cet  art ,  il  vous  demandât 
h  quoi  cela  sert,  que  lui  Fépondriez*vous ,  je  vous  prie? 

Si  nous  disposions  du  moment  où  s'opèrent  les  divers  dé- 
veloppements, nous  aurions  grande  raison  assurément  de 
commencer  par  Tindispensable;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  Un 
ordre  que  l'impérieiwe  nécessité  ne  semblait  pas  exiger  pré- 
side à  la  manifestation  de  nos  facultés  diverses.  Passé  un  cer- 
tuin  âge,  nul  effort  ne  peut  faire  vibrer  les  cordes  restées 
jusqu'alors  muettes.  Que  de  gens  qui  ne  regardent  riej9 ,  qui 
no  sentent  rien ,  qui  ne  reçoivent  jamais  dïmpression  vive  et 
originale  1  Ceux-^à  nous  fatiguent  sans  cesse  par  la  monotonie 
(!e  leurs  jugements.  Toujours  froids,  toujours  secs  et  calcu- 
lateurs ,  c'est  la  vanité,  c'est  leur  intérêt,  c'é^t  J'esprit  de  parti 
<iui  les  décide  ;  on  les  devine  d'avance,  et  il  n'y  a  point  avec  eux 
I revenir;  jamais  une  émotion  commune,  jamais  cette  sym- 
pathie instantanée ,  électrique ,  qui  pourrait  nous  unir  même 
a  un  ennemi ,  ne  rapproche  leur  coeur  du  nôtre.  Quand  un 
fJéfaut  de  sensibilité  prive  a  la  fois  d'un  grand  bonheur  et 
d'un  puissant  moyen  de  plaire,  comment  ne  pas  cherebnr  à 
en  préserver  les  enfanis? 

Pour  développer  le  goût  du  beau  comme  la  faculté  du  rai- 
fonnement,  le  mieux  est  de  porter  d'abord  l'attention  sur  les 
choses  plutôt  que  sur  les  idées.  Le  passage  d'un  de  ces  exer- 
cices à  l'autre  s'opère  naturellement  lorsqu'on  engage  l'enfant 
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i  Mdft  «iprtfliep  ee  qnil  prouve.  L'objet  avqiMl  il  pffiise  esl 
matérfei  ;  mais  quand  il  cherche  à  définir  ses  sensations ,  il  se 
li?reauB  (rafail  approchant  de  la  rédaction  littéraire.  Après 
s'être  souvent  exeroé  a  de  tels  essais ,  il  commence  h  prendre 
plaisir  anx  desorîptions  écrites.  La  nature  eHe-méme  et  les 
œuvres  de  Tesprit  qui  la  dépeignent  ont  acquis  plus  d'intérêt 
ponr  lui. 

Quelques  iropressîMis  ?aguement  poétiques  doivent  précé- 
der Teffet  de  toute  poésie  dans  le  cœur.  Il  faut  s*ôtre  formé 
iotérienrement  un  petit  trésor  d'images  agréables ,  pour  se 
plaire  à  les  sentir  rwattre  et  se  ranimer  à  la  voix  du  talent. 
Celui  auquel  la  vue  de  la  campagne  ne  dit  rien  ne  sentira 
jamais  Virgile. 

G^est  déjà  une  condition  de  toute  éducation  soignée  que 
d'ouvrir  aux  élèves  l'accès  des  jouissances  des  beaux-arts; 
mais  le  sentiment  de  la  nature  est  un  si  immense  bonheur , 
qu'il  n'est  aucune  éducation  où  ce  ne  soit  un  devoir  de  le 
cultiver  dans  les  âmes.  Rien  n'est  plus  aisé  que  de  Texciter  ; 
tout  a  été  préparé  pour  qu'il  naisse  et  se  fortifie.  Des  objets 
charmants  sont  répandus  autour  de  nous  avec  abondance ,  et 
la  sympathie  les  met  facilement  en  valeur.  Partagez  les  goûts 
de  Tenant ,  et  bientôt  il  s'associera  aux  vôtres.  Quand  vous 
aurez  bien  saisi  ce  qui  lui  plaît ,  bien  observé  avec  lui  tous 
les  détails  qui  T  intéressent,  peu  a  peu  vous  porterez  ses  regards 
plus  au  loin ,  et  vous  lui  ferez  admirer  la  beauté  dans  un  grand 
ensemble.  Âiasi^  quand  l'arc-en-ciel  déploie  ses  vives  couleurs, 
quand  les  nuages  se  bordent  d'un  liseré  d'or,  quand  les  om- 
bres, en  se  jouant ,  tracent  mille  formes  fugitives  ;  quand  le 
soleil,  en  frappant  une  onde  transparente,  promène  un  réseau 
de  lumière  sur  les  cailloux  blancs  au  fond  de  Teau  ;  quand 
une  barque  dont  les  voiles  se  mirent  dans  un  lac  tranquille 
offre  Vimage  d'un  grand  oiseau  qui  étend  ses  ailes  sous  un 
eiel  d'azur,  faites  n;marquer  ces  effets  à  votre  enfant.  Que 
rien  de  ce  qui  peut  Tenchanter  no  passe  inaperçu  dans  la  créa- 
tiout  Pins  vops  tournerez  son  attention  vers  les  Ibrmes,  les 
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sons  y  les  coaknrs  de  la  scène  qui  noas  entoure ,  plus  les  nom- 
breux plaisirs  qu'a  préparés  pour  nous  la  bonté  divine  devien- 
dront distincts  à  ses  yeux,  plus  vous  élèverez  son  intelligence 
et  vous  ouvrirez  son  cœur  à  la  religion.  Amour  de  Dieu ,  sen- 
timent du  beau,  afTeclions  correspondantes  de  notre  âme, 
affections  qui  retentissent  l'une  dans  l'autre  et  se  communi- 
quent tour  a  tour  de  la  force  et  de  la  sainteté,  voila  ce  que  vous 
ferez  trouver  à  l'enfant  dans  la  contemplation  de  la  nature. 


CHAPITRE  IV. 

DÉYELOPPKHEirT  DES  QUALITES  SOCIALES. 

L'attention  de  la  charité  doit  remplir  toal 
le  cœur  et  tout  l'esprit.  FBnBi.O!f. 

Avant  d'entrer  dans  la  partie  sérieuse  et  obligatoire  de  l'é- 
ducation ,  nous  réunirons  encore  ici  quelques  observations 
sur  la  seconde  période  de  Fenfance.  L'âge  de  cinq  à  sept  ans 
a  cela  de  particulier,  que  les  instincts  primitifs  s'y  joignent 
à  la  raison  naissante ,  et  que  l'enfant  qui  s'en  va  s'y  rencontre 
avec  rhomme  qui  arrive.  Ce  moment  est  en  conséquence  le 
plus  favorable  pour  conserver  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'heureux 
dans  les  dispositions  du  premier  âge ,  en  les  liant  intimement 
à  celles  de  l'âge  suivant.  Ainsi,  après  avoir  indiqué  le  parli 
qu'on  peut  tirer  de  la  sympathie  et  de  l'imagination  pour  for- 
mer l'esprit  d'examen ,  aussi  bien  que  le  sentiment  de  la  na- 
ture et  des  arts,  nous  chercherons  à  proGterde  ces  mômes  fa- 
cultés pour  développer  cette  sorte  d'intelligence ,  non  moins 
importante ,  qui  s'exerce  dans  la  société.  C'est  ici  que  l'édu- 
cation de  l'esprit  et  celle  du  cœur  sont^  pour  ainsi  dire,  une 
œuvre  unique.  Aussitôt  qu'il  s'agit  de  notre  conduite  envers 
nos  semblables ,  il  devient  comme  impossible  de  distinguer 
la  part  du  sentiment  et  celle  de  la  raison.  C'est  a  éclairer 
Tenfant  de  leur  double  lumière  que  nos  soins  doivent  consister. 

Mais  quand  on  n'aurait  en  vue  que  les  progrès  de  la  raison. 
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tonjoars  serait-il  d'un  grand  intérêt  d'ouvrir  les  yeux  de  Teii* 
fant  sur  les  rapports  qu'il  soutient  avec  la  société  humaine, 
et  de  lui  donner  l'idée  du  monde  où  il  vit,  autant  qu'il  esl 
capable  de  la  concevoir.  €ette  idée,  susceptible  d*une  exten- 
sion infinie,  ne  serait  peut-être  jamais  bien  saisie  si  les  dis- 
positions du  premier  âge  ne  l'avaient  pas  introduite  insen- 
siblement. Ainsi,  sans  envisager  encore  ce  grand  sujet  du  côté 
de  la  moralité,  nous  donnerons  ici  quelques  légères  indications 
sur  réducation  sociale. 

On  a  vu  que  Tenfant  encore  au  berceau  avait  une  intelli- 
geoce  singulière  de  nos  sentiments.  L'impression  que  produit 
snr  le  nouveau-né  le  visage  humain  est  un  des  effets  de  l'in- 
stinct le  pins  remarquable.  Toutefois  cet  instinct  s'affaiblit 
très-vite,  et  il  paraît  même  y  succéder,  chez  les  enfants,  une 
grande  indifférence  sur  Tennui  qu'ils  causent;  sur  les  embarras 
dont  ils  sont  Tobjet.  Quelques  traces  de  ce  genre  de  discerne* 
ment  se  retrouvent  pourtant  encore  dans  les  goûts  ou  lés  ré« 
pugnances  très-prononcés  que  certaines  personnes  leur  font 
éprouver.  Leur  jugement,  toujours  empreint  de  personnalité, 
dépend  des  dispositions  à  leur  égard  qu'ils  croient  découvrir 
chez  les  autres,  et  bientôt  on  les  voit  chercher  à  se  prévaloir 
de  leurs  aperçus.  Avides  de  liberté  et  môme  d'empire,  ils  savent 
au  juste  avec  chacun  ce  qu'ils  peuventse  permettre  de  caprices. 
Sages  auprès  de  leurs  parents,  ils  sont  volontaires ,  mutins, 
insupportables,  avec  leurs  bonnes.  J'ai  vu  la  môme  petite  fille 
revêtir  trois  ou  quatre  caractères  différents  selon  les  personnes 
qui  la  gardaient.  11  n'y  avait  en  elle  nulle  hypocrisie  ;  elle 
agissait  uniquement  d'impulsion. 

Il  y  a  donc  ici  un  commencement  de  connaissance  qu'il 
faudrait  faire  passer  de  Tlnslinct  dans  Tentendement.  En  in« 
terrogeant  sans  cesse  l'enfant  sur  ce  qu'il  a  pu  apercevoir  des 
sentiments  de  telle  personne,  on  l'oblige  à  porter  son  atten- 
tion sur  les  impressions  d'autrui.  Et  quel  service  n'est-ce  pas 
lui  rendre?  Tout  ce  qu'il  y  a  d'affection,  de  prétentions  exa- 
gérées dans  ce  monde,  disparaîtrait  si  l'art  de  lire  dans  les 
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pbysioiumitt  Aail  pratiqua.  Cflni  qui  bi  poisèd«  ^'mH^  k 
temps,  et  renonoe  à  eiprwer  ce  qui  ne  pei^aide  pas  oa  qiit 
peut  déplaire.  Qaapd  un  hmnine  passe  pour  fatigant ,  en^r 
nayeu:^,  occupé  k  se  foire  valoir  lui-môme,  on  peut  être  cer» 
tain  qu'il  n'a  pas  l'esprit  le  pliia  nécessaire,  j'eptends  l'esprit 
d'observation» 

U  est  une  sagacité  hieavcillante  qu'on  pourrait  appeler  Tin-* 
atinct  pour  le  prochain.  Cette  faculté  tonte  sensitive  pou^ 
transporte  en  quelque  sorte  dans  l'âme  d'un  autre ,  et  pous 
tait  accueillir  ou  repousser  toutes  choses  pour  lai.  Sans  un 
pareil  instinct  une  femme  n'est  pas  vraiment  femme,  et  un 
homme  niémc  manque  de  tact.  Mais  pour  le  cultiver  il  faut 
conserver  avec  soin  cette  sympathie  que  nous  laissons  éteindra 
trop  commmkémeut. 

D'où  vient  qu'une  timidité  farouche  se  manifeste  si  sou- 
vent chei  nos  enfanis?  Pourquoi  ont-ils  tant  de  répugnance 
à  entrer  en  i  apport  avec  les  personnes  qu'ils  connaissent  peU| 
et  éprouvent-ils  du  moins  une  extrême  contraiirte  en  leur 
présence  ?  L'éducation  a  bien  quelque  chose  à  se  reprocher 
kcet  égard. 

Dans  les  nombreuses  injonctions  dont  nous  accablons  les 
enfants,  nous  aimons  k  nous  appuyer  de  Tautorité  des  autres, 
Qîie  dira-t'On  de  votre  manière  déparier^  de  voire  conte-- 
nance?  Si  quelqu'un  vient  ^  comment  vous  trouverait-il 
vêtu  ?  voila  ce  que  qous  répétons  sans  cesse.  Faut-il  s  étonner 
d'après  cela  que  l'enfant  redoute  l'arrivée  de  témoins  sévères^ 
de  gens  prêts  à  le  juger  rigoureusement? 

Et  d'abord  ce  moyen  de  corriger  les  mauvaises  habitudes 
serait  a  rejeter  par  cela  seul  qu'il  n'agirait  pas  dans  la  solitude. 
Commcpt  d'ailleurs  l'enfant  connait'il  que  certain^  acie^  dé- 
plaisent aux  autres?  c'est  apparemment  qu'il  est  averti  par  un 
sentiment  intérieur  de  ce  qui  est  désagréable  en  soi-même, 
et  dès  lors  il  vaudrait  mieux  s'adresser  directement  k  ce  sen-* 
timent.  Il  y  a  en  nous  uu  goût  naturel  d'ordre  et  d'élégance, 
c'est  une  oanséquencQ  iqdir^cte  de  pet  mfm  du  beau  qui 
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en  parlant  des  femmes.  Employez-les  \  certains  soins  ëtran- 
gers^elles^faites-leufdisposeravecagrëmerit  un  yase  de  fleurs, 
la  ehsmbre,  le  jardin,  aecoatnmez-les  à  désirer  qoe  tout  soit 
arrangé  le  mietii  possible,  et  ee  désir  se  reportera  trrs-innôcem^ 
ment  sur  elles  -mêmes.  11  en  passera  qneiqneehosedans  la  coû- 
tenance»  dans  le  langage,  daiis  les  actes  nièniea,  cl  cela  saoa 
qnll  soit  besoin  de  supposer  des  témoins. 

Mais  s'il  s'agit  de  former  Tesprit  social,  il  feni  surtout 
éviter  de  iier  l'sfltenlion  de  Tenfant  sur  le  Jugement  qu'on 
porte  de  lui.  Rien  ne  le  gêne  datantage  3l'idée  d'un  regard 
serufatMr  qui  s'attache  a  tous  ses  mouvements.  Sitôt  qu'il 
croît  êlre  remarqué,  sa  vanité  se  mer  en  {eu,  pour  peu  qu'il 
vise  au  succès,  et  une  contrai ote  mortelle  Itii  sene  le  cœur 
lorsque  le  doute  deFindulgence  qu'il  rencontrera  loi  fera  bor- 
ner ses  VŒU!  il  être  trouvé  exempt  de  reproebes. 

Lé  véritable  esprît  social,  c'est  la  bienveillance  ;  cela  seul 
forme  des  liens  entre  les  ct-éatures  de  Dieu. 

Le  même  sentiment  qui ,  soué  le  nom  de  philantbropie, 
nous  feit  porter  au  loin  les  lumières  de  la  civilisation,  le  même 
qui,  sous  le  nom  de  churilé  chrétienne,  notts  engage)  k  sccou^ 
rir  la  misère,  à  corriger  le  vice,  à  répandre  leb  bienfaits  de  la 
teltgiOB,  ce  senfimerit  trouve  k  s'exercer  iland  le«  occasions 
les  plus  minimes.  Il  peut  se  manifester  dans  la  petite  société 
comme  dans  la  grande,  et,  quand  nous  n'avoiis  pas  dNnfiuence 
générale  sur  le  sort  des  autres,  il  nous  porle  à  rendre  pl#S 
doui  chacun  de  leurs  moments  dont  noud'  disposons  Entiè- 
rement dégagé  de  toute  vue  personnelle,  il  ne  nous  peniict 
jamais  de  plaire  k  nos  sèu  blables  par  des  moyens  bas  et  ne 
nous  laisse  pas  oublier  I^Urs  intérêts  éternel  i  en  sof)geant  ti 
leur  satisfaction  passagère. 

Quoi  de  pins  puissant  pour  nous  attirer  que  l'expression  dé 
la  vraie  foof.té?  Le  charme  qui  y  est  attaché  suffirait  pour  ré^ 
concilier  avec  les  manières  les  moins  élégantes^  pu'sque  la 
bonté  a  d<;  la  grâce  2i  elle  seule.  Si  nous  pouvions  substituer 
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diC'Z  nos  enfants  Tcnvied  obliger  au  désir  plus  personnel  d'être 
trouvé  bien,  nous  aurions  un  meilleur  résultat  pour  le  cœur^ 
et  nous  réussirions  plus  sûrement  à  les  rendre  aimables.  Plu* 
sieurs  de  ces  défauts  e]itérieurs  qui  nous  choquent  en  eux 
viennent  d'un  état  de  malaise ,  de  l'absence  de  mouvement 
intérieur,  et  de  la  chance  qu'ils  ont  d'être  blâmés  sans  pou* 
voir  rien  faire  de  digne  d'éloge.  Une  inquiète  sollicitude  sur 
l'efTet  qu'ils  produise  nt  leur  ôte  le  charme  qu'ils  peuvent  a vmr. 

Le  malheur  est  que,  dans  l'état  de  faiblesse  et  de  dépen- 
dance où  sont  les  enfants,  ils  se  sentent  peu  de  moyens  de  se 
rendre  agréables  aux  grandes  personnes.  Les  occasions  de  les 
obliger  ne  consistent  que  dans  de  petits  services  tout  maté- 
riels; mais,  telles  qu'elles  sont,  il  importe  de  les  faire  naître. 
Rien  de  ce  qui  influe  sur  la  direction  des  pensées  n'est  indif- 
férent en  éducation.  Recommandez  à  votre  enfant  d  «tre  à 
raiïût  de  tout  ce  que  peut  désirer  une  personne  étrangère.  La 
'^oi<\dre  attention,  un  écran  offert,  un  taboaret  avancé,  un 
manteau  dont  on  la  débarrasse ,  établissent  entre  elle  et  lui 
des  rapports  faciles  et  doux.  L'enfant  s  imaginera  avoir  fait 
plaisir,  ce  qu'il  ne  peut  guère  supposer  de  la  révérence  obli- 
gée ;:  dès  lors,  sa  physionomie  s'épanouira,  et  toute  sa  dispo- 
sition sera  bienveillante  :  peut-être  aura-t-il  fait  plaisir  en 
effet.  La  séduction  de  cet  âge  est  si  grande  que  la  moindre 
prévenance  de  sa  part  nous  attendrit.  La  Providence  a  voulu 
qu'on  sût  gré  d'un  rien  a  ceux  auxquels  les  bagatelles  seules 
sont  possibles. 

Au  sein  de  la  famille  je  désirerais  même  quelque  chose  de 
plus.  Je  voudrais  que  les  enfants  fussent  moins  étrangers  à  ce 
qui  se  passe  entre  leurs  [troches.  L'habitude  de  ne  pas  écouter 
les  prive  de  mille  occasions  de  développement,  et  bientôt  Foi- 
siveté  les  rend  incommodes.  Les  encourager  parfois  à  expri* 
mer  leurs  propres  pensées,  serait  un  moyen  d'en  exciter  dans 
leur  esprit.  Si  les  enfants  jouissaient  plus  souvent  du  plaisir 
d'intéresser  leurs  parents,  peut-être  seraient-ils  moins  insen- 
sibles b  la  crainte  de  les  fatiguer. 
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Nous  commmiçons  toujours  par  ce  que  nous  jugeons  le  plus 
important,  sans  songer  que  ce  n'est  pas  toujours  le  plus 
pressé  ni  lopins  facile.  AiDsi  nous  disons:  Empêchons  d'abord 
nos  enfants  d'être  incommodes^  puis  nous  les  rendrons  en- 
suite agréables  s'il  se  peut  ;  apprauoDS-leur  en  premier  lieu  à 
être  justes,  et  nous  tâcherons  plus  tard  de  les  rendre  géné- 
reux. Ce  serait  très-bien  si  tout  se  développait  da)is  leur  âme 
selon  les  lois  de  l'utilité  générale.  Par  malhour  il  n'en  est  pas 
ainsi.  Le  plaisir  de  manifester  quelque  sentiment  aimable 
peut  seul  remplacer  chez  eux  le  besoin  de  mouvement  et  de 
bruit,  de  même  que  la  joie  attachée  a  donner  peut  seule  les 
consoler  de  la  perte  d'un  objet  d'amusement.  La  vie  doit  tou- 
jours s'épancher  quelque  part ,  et  tout  arrêter  n'est  pas  si 
facile.  Souvent  ainsi  nous  obtenons  mieux  le  plus  que  le  moins, 
quand  le  plus  est  un  exercice  d'activité  et  que  le  moins  est 
une  privation  pure  et  simple.  Brisons  l'écorce  tenace  de  la 
personnalité  chez  les  enfanis ,  aidons-nous  de  leurs  mouve-^ 
ments  les  plus  vifs,  les  plus  naturels,  pour  les  lier  d'affection 
avec  leurs  semblables ,  et  les  associer  à  leurs  impressions. 
Une  fois  qu'ils  auront  bien  saisi  ce  qu'éprouvent  les  autres, 
la  juste  subordination  des  devoirs  leur  deviendra  aisée  a  com- 
prendre. 

Un  des  premiers  effets  de  cette  disposition  bienveillante, 
sera  de  les  engager  h  répondre  agréablement  aux  questions 
que  leur  adressent  les  grandes  personnes  ;  effet  assurément 
trop  désirable  pour  ne  pas  mériter  d'être  préparé  avec  quel- 
que soin. 

Et  d'abord,  la  mère  devrait  se  donner  la  peine  d'être  un 
peu  aimable  avec  ses  enfants.  Que  n'est-elle  parfois  en  société 
avec  eux  sans  moraliser*,  sans  reprendre,  sans  même  ins- 
truire? Une  conversation  libre  et  enjouée  les  forme  toujours, 
fait  éclore  l'esprit  qu'ils  ont  et  leur  communique  le  nôtre. 
C'est  la  pour  nous  une  occasion  de  les  connaître  et  une  indi- 
cation pour  les  diriger.  Écouter  avec  patience  les  enfants, 
démêler  le  sens  qui  se  cache  souvent  sous  leurs  expressions 
I.  ^ 
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bizarreS;  saisir  lear  originalité,  sympathiser  arec  lear  imagi- 
nation, et  s'il  se  peut  en  avoir  nons-mémes  sans  trop  sacri- 
fier la  dignité  et  la  raison^  tels  sont  les  moyens  de  les  rendre 
aimables. 

Quand  nous  avons  l'air  de  nous  amuser  avec  eux  pour 
notre  compte,  ils  sont  ravis,  et  bientôt  jaillissent  mille  traits 
heureux  ;  il  sort  de  leur  tète  des  idées  que  nous  n'aurions 
pas  imaginé  qui  y  existassent  et  qui  peut-être  n'y  existaient 
pas  ;  c'est  en  effet  une  sorte  de  création  que  ces  images  nettes 
qu'on  voit  sortir  du  chaos  des  notions  confuses. 

Qu'elle  est  déplacée  la  sévérité  qui  regarde  Tart  de  la  con- 
versation comme  futile  !  Gomment  méconnaître  la  valeur  des 
agréments  de  l'esprit  quand  on  voit  à  quel  point  ils  servent 
à  répandre  une  innocente  joie?  Des  vieillards,  des  malades^ 
des  affligés  même,  soulèvent  un  moment  le  poids  de  leur 
existence  douloureuse,  pour  jouir  d'un  récit  piquant,  d'un 
rapprochement  inattendu;  ils  sont  distraits,  ranimés^  par 
l'effet  de  cet  art  heureux  qui  donne  de  la  grâce  et  du  relief 
à  ces  petits  détails  dont  se  compose  la  vie.  Que  de  gens  aux^ 
quels  on  ne  peut  faire  d'autre  bien  !  et  il  en  faut  faire  à  tout 
le  monde. 

On  donne  des  maîtres  en  abondance  pour  des  talents  bien 
plus  frivoles  encore,  et  le  plus  charmant  de  tous,  le  plus  fré- 
quemment en  exercice,  celui  qui  semble  appartenir  le  plus 
intimement  a  la  personne  même,  le  talent  de  la  conversar- 
tion  est  négligé.  Sans  doute  il  ne  peut  encore,  dans  le  pre- 
mier âge,  être  préparé  que  de  loin,  mais  Tédocation  n'est 
pas  à  cet  égard  sans  influence.  Il  y  a  quelque  chose  à  conser- 
ver dans  cette  imagination  de  l'enfance  qui  anime  tout,  qui 
met  tout  en  scène,  dans  cet  esprit,  rare  parmi  nous^  qui, 
sans  s'occuper  éternellement  de  la  société,  puise  les  sujets 
de  ses  tableaux  ainsi  que  leurs  couleurs  dans  la  nature. 

Mais  dans  leurs  moments  les  plus  aimables,  gardons-nous 
de  louer  nos  enfants.  Dès  que  leur  amour-propre  est  en  acti- 
vité, le  charme  du  naturel  s'évanoUit,  et  la  prétention,  Taf- 
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teciatUm  mémei  le  remplacent.  C'est  pour  les  efforts  ver- 
iaeax  de  la  volonté  qu'une  mère  sage  réserve  Féloge  ;  elle  ne 
le  prodigue  point  à  la  grâce,  point  au  piquant  de  l'esprit, 
pas  même  à  la  sensibilité.  Rien  de  ce  qui  ne  coûte  aucun 
sacrifice  n'a  de  vrai  mérite  k  ses  yeux.  Qu'elle  laisse  aperce- 
voir una  impression  agréable,  si  elle  l'éprouve  ;  l'idée  de 
l'avoir  amusée  ou  attendrie  sera  un  encouragement  suffisant. 
Un  sourire  est  la  juste  récompense  d'un  mot  heureux,  comme 
une  caresse  d'un  mot  sensible. 

La  prompte  diminution  de  la  sympathie  chez  les  enfants  a 
souvent  encore  une  autre  cause.  Avec  les  petits  garçons  prin- 
cipalement, on  est  sujet  à  prendre  un  ton  de  fimiliarité  mé- 
prisante, à  mettre  de  la  rudesse  dans  an  langage  qu'on  croit 
être  gai.  Inhabiles  à  discerner  ce  qui  est  plaisanterie  de  ce 
qui  ne  l'est  pas,  humiliés  de  l'idée  qu'on  va  se  moquer  d'eux, 
à  demi  offensés  et  peu  en  train  de  rire,  ils  éprou veut,  parfois 
un  sentiment  assez  amer,  et  l'on  insulte  alors  à  leur  fierté 
blessée.  Ce  persiflage  ne  leur  vaut  rien  ;  il  faut  rire  avec  eux 
ouvertement  et  de  bonne  foi,  ou  leur  parler  sensément  comme 
à  ses  semblables.  Ils  aiment  à  être  pris  au  sérieux,  et  il  y  a 
en  eux  un  pressentiment  de  la  vraie  dignité  morale. 

L'éducation  chez  les  Orientaux  ne  peut  assurément  pas 
servir  de  modèle,  et  néanmoins  ils  entendent  peut-être  mieux 
que  nous  la  manière  de  gouverner  la  première  enfance.  Un 
voyageur  moderne  *  a  trouvé  les  petits  Persans  singulière- 
ment avancés  ;  ils  raisonnent,  selon  lui,  ils  exercent  leur 
jugement  et  prennent  rang  dans  la  société,  à  F  âge  où  nos 
enfants  sont  à  peine  capables  de  lier  deux  idées.  Peu  im- 
porte pour  nous  qu'ils  restent  toujours  au  même  point  ;  ce 
qui  les  fait  si  jeunes  arriver  à  ce  point,  c'est  qu'on  a  pour 
eux  des  égards^  c'est  qu'on  les  traite,  autant  qu'on  peut, 
comme  de  grandes  personnes.  Les  Chinois  pareillement  ré- 
pondent toujours  de  bon  sens  aux  questions  que  les  enfants 
leur  adressent, 

4.  BvckiaghaHi.  Voyage  en  Méeopotomie. 


40  L'ÉDUCilTION  PAOGESSSIVE. 

Une  grande  difficulté  dans  Fédocation;  c'est  de  faire  régner 
la  paix  entre  des  enfants  en  bas  âge.  On  y  réussit  néanmoins 
dans  quelques  familles,  et  Ton  peut  remarquer  que  ce  sont 
celles  où  un  ton  de  douceur  et  de  politesse  domine  générale- 
ment. Les  enfants  n^osent  pas  répondre  aux  plaisanteries  de 
leurs  parents,  mais  ils  se  yengent  sur  leurs  frères  et  sœurs 
de  la  peine  qu'ils  ont  ressentie.  Ils  raillent  à  leur  tour,  sans 
mesure,  sans  goût,  sans  bonté,  car  ils  n'entendent  rien  à  ce 
genre.  Leur  grâce  tient  à  la  candeur,  à  la  sympathie  ;  ils  sont 
aimables  sans  y  songer,  et  deviennent  lourds  dès  qu'ils  y  tâ- 
chent. L'habitude  de  la  moquerie,  jointe  au  talent  d'obser- 
vation qu'ils  ont  souvent,  les  porte  dans  la  suite  à  tourner 
en  ridicule  leurs  maîtres  mêmes,  et  cet  esprit,  qui  gagne  des 
classes  d'élèves  entières,  fait  avorter  les  meilleurs  fruits  de 
l'instruction. 

Il  est  encore  une  disposition  appartenant  k  la  sympathie, 
dont  il  serait  heureux  de  prolonger  les  effets.  Je  veux  parler 
de  ce  sentiment  d'une  égalité  naturelle  entre  les  hommes  qui 
s'unit  dans  le  premier  âge  a  une  idée  vive  de  la  différence 
des  conditions.  Cette  conciliation  qui  paraît  difficile,  s'opère 
toutefois  naturellement.  Chez  l'enfant,  l'éducation  des  yeux 
a  été  faite  longtemps  avant  celle  de  l'esprit.  Il  a  toujours  vu 
les  domestiques  servir,  les  paysans  travailler  à  la  terre,  les 
forgerons  battre  Tenclume,  en  un  mot  les  diverses  profes' 
sions  s'exercer.  Toutes  les  occupations  lui  font  l'effet  de  lois 
de  la  nature  imposées  à  certaines  espèces  en  particulier, 
comme  celles  qui  obligent  les  chèvres  k  grimper,  les  chats  k 
guetter  les  souris,  et  les  canards  k  se  plonger  dans  la  rivière. 
11  n'a  pas  l'idée  que  chacun  pût  faire  autre  chose  que  ce  qu'il 
fait,  il  en  trouverait  même  l'essai  ridicule,  et  il  se  prend 
pour  longtemps  a  rire  quand  il  y  a  des  échanges  de  fonctions. 
Mais  k  travers  ces  impressions  d'habitude,  il  règne  chez  l'en- 
fant un  vif  instinct  d'humanité.  Il  est  l'ami,  le  compagnon 
de  tous  ces  êtres.  Il  rit,  chante,  s'amuse  avec  eux,  il  s'associe 
k  leurs  cliagrins  et  ne  met  entre  eux  d'autre  différence  que 
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celle  de  leur  plus  ou  moins  de  bonté.  Yoilk  ce  que  je  vou- 
drais qu'on  sût  conserver.  Voilà  vraiment  le  sentiment  noble 
qui  forme  l'homme  dans  tous  les  états.  Combien  les  parents 
pauvres  ne  doivent-ils  pas  y  attacher  de  prix  I  Quelle  dignité 
n'y  a-t-il  pas  dans  cette  indépendance  des  dons  de  la  fortune 
qui  préserve  les  riches  d'un  sot  orgueil  et  les  indigents  de 
l'envie  !  il  n'y  a  rien  à  faire  qu'k  maintenir  ce  sentiment 
d'cgalité,  car  la  nature  a  fait  les  frais  de  le  placer  dans  toutes 
les  âmes. 

Le  contentement  de  leur  sort  est  si  général  chez  les  en- 
fants, qu'on  leur  voit  même  supporter  gaiement  les  désavan- 
tages naturels,  dont  ils  ont  pourtant  la  connaissance.  On  n'a 
qu'à  leur  épargner  les  comparaisons  humiliantes,  et,  malgré 
tcHrs  privations,  les  sourds-muets,  les  aveugles,  les  impo- 
tents, seront  heureux  comme  les  autres  ^ 

D'après  Tidée  qu'il  se  forme  des  professions,  un  fils  est 
f  orté  à  supposer  qu'il  suivra  celle  de  son  père.  11  se  voit 
comme  la  continuation  de  son  père  dans  l'avenir,  et  met  sa 
gloire  et  son  bonheur  a  faire  extérieurement  les  mêmes 
choses;  il  peut  contrefaire  d'autres  personnes,  il  n'imita 
vraiment  que  lui. 

En  cherchant  les  effets  de  l'instinct  d'imitation,  on  volt 
qu'il  agit  d'autant  plus  fortement  qu'il  y  a  plus  de  parité 
entre  les  destinées  présentes  ou  futures.  Ainsi,  l'exemple  n'a 
pas  dans  tous  les  cas  le  même  danger  pour  les  enfants, 
quoique,  pour  plus  de  prudence,  il  faille  toujours  lui  en 
supposer.  Celui  des  domestiques  peut  être  h  craindre,  vu 
Textrême  fréquence  des  points  de  contact  ;  mais,  en  général, 
ou  ne  voit  guère  que  les  enfants  prennent  des  modèles  hors 
de  leur  âge  ou  de  leur  classe.  Les  maîtres,  si  préoccupés 
chacun  de  son  talent,  leur  font  peu  partager  leurs  impres- 

4.  C'est  ce  dont  j'ai  eu  la  preuve  dans  la  relation  des  impressions  de  son  en- 
fance qu'une  personne  aveugle  extrêmement  distinguée  a  bien  voulu  me  com- 
muniquer. Comme  elle  y  a  joint  d'excellents  conseils  pour  Véducetion  dç^ 
femmw,  j«  donnerai  l'extrait  de  ce  morceau  dans  la  suite. 

A. 
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sions  morales.  Les  enfants  font  toujours  une  forte  déduction 
pour  l'esprit  du  métier^  pour  Tintérêt  personnel  qu'ils  sup- 
posent à  celui  qui  parle  \  ils  récusent  les  discoureurs  très- 
facilement.  Àinsiy  malgré  Tégalité  de  condition  et  une  grande 
réciprocité  de  tendresse,  notre  métier  de  parents  nous  nuit 
bien  un  peu  auprès  d'eux.  Ils  sentent  que  nous  sommes  faits 
pour  réprimander,  eux  pour  écouter  d'un  air  soumis,  et  les 
uns  et  les  autres  pour  recommencer  a  jouer  éternellement 
notre  rôle. 

En  revanche,  les  enfants  exercent  un  empire  prodigieux 
les  uns  sur  les  autres.  La  différence  des  destinations  futures 
disparait  devant  la  communauté  des  sentiments,  devant  la 
parité  de  la  situation  présente.  Tout  est  éminemment  dange- 
reux ou  utile  dans  la  société  des  enfants  entre  eux» et  si  Iqu 
réussit  à  en  diriger  l'inQuence;  on  a  entre  ses  mains  le  plus 
puissant  des  instruments. 

C'est  la  ce  qui  explique  le  succès  toujours  (poissant  des 
écoles  d'enfants  en  bas  âge.  On  y  voit,  pour  aiksi  dire  en 
action,  un  enseignement  mutuel  de  moralité;  l'ordre,  Texac- 
titude,  la  docilité,  la  véracité,  la  justice,  la  politesse,  s'y 
communiquent  comme  par  magie,  et  l'imitation  de  Teffet  ex- 
térieur des  qualités  en  produit  bientôt  la  réalité  intérieure. 
De  même  pour  l'instruction,  on  réussit  a  fixer  l'attention  sur 
des  objets  qui  l'attireraient  difficilement  chez  des  enfants 
isolés.  Chaque  sujet  d'examen  proposé  devient  un  jeu  sérieux 
auquel  s'appliquent  toutes  les  forces.  L'intérêt  excité  chez  un 
seul  enfant  détermine  celui  d'une  foule  d'autres^ 

L'éducation  domestique  ne  dispose  pas  au  môme  point  du 
puissant  levier  de  l'exemple  ;  mais  tant  que  subsistera  l'affec- 
tion des  parents  et  des  enfants,  elle  aussi  aura  en  son  pouvoir 
des  moyens  immenses.  Et  si  elle  mettait  en  œuvre  toutes  ses 


i .  La  manière  de  former  de  pareils  établissements  et  les  précautions  à  prendre 
pour  que  l'exemple  n'y  devienne  jamais  dangereux,  ont  été  décrites  d'après  l'ex- 
périence la  plus  heureuse,  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Notice  sur  l'école  des 
petits  enfants  établie  à  Genève,  par  j.  p.  tf  onod,  principal  instUateur. 
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ressources^  il  est  bien  h  présumer,  surtout  pour  les  premières 
années  de  la  vie ,  que  les  bons  effets  de  cette  institution  divine 
nommée  la  famille  l'emporteraient  sur  ceux;de6  meilleurs 
établissements  humains. 


CHAPITRE  V. 

Les  difficultés  d'une  bonne  éducation  sont 
pour  les  enfants  la  meilleure  préparation  aux 
difficultés  de  la  rie.  Madame  More. 

Pour  ne  point  adopter  de  faux  système  en  éducation ,  le  plus 
sûr  est  d'avoir  toujours  présentes  à  Tesprit  les  conditions  in*« 
dispeosables  de  cette  entreprise.  Qu'avons-nous  à  faire  pour 
réussir  ?  Nous  devons  d'abord  soigner  l'enfant  tel  qu'il  est , 
conformément  à  sa  nature  actuelle,  puis  former  en  lui  Thomme 
de  Tavenir.  Mais  de  ces  deux  conditions  il  en  résulte  inévita- 
blement una  troisième ,  la  nécessité  de  cultiver  dans  Tenfant 
les  qualités  qui  donnent  sur  lui  de  la  prise ,  et  nous  permet- 
tent d'influer  sur  ce  qu'il  sera  un  jour.  Il  y  a  donc  trois  per- 
sonnes a  considérer  en  lui  :  Fenfant  du  temps  présent^  l'homme 
da  temps  futur,  et  enfin  Têtre  qui  doit  passer  de  l'un  de  ces 
états  à  l'autre,  en  un  mot,  Télève  des  instituteurs. 

Que  faat*il  a  Tenfant  tel  que  la  nature  nous  le  donne  et 
indépendamment  de  toute  idée  d'avenir? 

11  loi  faut  du  mouvement,  de  la  joie ,  toute  la  liberté  que 
suppose  l'idée  du  plaisir.  Un  enfant  sans  gaieté  est  un  prin- 
temps sans  soleil ,  c'est  un  papillon  sans  ailes ,  il  ne  prend 
point  l'essor  qui  prouve  et  entretient  la  santé.  On  peut  désirer 
eneore  qu'il  éprouve  ces  sentiments  d'affection  et  de  bonté 
qui  obtiennent  des  autres  les  secours  que  sa  faiblesse  réclame  ; 
de  la  considération  de  sa  sûreté  dérive  de  plus  pour  lui  la  né- 
cessité de  l'obéissance ,  sans  laquelle  on  ne  saurait  le  préserver 
d'aucun  danger.  Enfin,  de  la  poursuite  du  plaisir  dont  il  est 
avide  naiinont  mille  occasions  d'un  développement  intellectuel 
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qui  multipliera  ses  jouissances.  Mais  quant  a  l'instruclion  qui 
s'acquiert  par  l'étude ,  il  n'en  a  pas  besoin,  il  n'en  veut  point  ; 
la  peine  qu'il  faudrait  prendre  pour  Tacquérir  lui  paraît  sans 
but. 

Môme  en  considérant  Thomme  de  l'avenir,  rapplicalion 
sédentaire ,  les  leçons  enfin,  peuvent  ne  pas  sembler  très-né- 
cessaires durant  l'ûge  tendre.  Il  est  de  fait  qu'un  enfant  de 
sept  ans,  bien  organisé ,  serait  capable  d'acquérir  en  un  an 
toutes  les  connaissances  que  ses  contemporains  ont  mis  quatre 
ans  a  acquérir.  Cela  je  Taccorde.  Mais  si  Texpérience  venait 
a  prouver  que  ce  môme  enfant  de  sept  ans  ne  se  trouverait 
jamais  en  bonne  disposition  pour  Tétude ,  cet  autre  fait  mé- 
riterait aussi  quelque  attention. 

Dans  Tancienne  éducation ,  on  ne  songeait  qu'à  l'iiomme 
à  venir,  et  Tenfant,  en  conséquence ,  n'était  qu'un  élève.  On 
Taccablait  d'études ,  on  le  traitait  avec  sévérité ,  et  si ,  grâce 
aux  négligences  des  instituteurs,  la  nature  ne  reprenait  passa 
revanche  à  la  dérobée,  les  forces  étaient  souvent  comprimées, 
et  la  jeune  plante  ne  prospérait  pas. 

Rousseau  a  paru ,  la  révolution  qu'il  a  produite  a  été  sa- 
lutaire, et  l'enfance  a  recouvré  ses  droits.  Mais  qu'est-il  ar- 
rivé? Ceux  qui  ont  suivi  ou  qui  ont  cru  suivre  la  marche  tra- 
cée ddins  Emile  ont  entièrement  négligé  de  former  l'élève; 
l 'homme  n'en  est  pas  moins  venu,  mais  sauvage,  indomptable, 
incapable  de  vivre  avec  ses  pareils. 

L'inconvénient  était  trop  grand  pour  qu'on  ne  cherchât  pas 
a  y  porter  remède  ;  toutefois  l'ancienne  route  étant  déclarée 
mauvaise,  il  fallait  trouver  des  conciliations  :  c'en  élait,  selon 
l'apparence ,  une  très-heureuse  que  de  rester  fidèle  au  prin- 
cipe de  Rousseau ,  en  prenant  pour  règle  le  libre  choix  et  le 
bon  plaisir  de  l'enfant ,  mais  en  ne  laissant  pas  de  lui  com- 
muniquer a  son  insu  celte  première  instruction  dont  Ja  néces- 
sité commençait  à  être  reconnue.  De  la  mille  inventions , 
mille  ruses  pour  donner  a  l'enfant  des  connaissances  en  jouant. 
Que  manquait-ilà  ce  système?  bien  des  choses,  et  entre  autres 
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oDe  à  laqodle  on  ne  renonce  point  impunément  ;  la  bonne  foi. 

On  est  également  dépourvu  de  dignité  et  de  grâce  lorsqu'on 
prétend  avoir  un  but  qu*on  n'a  pas.  Que  fait  la  mère  quand 
il  s'agit  d'introduire  l'enseignement ,  à  commencer  par  celui 
de  la  lecture  ?  Elle  annonce  un  jeu  nouveau  et  charmant  donl 
les  préparatifs  ont  été  faits  d'avance.  Des  fiches  diversement 
colorées  ;  des  cartes  peintes  ^  représentant  des  animaux  ^  des 
fleurs  ;  de  jolis  livres  bien  reliés  avec  des  gravures  ealuminées, 
voila  de  quoi  ravir  les  regards.  L'enfant  d'abord  est  complè- 
tement dupe ,  il  se  met  avec  joie  à  sa  leçon  tant  que  l'attrait 
de  la  nouveauté  dure  encore;  mais  bientôt  il  trouve  plus  gai 
de  varier  le  son  des  lettres ,  de  dire  o  quand  on  lui  montre  a, 
puis  de  faire  une  gambade  entre  chaque  mot ,  puis  de  se  servir 
des  matériaux  de  la  leçon  pour  construire  des  maisons  ou  des 
tentes^  puis  enfin  de  se  divertir  comme  il  l'en  tend.  La  mère 
qui  veut  essayer  de  prendre  la  chose  en  plaisanterie,  et  pour* 
suivre  néanmoins  son  but;  n'a  qu'une  gaieté  contrainte.  Elle 
tâche  de  ramener  l'esprit  vagabond  ;  mais  l'enfant  voit  son 
intention  et  la  déjoue.  11  s'amuse  à  la  faire  enrager,  disposi- 
tion bien  mauvaise  et  que  les  desseins  cachés  des  parents  font 
naître  h  coup  sûr.  Quand  vous  avouez  hautement  la  résolution 
d'enseigner,  Tenfant  s*y  soumet  a  la  longue  et  la  respecte; 
mais  si  vous  prenez  un  prétexte,  il  s'en  empare  avec  opiniâ- 
treté, il  vous  force  a  être  d'accord  avec  vous-même,  et  a  jouer 
en  effet  si  vous  avez  annoncé  un  jeu. 

On  peut  en  dire  autant,  avec  les  nuances  propres  à  chaque 
âge ,  de  cet  immense  attirail  de  jeux  instructifs  avec  lesquels 
on  croit  pouvoir  dérober  aux  enfants  les  difficultés  de  l'étude. 
Employer  de  tels  moyens ,  ce  n'est  pas  saisir  l'esprit  qui  doit 
animer  l'éducation  intellectuelle.  A  son  début,  l'essentiel, 
comme  je  l'ai  dit ,  c'est  d'une  part  d'inspirer  à  l'enfant  les 
goûts  qui  lui  feront  trouver  du  plaisir  a  l'étude ,  d'autre  part 
de  lui  donner  ce  pouvoir  sur  lui-môme  qui  le  rendra  capable 
d'application  indépendamment  de  ses  goûls.  L'un  et  l'autre 
de  ces  buts  est  manqué  si  Ton  a  recours  à  des  jeux.  D'abord 
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il  est  bien  clair  qae  le  sujet  de  Tétade  mênie  n'entre  pour 
rien  dans  le  plaisir  de  renfant.  L'intérêt  pour  lui ,  c'est  de 
gagner  la  partie  ^  de  s'exempter  de  payer  un  gage,  etc. ,  etc« , 
et  pas  du  tout  de  savoir  ce  qu'on  voudrait  qu'il  apprit.  De 
plus ,  il  ne  s'appliquera  que  le  moins  possible ,  cela  va  sans 
dire  :  la  gaieté  évaporée  qui  règne  dans  le  badinage  est  la  dis- 
position la  plus  contraire  à  celle  qu'on  devrait  faire  naître. 
Nous  désirons  accoutumer  l'enfant  a  porter  son  attention  sur 
des  objets  qu'il  n'eût  pas  choisis  de  lui-même.  Nous  cherchons 
à  lui  donner  Thabitude  d'étudier  sensément  et  sérieusement. 
Loin  dès  lors  de  lui  épargner  l'effort ,  il  faut  le  lui  demander 
en  le  proporiionuaDt  a  ses  forces.  La  route  vaut  mieux  pour 
lui  que  le  but ,  et  une  application  sans  résultat  lui  serait  mille 
fois  plus  utile  que  le  résultat  sans  application. 

D'ailleurs,  s'il  s'agit  d'enseigner  des  faits,  quel  prix  pent- 
on  attacher  aux  lambeaux  isolés  d'instruction  qu'on  espère 
faire  entrer  furtivement  dans  de  jeunes  têtes  ?  Associés  comme 
ils  le  seront  à  mille  niaiseries  enfantines,  mieux  vaudrait  les 
laisser  ignorer,  mieux  vaudrait  conserver  aux  impressions 
futures  toute  leur  fraîcheur.  Oter  la  gravité  de  la  science,  c'est 
la  dépouiller  de  sa  grandeur ,  c'est  Favilir  aux  yeux  mômes 
des  enfants ,  plus  capables  qu'on  ne  le  croit  de  sentiments 
d'hommes. 

Pourquoi  leur  dissimuler  ce  que  parfois  il  en  coûte  pour 
remplir  ses  devoirs  dans  ce  monde-ci  ?  A  quoi  bon  leur  per- 
suader qu'il  n'y  a  que  des  plaisirs  dans  la  vie?  en  sentiront- 
ils  moins  les  peines  après?  On  ne  doit  parer  à  leurs  yeux  ni 
la  vertu  ni  la  science  ;  donner  du  relief  à  leurs  charmes  natu- 
rels, les  leur  faire  sentir  en  les  appréciant  nous-mêmes,  y  ajou- 
ter notre  approbation,  notre  estime,  notre  confiance,  telle  est 
la  seule  route  qui  conduise  bien ,  et  la  seule  qui  donne  une 
idée  juste  des  choses  humaines. 

La  promesse  du  plaisir  est  presque  toujours  déplacée  dans 
l'éducation.  D'abord  on  n'est  jamais  bien  sûr  de  la  tenir,  et 
puis  le  plaisir  arrive  d'autant  moins  qu'il  a  été  annoncé  d'à* 
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vanoe.  Donnez  donc  du  plaisir  aux  enfants,  donnez-en  beau- 
coup, mais  parlez-en  peu.  Il  leur  est  bon,  nécessaire  même  ; 
c'est  le  soutien  de  leurs  forces  an  moral,  comme  la  nourri- 
ture Test  au  physique.  Que  l'abondance,  que  le  choix  y  soit  ; 
mais  n'ajontez  pas  un  prix  d'estime  an  prix  naturel,  et  n'oc- 
cupez pas  trop  constamment  Tenfant  de  ses  jouissances. 
Croyez-Tous  qu^il  soit  aisé  de  proposer  tout  k  coup  le  devoir 
pour  but  à  la  vie  quand  le  plaisir  Ta  jusqu'alors  été?  11  le 
sera  toujours  assez,  toujours  trop  sans  doute.  Laissez  faire 
rinstinct  et  n'en  augmentez  pas  la  force  de  dessein  prémé- 
dité, par  l'approbation  complaisante  et  avouée  de  la  volonté. 

Il  y  a  plus  de  vérité  dans  l'étalage  qu'on  fait  aux  enfants 
des  avantages  qu'aura  un  jour  pour  eux  la^science.  Le  mal  est 
seulement  qu'ils  ne  peuvent  pas  les  sentir.  Étrangers  \  tout 
avenir  qui  n'est  pas  celui  de  l'heure  suivante,  ils  ne  croient 
jamais  que  rien  puisse  leur  manquer.  Ils  auront  des  connais- 
sances, de  la  fortune,  de  toutes  choses  au  monde  naturelle- 
ment, quand  ils  seront  grands.  Je  dois  apprendre  à  lire,  dit 
l'enfant,  c'est  bien  sûr  ;  mais  pourquoi  commencer  aujour- 
d'hui et  non  pas  demain?  Pourquoi  ce  matin  et  non  pas  dans 
la  soirée?  Tel  desesamis,  plus  grand  que  lui,  n'apprend  rien 
encore.  Que  répondrez-vous  à  cela?  Vous  lui  vanterez  les  belles 
histoires  qu'il  aime  tant  et  qu'il  lira  seul  ;  mais  il  ne  conçoit 
pas  trop  qu'une  histoire  soit  dans  un  livre.  D'ailleurs^  on  peut 
à  la  rigueur  se  passer  d'histoire,  mais  non  de  courir,  de  sau^ 
ter,  de  changer  de  place  à  tout  moment.  C'est  bon  pour  son 
père,  dit-il,  si  cela  l'amuse,  de  passer  des  heures  de  suite  a 
regarder  des  papiers  rayés  de  noir  et  de  blanc  ;  mais  quant  à 
lui,  il  n'y  trouverait  aucun  plaisir. 

Voilà  le  point  de  vue  de  l'enfance,  qui  est  assez  juste  dans 
son  genre^  et  qui  lui  donne  bien  souvent  raison  contre  nous. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  de  chercher  k  émouvoir  sa  sen- 
sibilité ;  c'est  de  prendre  des  airs  touchants  pour  engager  l'en- 
fant à  étudier,  et  un  son  de  voix  larmoyant  quand  il  s'y  refuse. 
Ce  moyen,  qui  peut  réussir  «me  fois  ou  deux,  se  trouve  en- 
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suite  si  peu  efficace;  que  la  résistance  de  Tenfant  finitsoavent 
par  nous  affliger  et  nous  fait  douter  de  sa  tendresse.  Il  n'est 
pourtant  pas  vrai  qu'il  ait  le  coeur  dur,  mais  nous  avons  fait 
tout  ce  qu'il  fallait  pour  l'endurcir. 

Rien  ne  dessèche  le  sentiment  comme  la  vue  d'un  chagrin 
qu'on  ne  comprend  pas.  Il  n'est  pas  possible  a  Tenfant  de  con* 
cevoir  quel  plaisir  il  vous  fait  quand  il  étudie ,  et  dès  lors 
tous  vos  soupirs  sont  perdus.  Il  pourrait  s'accoutumer  à  bra- 
ver votre  douleur  a  force  de  la  trouver  déraisonnable^  peut- 
être  môme  à  en  soupçonner  la  sincérité.  Une  fois  qu'il  vous 
croirait  capable  d'hypocrisie,  tout  serait  fini  entre  vous  et  lui, 
et  vous  ne  tarderiez  pas  à  vous  apercevoir  de  ce  que  vous  auriez 
perdu  dans  son  estime. 

Quoiqu'il  m*ait  fallu  revenir  un  peu  en  arrière,  j'ai  insisté 
sur  ce  premier  enseignement  parce  qu'il  offre  l'exemple  de 
tous  les  autres.  Toujours  les  motifs  par  lesquels  vous  voudrez 
engager  votre  enfant  à  étudier  seront  les  mêmes  ;  toujours  ils 
seront  tirés  ou  de  son  plaisir  présent  qu'il  nie  tout  à  fait,  ou 
de  son  avantage  futur  dont  il  ne  peut  ni  se  soucier  ni  se  faire 
ridée,  ou  de  sa  tendresse  pour  vous  qui  disparait  aussitôt 
qu'on  veut  en  faire  un  objet  de  spéculation  et  en  retirer  un 
profit  pratique.  Vous  retrouverez  partout  les  mêmes  difficul- 
tés, et  partout  vous  retrouverez  la  nécessité  de  l'obéissance. 
Obligé  malgré  vous  d'en  revenir  k  l'autorité,  quelle  opposi- 
tion ne  rencontrerez* vous  pas  chez  l'enfant  quand  il  aurd 
plus  ou  moins  distinctement  le  sentiment  de  votre  inconsé- 
quence? ^ 

Plus  on  tarde  à  surmonter  la  difficulté  d'introduire  l'en* 
seignement  régulier,  plus  elle  augmente.  Le  mieux  peut-être 
serait  de  s'y  prendre  d'assez  bonne  heure  pour  que  le  mot  de 
leçon  ne  Ht  pas  encore  peur  aux  enfants.  Dès  l'âge  de  deux  ou 
trois  ans  on  pourrait  prétendre  donner  la  leçon,  tout  en  la 
rendant  un  jeu  véritable.  Faire  imiter  des  cris  d'animaux, 
reconnaître  des  objets  représentés  sur  des  estampes,  deman- 
der de  prononcer  un  mot,  puis  une  phrase  distmctement,  de 
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disdogœr  des  coalears^  de  compter  jusqu'à  trois,  quatre  ou 
cinq,  et  d'autres  exercices  de  cette  force,  occuperaient  [une 
minute  ou  deux.  Il  suffirait  d'obtenir  un  petit  acte  d'obéis- 
sance» quel  qu'en  fût  Tobjet,  pourvu  que  ce  fut  à  une  heure 
réglée  et  que  la  mère  Texigeât  sérieusement,  bien  qu'avec 
douceur.  Une  fois  la  chose  passée  en  coutume,  il  devient  aisé 
d'amener  toute  espèce  d'enseignement. 

Après  même  qu'on  a  laissé  passer  l'âge  heureux  où  tout  est 
facile,  il  reste  encore  une  ressource  à  employer.  Annoncez 
d'avance  à  votre  enfant  la  décision  de  lui  donner  une  leçon  a 
telle  époque,  et  que  des  préparatifs  bien  ostensibles  con- 
firment dans  l'intervalle  Tidce  de  votre  intention  ;  vraisem- 
blablement son  insouciance  Tempêchera  d'abord  de  s'opposer 
à  votre  dessein,  et  il  se  trouvera  ensuite  engagé  par  la  con- 
naissance qu'il  en  aura  eue.  Pour  chaque  augmentation  de 
travail  on  peut  procéder  de  même.  Aucun  ordre  ne  parait 
arbitraire  quand  son  exécution  ne  doit  avoir  lieu  que  dans 
l'avenir*  Des  projets  annoncés  et  fréquemment  rappelés, 
donnent  l'idée  d'une  volonté  formelle,  arrêtée ,  exempte  de 
caprice  par  cela  même ,  et  voila  comme  on  prévient  la  résis- 
tance chez  les  enrants. 

Sans  doute  une  mère  aimable  et  attentive  ne  perd  jamais 
entièrement  le  plaisir  de  vue  ;  mais  tout  en  rendant  la  leçon 
le  plus  agréable  possible,  elle  poursuit  son  dessein  a  travers 
l'amusement  ou  l'ennui  qu'elle  peut  causer ,  sans  se  laisser 
déranger  par  des  impressions  fugitives. 

Comme  les  occupations  manuelles  plaisent  particulièrement 
aux  enfants,  il  est  heureux,  au  commencement,  de  pouvoir 
les  allier  aux  autres.  Faire  à  linstant  copier  au  crayon  les 
lettres  qu'on  montre,  donner  des  noms  a  placer  sous  des 
images,  puis  des  images  sur  les  noms,  engager  à  ranger  en- 
semble des  mots  mêlés ,  en  commençant  par  une  même  syl- 
labe, en  faire  composer,  imprimer,  enfin  employer  toutes 
sortes  de  moyens  pour  que  le  travail  d'esprit  laisse  des  traces 
II.  5 
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TisiMes ,  e^e^  rendre  l'élude  agréable  au  premier  âge  et  même 
à  l'âge  sairant. 

Ces  ressources  néanmoins  ne  sont  pas  toujours  praticables, 
etil  faut  en  venir  k  l'enseignement  purement  intellectuel.  Dès 
lors  on  n'y  consacrera  d'abord  que  de  courts  instants.  Une 
application  modérée  ne  nuit  point  )i  la  santé  des  enfants,  peut- 
être  au  contraire.  La  correspondance  intime  de  nos  deux 
natures  fait  présumer  qu'un  léger  stimulant  pour  l'une  des 
deux  en  est  un  pour  l'autre.  Toutefois ,  les  leçons  d'un  maî- 
trCf  ne  fussent-elles  que  d'une  demi-heure,  sont  trop  longues  ; 
il  faut  le  loisir  d'une  mère,  la  possibilité  qu'elle  a  d'f  reve- 
nir deux  ou  trois  fois  le  jour;  il  faut  aussi  son  talent  pour 
observer  les  avant-eoureurs  de  la  fatigue,  et  la  prévenir. 
Mais  toujours  ne  doit -elle  pas  se  départir  d'assigner  des 
heures  réglées,  ou  du  moins  une  succession  régulière  d'événe- 
ments. 

L'inconvénient  d'attendre  les  bons  moments  pour  en  pro- 
fiter, c'est  que  l'ènlant  s'arrange  bientôt  pour  qu'il  n'y  en  ait 
point  de  favorable.  S'il  a  été  une  ou  deux  fois  la  dupe  de  sa 
bonne  grâce,  il  a  soin  d'avoir  de  l'humeur  aussitôt  qu'il  voit 
l'intention  d'enseigner  s'annoncer  sur  votre  visage. 

Le  commencement  de  la  leçon  sera  donc  invariablement 
fixé,  tandis  que  sa  durée,  toujours  très-courte,  pourra  s'éten- 
dre plus  ou  moins,  selon  l'occasion.  Ce  sera  sur  la  longueur 
du  temps  plus  que  sur  la  force  de  l'attention,  que  devront 
porter  les  ménagements.  Mademoiselle  Edgeworth,  qui  a  ob- 
tenu des  résultats  d'instruction  vraiment  merveilleux  dans 
des  leçons  de  cinq  minutes,  dit  qu'il  faut  exiger  à  l'instant 
même  une  complète  attention. 

Quel  avantage  n'est-ce  pas  procurer  à  l'enfant  que  de  l'ac- 
coutumer k  recueillir  k  point  nommé  ses  esprits  dispersés,  à 
saisir  avec  promptitude  un  objet  donné,  et  a  exercer  son  bon 
sens  dans  les  occasions  les  plus  pressantes  1  Ce  qu'on  appelle 
la  présence  d'esprit,  cette  qualité  si  précieuse,  est  peut-être 
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uae  de  eelles  que  Védacation  peut  le  mieux  donner  ;  on  la 

voit  se  former  jusque  chez  des  hommes  faits,  eu  voyage,  a  la 
gaerre,  dans  les  assemblées  délibérantes,  partout  enfin  oii 
elle  est  éminemment  nécessaire.  Sans  doute,  c'est  souvent  un 
don  naturel  :  mais  que  pouvons-nous  espérer  de  mieux  dans 
rédncation  que  d'égaliser  un  peu  par  nos  soins  la  distribution 
des  faveurs  divines  ? 

Mais  s'il  est  nécessaire  dans  l'instruction  d'exiger  les  actes, 
00  doit  aussi  en  favoriser  le  succès  par  de  nombreux  encou- 
ragements. Il  en  faut  pour  soutenir  les  premiers  efforts,  pour 
âonner  Tespérance  de  réussir  quand  Texécution  esi  encore 
très-imparfaite,  pour  signaler  toute  espèce  de  mérite  et  y 
applaudir.  Les  moindres  efforts  heureux  d'une  intelligence 
faible  doivent  obtenir  les  mêmes  marques  d'approbation  que 
les  plus  rapides  développements  dans  une  plus  forte.  La  cer- 
titude que  des  parents  qu'il  aime  jugeront  de  tous  ses  pro- 
grès et  en  jouiront  inspire  à  l'enfant  ce  zèle,  cet  entrain  qui 
font  avancer.  Il  est  ensuite  un  autre  sentiment  aussi  naturel 
qu'on  ne  ménage  pas  avec  assez  de  soin  peut-être. 

Je  ne  dirai  rien  de  très-nouveau,  en  parlant  simplement  du 
désir  de  bien  faire,  désir  qui,  sans  que  nous  nous  en  mêlions, 
est  très-général  chez  les  enfanls.  On  le  voit  se  déployer  dans 
tous  leurs  jeux  :  bien  faire  courir  son  cerceau ,  bien  faire 
tourner  sa  toupie,  bien  diriger  sa  boule  ou  son  palet,  bien 
tirer  de  l'arc,  voifa  a  quoi  ils  s'exercent  d'eux-mêmes.  11  y  a 
un  plaisir  à  bien  exécuter  la  chose  qu'on  fait,  indépendam- 
ment des  regards  des  autres.  Donnez  à  un  petit  enfant  sa 
première  leçon  d*écriture,  il  s'appliquera  de  tout  son  cœur,  et 
sera  très-satisfait  d'avoir  à  manier  une  plume. 

Ce  mouvement,  nous  l'arrêtons  trop  souvent  par  nos  gron- 
deries,  et  ensuite  parce  que  nous  rendons  la  réussite  hors  de 
portée  en  imposant  un  travail  trop  prolongé.  Les  tâches  inter- 
minables que  l'essentiel  est  d'achever  bien  ou  mal,  les  longues 
leçons  a  répéter  comme  on  peut,  éteignent  à  coup  sûr  le  désir 
de  bien  faire.  Non-seulement  l'écolier  fait  mal,  mais  de  dés- 
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espoir  il  fait  lentement  ;  il  s'accootume  a  niaiser  en  étudiant, 
et  il  entre  dans  cet  état  de  sommeil  de  l'âme  où  il  ne  s'amuse 
ni  ne  s'instruit  ;  état  mauvais  pour  ses  facultés,  pour  sa  santé, 
même  pour  sa  conscience,  qui  lui  fait  des  reproches  sourds 
pendant  toot  ce  temps. 

Il  faudrait  graduer  les  difficultés  de  manière  que  Tenfant 
eût  toujours  le  plaisir  du  succès  ;  si  l'on  réduisait  chaque 
tâche  a  ses  plus  petites  dimensions,  il  serait  possible  d'exiger 
une  exactitude  extrême.  On  avancerait  plus  réellement  les 
enfants  en  leur  faisant  posséder  à  fond  deux  lignes  de  vers  ou 
de  prose,  qu'en  se  contentant  d'à  peu  près  pour  les  récitations 
de  longue  baleine. 

Quand  on  aurait  obtenu  le  peu  et  bien,  on  pourrait,  sans 
se  relâcher  sur  le  bien,  viser  à  obtenir  le jpew  et  vite.  Dès 
lors,  l'enfant  qui  se  plairait  lui-même  a  déployer  la  facilité 
qu'il  aurait  acquise,  trouverait  très-naturel  qu'on  lui  deman- 
dât d'en  faire  un  usage  toujours  plus  grand. 

Toutefois  le  plus  essentiel  de  beaucoup,  c'est  de  ne  rien 
confier  a  la  mémoire  qui  ne  soit  parfaitement  compris.  Â 
l'âge  où  l'enfant  était  encore  incapable  d'application ,  on  en 
était  réduit  à  laisser  agir  l'instinct  de  divination  dont  l'avait 
doué  la  nature  ;  mais  du  moment  que  sa  raison  commence  à 
poindre,  c'est  une  extrême  négligence  que  de  ne  pas  la  mettre 
en  jeu,  et  de  lui  laisser  répéter  des  phrases  inintelligibles 
pour  lui.  On  ne  se  figure  pas  d'avance  quelles  erreurs  les 
enfants  commettent  souvent  sur  le  sens  des  mots,  parce  que 
l'amour-propre  ou  l'indolence  les  porte  à  cacher  leur  igno- 
rance le  plus  qu'ils  peuvent.  Ainsi  lors  même  qu'on  ne  leur 
ferait  rien  apprendre  par  cœur,  il  serait  encore  très-utile  de 
consacrer  quelques  minutes  chaque  jour  à  leur  expliquer  à 
fond  quelques  lignes  de  vers  ou  de  prose.  On  communique 
ainsi  une  foule  de  petites  connaissances ,  relatives  tantôt  au 
langage  même,  tantôt  aux  choses  réelles  que  le  langage  sert  à 
représenter.  Cet  exercice,  toujours  entremêlé  de  questions 
propres  k  tenir  l'esprit  en  activité,  est  un  des  plus  utiles 
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pour  développer  les  enfants  de  toutes  les  classes.  C'est  celui 
que  le  père  Girard  a  mis  en  usage  avec  un  admirable  talent, 
et  qu'on  pratique  avec  succès  dans  plusieurs  écoles  de  Suisse 
et  d'Ecosse. 

Quand  à  la  joie  d'obtenir  un  petit  succès  se  joint  celle  de 
mériter  notre  approbation,  le  bonheur  des  enfants  ne  fait  que 
gagner  à  rhabitade  des  occupations  régulières.  Des  leçons  leur 
seraient  par  elles-mêmes  inutiles,  qu'on  y  trouverait  encore  un 
instrument  heureux  pour  les  soumettre  à  une  discipline  douce 
et  exacte.  Si  nous  bannissions  tout  enseignement,  il  faudrait 
inventer  des  prétextes  pour  remplir  leur  temps,  pour  diriger 
innocemment  leurs  pensées.  Bientôt  vient  un  moment  où  leur 
force  n*est  plus  employée,  où  leurs  aliments  ordinaires  ne 
leur  sufOsent  plus.  Alors  ils  prennent  le  besoin  d'agiter,  de 
tourmenter,  ils  impatientent  ceux  qui  les  entourent,  et  une 
humeur  mal  réprimée  se  manifeste  chez  eux  et  souvent, 
liëlas  !  chez  nous-mêmes.  L'étude  est  un  calmant  pour  leurs 
nerfs,  une  ressource  précieuse  pour  les  rendre  sages  ;  elle 
dompte  l'activité  inquiète  du  caractère  en  excitant  celle  de 
Tcsprit  ;  comme  elle  suppose  l'obéissance  et  ses  progrès,  la 
bonne  volonté,  on  réussit  a  mettre  en  jeu  par  ce  moyen  les 
vertus  comme  les  facultés  de  l'enfance. 

Mais  ce  n'est  pas  pour  l'élève  seulement  que  ces  habitudes 
ont  du  prix.  Le  respect  pour  les  desseins  formés  et  les  heures 
convenues  est  un  principe  social  sans  lequel  on  ne  peut  jamais 
s'entendre  avec  ses  semblables.  C'est  même  un  avantage  dans 
la  solitude.  Le  retour  régulier  des  mômes  occupalions  a  un 
certain  charme;  il  produit  l'effet  du  rhytbmcen  musique,  et 
marque  avec  douceur  le  cours  du  temps.  Chez  les  anciens, 
les  heures  étaient  des  divinités  légères  qui  dansaient  en  se 
tenant  par  la  main. 


5. 
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CHAPITRE  VI. 

OBEISSAirCE  VOLOITTÀJRE  OU  RévvtcUÏE, 

La  volonté  déterminée  par  nn  sentiment  de 
devoir  peut  seule  Imprimer  un  caractère  de 
vertu  à  nos  divers  actes.        Cbalhebs. 

Vers  la  Gn  de  la  période  dont  nous  nous  occupons  mainte- 
nant, la  vie  augmente  beaucoup  d'énergie.  Les  désirs  ont  un 
caractère  plus  fixe,  et  Ton  remarque  moins  chez  l'enfant  cette 
fluctuation  de  volontés  fugitives  dont  il  n'a  presque  pas  la 
conscience.  H  a  pris  de  la  consistance  a  ses  propres  yeux,  il 
sent  et  nous  sentons  qu'il  est  un  être  avec  lequel  on  compte. 
Très-peu  porté  encore  à  scruter  ses  motifs  secrets,  il  sait  du 
moins  fort  bien  ce  qu'il  fait  et  le  but  dans  lequel  il  le  fait; 
premier  progrès  de  la  réflexion ,  qui  seul  rend  rexercice  de 
la  raison  possible. 

Ces  intentions  plus  marquées  chez  l'enfant,  ce  caractère 
plus  délibéré  qu'on  observe  dans  tous  ses  actes,  donnent  aussi 
plus  de  gravité  a  ses  torts.  Des  tentatives  réfléchies  d'indépen- 
dance pourraient  bientôt  succéder  aux  fautes  d'étourderie  et 
d'inattention  ;  c'est  là  ce  qu'il  importe  de  prévenir.  Jamais  il 
n'y  aura  pour  un  enfant  de  contentement  intérieur,  si  tout 
ce  qu'il  y  a  de  raisonné  dans  son  esprit  ne  s'unit  pas  à  ses 
meilleurs  sentiments,  pour  le  porter  à  la  soumission ,  premier 
devoir  de  cet  âge  et  celui  qu'il  conçoit  le  mieux.  L'imposer 
stricte  et  littérale,  tout  en  Tennoblissant  par  les  motifs  élevés 
qui  doivent  diriger  la  vie  entière,  telle  est  a  cet  égard  la  tâche 
des  instituteurs. 

Il  est  deux  sortes  d'obéissance  qui  se  succèdent  chez  l'enfant. 
L'une,  involontaire  et  presque  machinale,  est  une  habitude 
qu'il  a  dû  contracter  dès  le  plus  bas  âge;  l'autre  est  le  senti- 
ment d'un  devoir  qu'il  a  l'intention  de  remplir.  Il  avait 
d'abord  obéi  sans  y  penser,  il  pense  ensuite  qu'il  doit  obéir. 
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Quand  tons  les  plaisirs  de  l'enfant  dépendaient  de  nous,  et 
qu'il  n'avait  sans  nous  ni  sécurité  ni  joie,  alors,  par  une  sorte 
d'échange  implicite,  il  se  conformait  a  nos  désirs;  son  intérêt 
Ty  aurait  porté  s'il  eût  calculé;  mais  soit  qu'il  en  eût  Tidée 
confuse,  soit  qu'il  se  soumît  par  instinct,  par  imitation,  par 
Teffet  de  l'ascendant  qu'une  âme  faible  laisse  prendre  k  une 
âme  forte ,  toujours  formait-on  en  lui  la  docilité,  si  l'on  cher- 
chait a  l'obtenir  avec  un  peu  de  suite  et  d'insistance.  Le  sen- 
timent de  malaise  et  d'embarras  qu'éprouvait  le  petit  enfani 
lorsqu'il  avait  enfreint  nos  ordres,  était  déjà  un  réveil  de  la 
conscience  chez  lui.  Lors  donc  que  vous  avez  attaché  a  cette 
première  éducation  l'importance  nécessaire,  votre  empire  a 
été  fondé  d'abord  sur  l'habitude,  ce  qui  est  beaucoup,  puis 
sur  une  idée  de  devoir,  ce  qui  est  bien  plus. 

Toutefois,  si  la  docilité  enfantine  ne  conduisait  pas  a  l'obéis- 
sance voulue  et  préméditée,  une  telle  disposition  favoriserait 
dans  la  suite  la  faiblesse,  Tapathie,  le  penchant  à  voir  par  les 
yeux  des  autres.  Rien  de  tout  cela  n'est  à  craindre  quand  la 
soumission  a  l'autorité  paternelle  paraît  être  l'accomplisse- 
ment d'un  devoir  sacré.  L'enfant  imbu  de  la  piété  de  son  âge, 
comprend  peu  à  peu  qu'il  est  des  obligations  imposées  à  tous 
les  êtres,  et  que  celle  qui  le  concerne  en  particulier,  c'est 
l'observation  des  1o^  imposées  par  ses  parents.  L'obéissance 
ainsi  conçue  devient  une  vertu  tout  comme  une  auti'e,  et 
demande  de  la  fermeté.  Loin  de  demander  de  l'énergie,  elle 
en  communique.  L'enfant  qui  résiste  b  une  tentation  pour  ne 
pas  contrevenir  a  l'ordre  de  son  père,  est  ferme  et  soumis  à 
la  fois. 

Néanmoins  aucune  vertu  n'est  tout  k  fait  acquise  dans  le 
premier  âge,  et  aucune  n'est  longtemps  pratiquée  si  les  cir- 
constances n'en  favorisent  pas  la  conservation.  Celle  dont  je 
parle  est,  chez  un  enfant,  l'effet  ordinaire  des  qualités  per- 
sonnelles de  ses  parents.  Fruit  de  l'estime  qu'il  a  pour  eux , 
sa  docilité  lui  fait  mériter  la  leur  à  son  tour.  Quand  une  fois 
il  a  découvert  que  leur  conduite  est  toujours  dictée  par  la 


50  l'éducation    PAOGRESSIYE. 

juslice  et  raffection ,  il  respecte  une  /autorité  tutélaire  ;  il  obéit 
avec  joie,  avec  confiance.  Se  sentant  constamment  protégé,  ou 
dans  sa  sûreté ,  ou  dans  son  bonheur,  ou  dans  sa  moralité 
naissante,  il  aurait  une  sorte  de  crainte  de  s'émanciper.  La 
certitude  de  trouver  dans  ses  parents  et  les  connaissances  et 
la  prévoyance  qu'il  n'a  pas,  jointes  a  cette  tendresse  infinie 
dont  tous  ses  souvenirs  lui  offrent  la  preuve,  cette  incerti- 
tude, dis-je,  le  fait  voler  au-devant  de  leurs  voeux.  Un  ordre 
peut  être  pénible,  il  s'y  soumet;  la  résistance  lui  paraîtrait, 
je  ne  dis  pas  un  tort ,  mais  une  imprudence,  une  folie  dont  il 
aurait  lieu  de  se  repentir.  Non-seulement  il  fait  ce  que  vous 
lui  demandez ,  mais  il  le  fait  bien  ;  il  y  met  du  soin  et  du 
zèle  ;  sa  volonté  prend  le  cours  de  la  vôtre,  et  il  est  libre  en 
obéissant. 

Ce  sentiment  ne  s'inspirera  point  à  Tenfant  en  motivant 
chaque  ordre  que  vous  lui  donnerez;  c^est  le  résultat  de  l'im- 
pression qu'a  dû  produire  votre  vie  entière,  de  l'idée  de  jus- 
tice qui  s'attache  a  vos  rapports  avec  tout  le  monde,  de  celle 
d'affection  qui  se  lie  à  vos  relations  avec  lui.  Justifier  sans 
cesse  vos  commandements,  c'est  vous  mettre  sur  le  pied  de 
l'excuse,  c'est  en  appeler  a  son  jugement  et  en  provoquer  les 
objections.  Et,  si  votre  ton  impératif  interdit  ensuite  toute 
réplique,  vous  tombez  dans  une  sorte  de  contradiction;  car 
lorsqu'un  raisonnement  est  tellement  évident  qu'il  n'y  a  rien 
à  y  répondre,  pourquoi  commander?  Vous  vous  défiez  appa- 
remment de  cette  même  raison  que  vous  érigez  en  juge; 
autant  valait  la  laisser  dormir  en  paix. 

Dans  ces  éternelles  explications,  l'intérêt  personnel  des  en- 
fants est  presque  toujours  le  motif  des  ordres  qu'on  donne  ; 
mais  alors  l'autorité  en  est  affaiblie  ;  le  considérant  de  la  loi 
tend  a  l'annuler.  Ici  se  retrouve  ce  que  fai  dit  a  propos  de 
l'enseignement.  Alléguez-vous  le  plaisir  présent?  l'enfant  le 
nie.  L'utilité  future?  il  s'en  soucie  peu,  ou  croit  avoir  de 
reste  le  temps  d'y  pourvoir.  Ensuite,  il  prétendra  qu'il  suffît 
d'entrer  dans  vos  iuteQtioiis  sans  suivre  vos  ordres  à  la  lettre. 
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Si  je  diS;  par  exemple,  a  mon  fils  :  Je  vous  défends  de  manger 
de  ce  froit ,  parce  quHl  vous  ferait  mal;  Tenfant ,  qui  sait 
fort  bien  qu*une  petite  quantité  ne  lui  en  fera  pas,  manquera 
aisément  à  l'obéissance  qui,  lorsqu'elle  n'est  pas  ponctuelle, 
n'est  rien. 

De  plus,  l'obéissance  doit  être  prompte.  Tout  le  temps  qui 
s'écoule  entre  Tordre  et  l'exécution  est  une  révolte  de  l'amour- 
propre.  Commandez  d'un  seul  mot,  et  qu'il  soit  sans  appel. 
Plus  on  met  de  douceur  dans  l'éducation ,  plus  il  est  néces- 
saire que  la  fermeté  y  soit  quelque  part  ;  et  rien  ne  donne  de 
la  ooQsidération  aux  parents  comme  le  sentiment  qu'ils  ont  de 
leors  droits.  Cela  seul  les  distingue  des  autres  personnes  qui 
conseillent,  exhortent,  avertissent  toute  la  journée. 

Compatissantes  de  leur  nature  et  souvent  timides,  souvent 
préoccupées  de  la  crainte  de  n'être  pas  aimées,  les  mères  sont 
sujettes  à  employer  l'bumble  forme  de  la  prière  pour  obtenir 
ce  qu'elles  veulent  de  leurs  enfants;  mais  un  grand  inconvé- 
nient est  attaché  a  cette  forme.  La  prière,  adressée  par  les 
mères,  renverse  les  rapports  naturels  et  produit  un  échange 
de  rôles.  À  force  de  s'entendre  solliciter,  les  enfants  se  croient 
faits  pour  accorder  des  faveurs  ;  ce  sont  eux  qui  ont  pour  nous 
des  bontés,  et  c'est  nous  qui  sommes  les  ingrates.  De  Ta  vient 
qu'ils  ont  rarement  de  la  reconnaissance  pour  leurs  parents, 
et  qu'ils  n'en  ont  pas  surtout  pour  leur  mère. 

Sans  doute  une  sensibilité  raffinée  peut  nous  faire  trouver 
de  la  douceur  à  voir  qu'ils  regardent  comme  parfaitement 
naturels  tous  les  sacrifices  que  notre  tendresse  nous  impose  ; 
mais  de  la  naissent  bientôt  chez  eux  l'exigence,  l'envie  de 
dominer,  l'orgueil ,  mille  défauts  enfin  ;  et  toujours  on  a  lieu 
de  se  repentir  quand  on  laisse  s'affaiblir  le  respect  filial ,  qui 
est  un  devoir,  dans  le  vain  espoir  de  favoriser  des  affections, 
aimables  sans  doute,  mais  indépendantes  de  la  conscience. 

Une  chose  que  la  mère  ne  comprend  pas  assez,  c'est  qu'elle 
répond  des  devoirs  de  ses  enfants  envers  elle-même  comme 
de  tous  leurs  autres  devoirs.  Il  s'agit  de  former  en  eux  la  mo- 
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ralitë,  et  dès  lors,  combien  serait  blâmable  la  subtilité  qui 
les  dispenserait  de  remplir  leur  première  obligation  sur  la 
terre  ! 

Je  ne  yeux  pas  ^  dît  une  mère^  prescrire  a  mes  enfants  de 
venir  m'embrasser  le  matin ,  ou  de  m' écrire  régulièrement 
durant  l'absence  ;  il  faut  qu'ils  le  fassent  par  sentiment.  C'est 
fort  bien  s'ils  le  font  ;  mais  si  par  hasard  ils  ne  le  font  pas, 
vous  ne  leur  aurez  inspiré  ni  cet  attachement  romanesque  que 
vous  désirez,  ni,  ce  qui  est  bien  autrement  important,  la  ferme 
résolution  de  remplir  religieusement  tous  leurs  devoirs  à  com- 
mencer par  ceux  de  la  piété  Gliale. 

L'idée  qui  justiGe  à  nos  propres  yeux  les  rigueurs  néces- 
saires de  l'éducation,  c'est  celle  de  notre  responsabilité  inévi- 
table, immense  ;  et  il  n'est  pas  du  tout  difficile  de  mettre  cette 
idée  à  la  portée  de  l'enfant.  De  tous  les  motifs  qu'on  peut  don- 
ner à  la  gêne  qu'on  est  obligé  de  lui  imposer,  celui-là ,  sou- 
vent rappelé  et  toujours  le  même,  vaut  mieux  que  d'infinies 
explications  de  détail. 

«  Je  réponds  de  vous ,  mon  enfant ,  »  peut  dire  un  père, 
«  j'en  réponds  devant  Dieu  ,  qui  vous  a  donné  à  moi  comme 
un  bienfait,  et  j'en  réponds  aussi  devant  tous  les  hommes.  Si 
je  négligeais  le  soin  de  votre  sûreté ,  je  serais  ainsi  coupable 
envers  Dieu,  et  je  le  serais  encore  si  je  ne  combattais  pas  vos 
mauvais  penchants,  puisqu'il  vous  a  confié  à  moi  pour  que 
je  vous  rendisse  bon  et  sage.  Tout  le  monde  le  sent  si  bien, 
que,  si  vous  vous  comportez  mal ,  c'est  moi  qu'on  accuse. 
Quand  un  enfant  est  colère,  entêté,  qu'il  se  rend  insuppor- 
table aux  autres,  que  dit-on  de  lui?  On  dit  qu'il  est  mal  élevé  ; 
c'est  donc  toujours  son  père  qu'on  blâme ,  c'est  le  père  qui 
porte  la  peine  de  toutes  ses  fautes,  et  s'il  faisait  un  tort  réel  à 
quelqu'un,  ce  serait  au  père  à  le  réparer;  cela  même  n'est 
point  injuste,  puisque  Dieu  et  les  lois  ont  confié  aux  parents 
le  gouvernement  de  leur  famille.  Il  faut  donc  que  je  m'y 
prenne  de  façon  a  rendre  bonne  votre  conduite  dont  je  réponds. 
Si  vous  m'aidez  dans  cette  tâche,  tout  ira  bien,  je  n'aurai  nul 
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besoin  de  vous  contraindre,  vons  en  serez  plus  libre  et  moi 
pins  heureux.  Mais  si  vous  n'entrez  pas  dans  mes  vues ,  si 
vous  faites  du  mal  a  vous  ou  aux  autres,  il  faudra  bien  que 
j'use  de  rigueur,  mon  enfant,  et  nous  serons  tous  deux  fort  à 
plaindre.  » 

Je  ne  crains  pas,  comme  on  le  voit,  de  faire  avouer  'a  un 
père  l'intérêt  personnel  qu'a  pour  lui  la  bonne  conduite  de 
son  fils.  Il  entre  souvent  un  peu  d'amour-propre  dans  le  désir 
que  nous  avons  de  paraître  désintéressés.  «  C'est  pour  votre 
bien  que  je  vous  recommande  cela ,  »  disons-nous ,  a  car, 
pour  moi  la  chose  m'est  indifférente.  »  En  supposant  que  ce 
fût  toujours  vrai^  en  supposant  que  le  bien  des  enfants  ne  fût 
jamais  k  dos  yeux  ce  qui  nous  épargne  a  nous  de  l'embarras, 
du  trouble,  encore  vaudrait-il  mieux  ne  pas  parler  ainsi.  Le 
désintéressement,  ce  trait  si  beau  de  l'amour  paternel ,  n'est 
pas  celui  iauquel  les  enfants  sont  le  plus  sensibles,  et  peut-être 
serait-il  mieux  de  ne  pas  trop  le  leur  signaler. 

Convaincus  comme  ils  le  sont  de  notre  supériorité ,  nous 
voyant  occupés  de  tant  d'objets  au-dessus  de  leur  intelligence, 
les  enfants  ne  sont  guère  portés  à  croire  que  leurs  actions  aient 
de  l'importance  pour  nous.  Le  fait  le  plus  certain,  le  plus 
saillant  a  leurs  yeux,  c'est  qu'ils  dépendent  de  nous  et  que 
nous  ne  dépendons  pas  d'eux.  Privés  de  tout  moyen  d'in- 
fluer, ils  se  persuadent  trop  aisément  qu'ils  sont  des  êtres 
sans  conséquence,  persuasion  confuse,  impression  fugitive 
sans  doute,  mais  qui  nuit  aux  progrès  de  la  moralité,  et  tend 
a  relâcher  les  liens  de  père  et  de  fils.  Il  faut  donc  leur  mon- 
trer \à  relation  telle  qu'elle  est ,  dans  toute  son  impor- 
tance, et  dissiper  le  sentiment  de  leur  insignifiance  en  leur 
faisant  envisager  la  dépendance  intime  de  notre  existence  et 
de  la  leur.  Alors,  de  cette  solidarité  mutuelle,  de  cette  com- 
munauté de  réputation,  de  fortune,  de  tous  les  biens  comme 
de  tous  les  maux  ici-bas,  naîtra  pour  eux  l'idée  d'un  lien  dont 
ils  comprendront  la  force.  Mais  qui  peut  espérer  de  faire  con- 
cevoir à  un  enfant  ce  qu'est  l'amour  paternel ,  ce  sentiment 
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auprès  duquel  les  intérêts  si  vifs  de  la  personnalité  s'éyanouis- 
sent  et  disparaissent  ! 

Les  obligations  trop  évidemment  imposées  par  la  loi  divine, 
ne  sont  point  celles  que  le  père  iïnpose  en  son  propre  nom. 
Quand  la  religion  et  la  conscience  parlent  hautement,  il  suffit  de 
rendre  l'enrant  attentif  à  leur  voix  sacrée.  Ainsi,  un  père  ne  dit 
point  à  son  Gis  :  Je  te  défends  de  frapper  ton  frère  ou  de  lui 
enlever  ce  qui  lui  appartient.  Il  a  sans  doute  le  droit  de  punir 
ce  Gis  si,  une  fois  averti,  il  retombe  dans  des  fautes  pareilles. 
L'enfant  lui-même  l'approuve  en  cela ,  et  souvent  il  lui  sait 
gré  de  s'intéresser  à  sa  moralité  fragile.  Ainsi,  après  un  délit 
de  ce  genre,  un  enfant  de  six  ans  disait  à  sa  mère  qui  l'avait 
assez  sévèrement  châtié:  Votes  êtes  un  très-bonne  mère  y  et 
vous  m  élevez  parfaitement  bien.  Mais  c'est  comme  repré- 
sentants de  la  suprême  autorité,  que  les  parents  exercent  une 
telle  justice,  ce  n'est  pas  de  leurs  droits  à  eux  qu'ils  préten- 
dent êlre  les  vengeurs. 

Les  objets  précis  des  ordres  et  des  défenses  paternelles,  ce 
sont  les  obligations  innombrables  qu'impose  la  société  et  que 
l'éducation  doit  imposer  en  conséquence.  La  nécessité  de  rem- 
plir ces  obligations  n'est  pas  évidente,  et  souvent  par  mille 
raisons  on  ne  peut  entreprendre  de  la  démontrer.  C'est  donc 
ici  que  s'interpose  le  père;  ses  droits  étant  sacrés  aussi,  et  sa 
responsabilité  les  rendant  également  incontestables,  il  les 
étend  à  volonté  sur  toutes  les  actions  d'un  enfant  qui,  sous 
divers  rapports,  est  son  bien  propre.  Celui-ci  de  lui-même 
reconnaît  la  légitimité  de  sa  dépendance  ;  et  si  jamais  il  en  dou- 
tait, ce  serait  bien  sûrement  la  faute  de  l'éducation. 

Il  est  donc  en  notre  pouvoir  d'ériger  en  délits  certains  actes, 
pourvu  toutefois  que  ces  actes  soient  bien  désignés ,  et  que 
l'enfant  soit  averti  d'avance  de  ce  qu'il  risque  en  les  com- 
mettant. Il  nous  est  facile  également  d'attacher  l'idée  de  sa- 
gesse a  certains  efforts  d'activité  ou  d'attention  dont  l'enfant 
ne  comprend  pas  l'utilité  de  lui-même  ;  et  c'est  la  ce  qui  rend 
possible  l'enseignement.  Mais  dans  cette  partie  arbitraire  de 
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réducalioD,  nous  devons  modérer  nos  moyens  d'agir  :  on  ost 
mal  secondé  par  le  sentiment  intérieur,  pour  oser  en  appeler 
aux  principes  les  plus  sévères.  C'est  par  le  lien  indirect  de 
l'obéissance  filiale,  qne  l'application  aux  études  et  plusieurs 
de  nos  autres  injonctions  se  rattachent  à  la  moralité.  La  sans 
doute  la  révolte  ouverte  serait  un  tort  grave,  puisque  l'aulo- 
rité  paternelle  est  de  droit  divin.  Mais,  pour  les  fautes  d'ir- 
réflexion ,  d'entraînement,  de  légèreté,  il  ne  faut  pas  à  tout 
moment  s'adresser  a  la  conscience,  ni  faire  intervenir  le  de- 
voir religieux  pour  un  thème  mal  fait,  ou  une  révérence  ou- 
bliée. Que  les  parents  ne  profanent  pas  des  noms  sacrés ,  et 
ils  auront  en  réserve,  pour  l'occasion,  des  armes  non  encore 
usées. 

Quand  on  soutient  le  courage  et  la  bonne  volonté  d'un  en- 
fant, la  docilité  lui  devient  aussi  salutaire  par  ses  motifs  que 
par  ses  effets  ostensibles.  On  ne  voit  point  en  lui  de  crainte 
servile,  et  point  non  plus  cet  acquiescement  passif  qui  pour- 
rait provenir  de  faiblesse,  lia,  pour  ainsi  dire,  une  obéis- 
sance active,  inspirée  par  Famour,  par  la  confiance,  par  le 
respect  et  par  ce  sentiment  de  devoir  qui  sanctiGe  l'âme  en- 
tière. Les  grandes  rigueurs  de  l'éducation  sont  épargnées,  et 
le  père  n'est  pas  même  souvent  obligé  à  faire  prévaloir  son 
autorité.  Qui  ne  sait  que  les  droits  les  plus  sacrés  perdent  à 
être  mis  en  avant  par  celui  les  exerce? 

Toutefois,  il  ne  faut  pas  s'y  tromper  :  à  l'âge  dont  nous 
parlons ,  ce  n'est  encore  que  la  soumission  à  Tautorilé  qui 
fonde  toute  la  conduite.  L'esprit  de  l'obéissance  peut  être  bon, 
moral  même,  mais  ce  n'est  qu'un  esprit  d'obéissance.  L'en- 
fant n'entre  pas,  ou  ne  se  soucice  pas  d'entrer  bien  profon- 
dément dans  l'intention  même  de  nos  lois.  11  se  prend  au  sens 
littéral  des  ordres ,  sans  l'étendre  au  delà  de  son  immédiate 
application.  Tout  ce  qui  n'est  pas  défendu  est  a  ses  yeux  légi- 
time; quand  on  lui  dit  de  ne  pas  grimper  sur  les  arbres, 
monter  sur  une  échelle  lui  paraît  permis,  et  il  vise  à  la  léga- 
fité  pure  et  simple.  À  la  vérité,  son  sentiment  inné  de  justice 
II.  6 
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éclate  souvent,  mais  c'est  aux  actions  qu'il  l'applique.  Les 
pensées,  les  désirs,  tout  ce  qui  n'a  produit  aucun  résultat 
extérieur  est  nul  à  ses  yeux.  L'enfant,  comme  le  peuple  hé- 
breu, vit  sous  le  règne  de  l'ancienne  alliance,  sous  celui  des 
ordonnances  positives,  des  commandements  précis  ;  disposi- 
tion qui  provient  en  lui  de  l'absence  d'idées  générales  et  du 
peu  de  goût  qu'il  a  pour  les  accueillir.  Il  ue  peut  pas  laisser 
troubler  sa  pure  joie  par  des  scrupules,  par  une  analyse  intime 
et  subtile  à  laquelle  son  existence  toute  en  dehors  ne  se  prête 
pas,  non  plus  que  son  intelligence  peu  rafûnée. 

Cet  état  pour  un  enfant  sage  a  de  la  douceur,  et  peut-être 
lui  est-il  d'abord  salutaire.  Sa  volonté  se  raffermit  en  s'exer- 
çant  librement  dans  une  enceinte  clairement  tracée,  et,  comme 
elle  le  porte  ordinairement  a  déployer  des  forces  et  de  l'adresse 
physiques ,  il  fait  des  progrès  sous  ces  deux  rapports.  Mais 
l'éducation  ne  saurait  souffrir  qu'une  telle  disposition  fut 
durable;  Taccroissement  des  facultés  morales  ne  le  permet- 
trait même  pas.  11  s'élèvera  dans  le  sein  de  Tenfant  de  nou- 
veaux désirs  que  favoriseront  des  raisonnements  et  des  doutes. 
Il  aura  plus  de  sentiments,  plus  de  pensées,  il  grandira  pour 
le  bien  et  pour  le  mal.  Sans  doute  nos  leçons,  aidées  de  notre 
exemple,  lui  feront  peu  à  peu  concevoir  des  idées  de  devoir 
plus  indépendantes;  le  culte  domestique  tendra  à  lui  inspirer 
l'esprit  élevé  du  christianisme.  Chez  les  jeunes  filles  surtout, 
des  affections,  une  envie  de  plaire  mieux  développées,  forme- 
ront de  bonne  heure  une  moralité  plus  nuancée,  quoique 
faible  et  chancelante  encore.  Mais  avant  que  leurs  principes 
deviennent  solides,  et  que  la  délicatesse  de  conscience  s'unisse 
a  l'énergie  chez  les  jeunes  gens,  nous  aurons  à  traverser  des 
temps  difficiles. 
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Établlft-toi  premièrement  dans  la  paix  de  Dieu, 
alors  seolemeal  tu  pourras  ptciier  les  autres. 
Imitation  de  J.-C, 

Nous  voici  arrivés  a  l'époque  fâcheuse  où  la  sympathie  s'est 
fort  affaiblie  sans  que  la  raison  ait  fait  de  grands  progrès.  Il 
est  déjà  bien  loin  Tâge  charmant  de  la  première  enfance  ;  il 
est  passé  ce  temps  des  doux  prestiges  où  l'âme  qui  s'ignore 
elle-même  s*épancbe  dans  un  monde  inconnu,  où  tout 
s'anime,  où  tout  respire  pour  un  petit  être  qui,  ne  croyant 
voir  de  toutes  parts  que  la  vie^  semble  pressentir  cet  esprit 
divin  dont  le  souffie  pénètre  la  nature  entière;  temps  de 
mystère  où  Fenfant  peut-être  est  mieux  doué  que  nous.  Le 
réveil  a  dissipé  des  songes  riants,  le  jour  a  commencé  a  luire, 
et  le  froid  du  premier  matin  paraît  aussi  se  faire  sentir. 

A  mesure  que  les  choses  du  monde  se  montrent  dans  leur 
réalité  aux  yeux  de  l'enfant,  tout  devient  en  lui  moins  in- 
décis et  moins  vague.  Ses  formes  se  prononcent  sous  tous  les 
rapports,  et  l'on  peut  regretter  beaucoup  de  son  charme. 
Ses  traits  plus  nettement  dessinés,  ses  gestes  plus  anguleux, 
sa  figure  plus  allongée,  ont  perdu  cette  grâce  séduisante  dont 
notre  enchantement  faisait  de  la  beauté:  sa  manière  de  voir 
et  de  sentir  n'est  plus  la  môme.  A  tous  égards  une  autre 
scène  s'ouvre  pour  nous. 
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Le  caractère  de  cet  âge  se  prononce  sortent  dans  les  temps 
de  tristesse  et  de  trouble  dont  le  retoar  n'est  que  trop  .fré- 
quent pour  nous.  Les  enfants  observent  de  loin  nos  émotions 
en  craignant  parfois  de  les  partager.  Ils  ont  une  sorte  de  curio- 
sité des  impressions  des  grandes  personnes,  mais  ils  y  pren- 
nent un  peu  de  cet  intérêt  que  nous  éprouvons  a  la  tragédie. 
Émus  à  la  vue  de  la  douleur,  surtout  quand  elle  s'exprime 
par  des  larmes,  ils  aiment  mieux  ne  pas  avoir  Tair  de  s'en 
occuper,  et  trouvent  parfois  commode  de  se  renfermer  dans 
une  stupidité  apparente.  Gardons-nous  alors  d'exiger  de  nos 
enfants  Texpressioa  d'une  sensibilité  qu'ils  ont  au  fond,  ma!§ 
dont  les  témoignages  seraient  embarrassants  ou  factices.  Évi- 
tons même  de  les  rendre  témoins  de  ces  crises  qui  produisent 
toujours  sur  eux  un  mauvais  effets  puisque,  s'ils  partagent 
nos  émotions,  leurs  nerfs  délicats  en  sont  ébranlés,  et  s'ils  y 
restent  étrangers,  cette  preuve  du  manque  de  sympathie 
entre  eux  et  nous,  cause  un  peu  de  refroidissement  réci- 
proque. 

Un  même  genre  de  sentiment  leur  fait  quelquefois  redou- 
ter de  se  montrer  trop  raisonnables.  Quand  leur  moralité 
n'est  pas  encore  bien  développée,  on  peut  la  faire  rétrogra- 
der par  des  témoignages  d'approbation  exagérés.  Ils  ne  veu- 
lent pas  s'engager  trop  avant  dans  la  sagesse,  et  semblent  se 
dire  :  J'aurais  donc  pu  en  être  quitte  à  moins  de  frais.  On 
voit  en  eux  le  mélange  des  deux  âges,  tantôt  Tenfance  en- 
tière, toute  sa  déraison,  sa  personnalité  avec  le  charme  de 
moins,  tantôt  des  intentions  de  moralité,  de  dévouement, 
d'amour  du  devoir,  de  tout  ce  qui  fonde  l'espoir  des  mères. 
Cette  période,  plus  que  toute  autre,  en  est  une  de  transition  : 
c'est  un  passage  de  l'instinct  à  la  connaissance,  de  la  sympa- 
thie inaperçue  aux  sentiments  reconnus.  Aussi  y  a-t-il  bien 
du  désordre  dans  cet  intervalle,  la  connaissance  étant  très- 
imparfaite  et  les  sentiments  engourdis  ou  peu  réglés.  Alors 
surtout  on  reconnaît  le  prix  des  bonnes  habitudes  déjà  con- 
Iructccs,  puis({ue  les  habitudes  sont  un  mécanisme  qui  lie  le 
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passé  a  l'avenir  et  oppose  a  l'impulsion  eapriciense  da  mo- 
ment présent  la  force  accamulée  d'un  mouvement  uniforme. 

Une  remarque  faite  pour  nous  affliger,  c'est  que  les  pro^- 
grès  de  l'intelligence,  qui  sont  très-grands,  servent  si  peu  à 
ceux  de  la  sagesse.  On  voit  que  non-seulement  l'enfant  cal- 
cule à  merveille  les  intérêts  de  son  plaisir,  qu'il  vient  k  bout 
de  ses  desseins  avec  une  adresse  infinie,  mais  que  nos  pré- 
ceptes de  morale  les  moins  suivis  ont  été  compris.  Entendez- 
le  soutenir  son  droit,  il  est  le  défenseur  de  la  plus  sévère 
justice  ;  lors  même  qu'il  n'est  pas  question  de  lui,  écoutez 
comme  il  gourmande  ses  frères  et  sœurs,  comme  il  leur  dit 
que  c'est  mal  fait  de  désobéir  à  ses  parents,  honteux  d'être 
ignorant,  affreux  de  dérober  ce  qui  n'est  pas  k  soi.  Des 
maximes  que  vous  croyez  avoir  débitées  en  pure  perte,  repa- 
raissent dans  toute  leur  vigueur  ;  il  les  répète  avec  emphase, 
avec  un  air  de  persuasion.  On  voit  qu'il  a  gagné  du  moinâen 
ceci  ;  il  sait  qu'on  dit  de  ces  choses-Ia  quand  on  parle  aux 
autres.  N'est-ce  pas  la  caricature  de  l'humanité? 

Bien  que  ce  gain  paraisse  léger,  ne  le  dédaignons  pas  tou- 
tefois. Quand  les  bons  sentiments  auront  pris  un  plus  grand 
développement,  nous  verrons  que  la  conviction  de  l'intelli- 
gence est  déjà  un  avantage  acquis  ;  cela  seul  nous  assure  déjà 
l'approbation  secrète  de  Fenfant  lorsque  nous  le  contrarions 
dans  ses  caprices.  Nous  avons  un  avocat  au  dedans  de  lui; 
mais  si  par  la  une  portion  de  notre  tâche  semble  accomplie, 
la  plus  grande  et  la  plus  difficile  reste  a  achever.  Il  ne  pos- 
sède encore  que  cette  faculté  raisonneuse  qui  ne  mérite  pas 
le  beau  nom  de  raison.  Pour  former  cette  haute  raison,  qui 
dans  l'éducation  est  le  résultat  de  la  piété  combinée  avec  la 
connaissance  des  choses,  il  faut  du  temps,  et  le  temps  n'agit 
pas  encore  en  notre  faveur. 

11  est,  à  la  vérité,  telle  heureuse  disposition,  telle  éducation 
excellente,  qui  sauvent  les  difficultés  dont  nous  parlons  ;  sou- 
vent même  on  s'en  aperçoit  a  peine  chez  les  enfants  qu'on 
élève  seuls.  Quand  ils  n'ont  de  société  que  la  nôtre,  leur  oisi- 
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veté^  UD  sentiment  confus  de  leur  insigniQance;  les  associe 
trop  a  nos  intérêts^  pour  qu'ils  ne  cherchent  pas  a  nous 
plaire.  Avides  des  événements  dont  nous  disposons,  ils  s'ac- 
commodent aisément  de  tout  ce  qui  met  de  la  variété  dans 
leur  vie  ;  gaieté,  sérieux,  jeux,  leçons,  remontrances  mêmes, 
chaque  incident  leur  est  bon,  et  nos  continuelles  exhorta- 
lions,  tout  en  les  fatiguant  parfois,  remplissent  le  temps. 
Mais  quand  ils  sont  réunis  avec  des  compagnons  de  leur  âge, 
notre  rôle  s'efface  de  plus  en  plus.  Ils  s'appuient  les  uns  sur 
les  autres,  et  Ton  voit  naître  un  nouvel  esprit,  un  esprit  de 
corps,  si  l'on  peut  le  dire,  avec  lequel  on  est  obligé  de 
traiter.  Une  existence  plus  animée  développe  en  eux  de  nom- 
breux désirs  ;  leur  caractère  se  prononce,  et  Finfluence  de 
rage,  en  agissant  sur  tous,  s'augmente  dans  chacun  d'eux. 
L'importance  sérieuse  qu'ils  mettent  a  leurs  jeux,  l'ardente 
poursuite  d'un  but  commun,  les  passions  fortement  excitées 
chez  l'individu  mais  réprimées  par  celles  de  la  masse,  l'es- 
pèce de  justice  irrégulière  mais  sévère  qu'ils  exercent,  tout 
montre  le  commencement  de  l'état  social,  l'entrée  dans  une 
vie  réelle  et  présente,  bien  différente  de  cette  vie  ariiticiclle 
que  nous  leur  construisons  en  les  occupant  d*avenir. 

C'est  ainsi  que  nos  qualités^  notre  tendresse,  notre  auto- 
rité même,  s'éclipsent  par  moment  aux  yeux  inactifs  des  en- 
fants. Auprès  de  ces  réunions  si  animées,  où  l'égalité  de 
droits  et  la  ressemblance  de  nature  multiplient  les  points  de 
contact,  où  des  êtres  mobiles,  légers,  passionnés  pour  les 
mêmes  objets,  jouissent  du  déploiement  de  leurs  forces  nou- 
velles, combien  notre  société  ne  leur  semble-t-elle  pas  froide, 
gênée,  compassée;  combien  cette  rapidité  électrique,  cette 
vivacité  qu'ils  mettent  à  tout  saisir,  ne  nous  fait-elle  pas  pa- 
raître lents,  vieux,  insensibles  a  mille  joies!  Et  si  l'emporte- 
ment, la  violence  de  quelqu'un  d'entre  eux,  leur  rend  par- 
fois notre  intervention  désirable,  nous  ne  sommes  plus  pour 
eux  qu'un  tribunal,  un  gouvernement;  c'est-a-dire  un  m^l 
nécessaire. 
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Tout  cela  est  triste  pour  les  mères,  et  si  le  découragement 
les  gagne,  ce  moment  n'est  pas  pour  elles  sans  quelque  dan- 
ger. Se  sentant  faibles  contre  l'enfance,  elles  appellent  a  leur 
secours  les  maîtres,  les  gouvernantes,  les  précepteurs  ;  sou- 
vent on  les  voit  alors  abdiquer  trop  entièrement  leur  emploi, 
et  se  séparer  sous  mille  rapports  de  leur  famille.  Je  revien- 
drai sur  cet  intervalle  important  quand  je  m'adresserai  plus 
directement  aux  mères  ;  mais  en  attendant  je  ne  saurais  trop 
leur  conseiller  de  s'armer  de  constance,  et  de  ne  pas  surtout 
se  laisser  atteindre  par  le  mécontentement  et  par  la  froideur 
qui  en  est  la  suite. 

Gomment,  dit  tristement  une  mère,  comment  mes  enfants 
sont-ils  moins  dociles,  moins  tendres,  au  moment  où  je  de- 
vais commencer  à  compter  sur  eux,  au  moment  impatiem- 
ment attendu  où  leur  raison  semble  à  certains  égards  s'être 
fortiûée?  Que  sont  devenus  cet  abandon,  cette  touchante 
confiance,  qui  avaient  tant  de  prix  à  mes  yeux?  Voilà  les 
questions  qu'elle  s'adresse.  Mais  ne  devrait-elle  pas  s'en  pro- 
poser d'autres  encore?  Elle  aussi  n'a-t-elle  rien  à  se  repro- 
cher? Est-elle  parfaitement  sûre  de  leur  avoir  donné  autant 
de  bonheur  que  lorsqu'ils  étaient  plus  petits  et  plus  dans  sa 
dépendance?  Elle  a  bien  eu  au  fond  du  cœur  le  môme 
amour,  mais  a-t-elle  montré  le  même  faible?  Les  grâces  en- 
fantines, en  s'enfuyant,  n'onl-elles  point  emporté  les  témoi- 
pages  les  plus  vifs,  les  plus  involontaires  de  sa  tendresse? 
A-t-elle  caressé  des  visages  un  peu  amaigris  avec  le  même 
plaisir  que  de  bonnes  joues  arroudies?  Mille  fautes  que  de 
folâtres  excuses  lui  faisaient  autrefois  tolérer,  n'ont  elles 
point  été  sévèrement  relevées?  et  ces  pauvres  enfants  n'en 
voient-ils  point  de  plus  jeunes  qu'eux  hériter  du  bonheur 
qu'ils  regrettent?  Et  lors  même  qu'ils  seraient  loin  d'accuser 
leur  mère,  quand  ils  s'attribueraient  à  eux-mêmes  tous  les 
torts,  ils  ne  pourraient  manquer  de  s'apercevoir  qu'ils  ne 
produisent  plus  généralement  une  impression  aussi  agréable. 
Dès-lors  le  sentiment  d'avoir  moins  de  charme  les  rend  plus 
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timides,  et  dans  cette  vieillesse  de  renbnoe,  ils  OQl  h  dé- 
fiance de  l'autre  vieillesse  qui  n'ose  plus  rien  risquer.  Que 
de  consolations  ne  demanderait  pas  cette  situation  nouvelle  ! 
que  de  délicatesse  ne  faudrait-il  pas  pour  rétablir  avec  les  en- 
fants des  communications  douces  et  faciles,  lorsque  de  légers 
nuages  ont  altéré  la  sérénité  de  leur  humeur  1  Si  donc  il  y 
avait  chez  eux  un  peu  de  froideur,  souvent,  hélas  !  trop  natu- 
relle, que  les  mères  se  gardent  bien  de  laisser  se  relâcher  le 
lien  de  l'intimité,  lien  un  peu  affaibli,  mais  qui  se  renfor- 
cera dans  la  suite  et  qui  leur  donne  ici-bas  l'espérance  de 
bonheur  la  moins  trompeuse  de  toutes. 

Dans  les  peines  de  l'éducation,  comme  dans  tant  d'autres, 
où  retrouverons-nous  le  calme  si  ce  n'est  au  sein  de  la  reli- 
gion? Et  que  de  calme  ne  faut-il  pas  poijr  gouverner  avec  sa- 
gesse quand  nos  intérêts  les  plus  chers  semblent  compromis, 
et  que  notre  cœur  souffre  et  s'alarme  I  Ce  n'est  qu'auprès  de 
Dieu  que  tout  se  remet  à  sa  place.  C'est  quand  toutes  choses 
semblent  passagères  qu'on  traverse  avec  courage  les  mauvais 
moments  d'une  vie  toujours  de  si  courte  durée.  Alors  se  forme 
en  nous  une  résolution  ferme  et  inébranlable  de  redoubler  de 
soins  dans  l'éducation  sans  songer  à  nous ,  et  surtout  sans 
nous  engager  dans  des  susceptibilités  de  tendresse  ou  d'amour- 
propre  qui  finissent  infailliblement  par  nous  égarer.  Une 
semblable  disposition  nous  rend  la  souplesse  qui  permet  de 
tirer  parti  de  tout,  de  découvrir  les  diverses  avenues  qui  ou- 
vrent l'accès  a  la  vérité  dans  les  caractères  différents,  et  de 
ne  tenir  à  aucun  plan ,  à  aucun  système ,  mais  de  voir  et  les 
plans  et  les  systèmes,  et  la  puissance  paternelle  elle-même, 
comme  autant  de  moyens  de  conduire  les  enfants  a  Tamour 
de  Dieu  et  à  l'accomplissement  de  sa  volonté  sainte.  Les  hautes 
pensées  de  la  religion ,  en  ramenant  la  paix  dans  l'âme  de  la 
mère,  l'aident  a  rétablir  l'harmonie  dans  celle  des  enfants, 
et  les  unissent  plus  étroitement  k  elle.  Quel  autre  secours  que 
celui  du  christianisme  indiquerions-nous  aux  parents  pour 
surmonter  des  difficultés  continuellement  renaissantes?  Dans 
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Pespoir  de  kur  rendre  un  tel  secours  de  plus  en  plus  acces- 
sible, nous  allons  considérer  de  nouveau  le  grand  sujet  de  la 
religion ,  en  Tenvisageant  surtout  relativement  aux  années  de 
Tenfance  qui  noua  occupent. 


CHAPITRE  IL 

■OBIIil  DE  LA  MOEALITS. — DKTELOPPKVBaT  AELIOniJZ. 

Plus  la  parole  divine  prend  d'aocroissement 
dans  l'àme ,  plus  elle  t  est  reçue  avec  intelli- 
gence, pins  la  Tie  de  l'Ame  se  développe. 
Saint  Àmbroise, 

D'après  leâ  observations  précédentes,  ou  a  pu  juger  qu'h 
l'entrée  de  la  période  dont  nous  nous  occupons  maintenant , 
ce  qui  manquait  surtout  au  caractère  de  Tenfant ,  c'était  l'har- 
monie. Peut-être  ne  doit-on  pas  s'étonner  de  le  voir  si  peu 
d'accord  avec  lui-même.  Moins  dépendant  de  nous ,  et  non 
encore  parfaitement  civilisé ,  il  se  débat  dans  les  liens  dont 
l'édacation  l'entoure.  Toutes  ses  facultés  se  sont  accrues,  mais 
lears  plus  récents  développements  ne  sont  pas  favorables  à 
nos  desseins.  D'une  part  y  laugmentation  de  sa  force  physi- 
que, en  lui  fournissant  les  moyens  de  satisfaire  plusieurs  de 
ses  désirs  sans  notre  secours ,  lui  rend  le  sacrifice  de  sa  vo- 
lonté plus  pénible  ;  d'autre  part  ;  les  progrès  de  son  intelli- 
gence ne  le  portent  pas  à  la  docilité  autant  qu'il  nous  convien- 
drait. 

Qael  est  le  besoin  de  la  raison?  C'est  de  n'agir  jamais 
qu'avec  connaissance  de  cause  ;  c'est  d'avoir  une  conviction 
profonde  de  la  nécessité  ou  de  la  convenance  de  chaque  action. 
Or  cette  conviction,  l'enfant  de  la  haute  civilisation  ne  peut 
pas  l'avoir.  Sauvage,  il  comprendrait  qu'il  lui  faut  apprendre 
à  tirer  Farc^  se  rendre  habile  à  la  chasse  ou  à  la  guerre  ; 
paysan ,  qu'il  doit  acquérir  Tindustrie  que  les  travaux  de  la 
campague  peuvent  exiger.  Il  a  toute  la  raison  nécessaire  pour 
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s'intéresser  à  sa  propre  instruction  sons  ces  Yapports  ;  maîd 
nous  avons  beau  rendoctriner,  il  reste  étranger  aux  motifs  qui 
nous  engagent  h  lui  donner  une  culture  d'esprit  très-soignée* 
Il  ne  peut  connaître  encore  l'organisation  compliquée  de  la 
société  moderne ,  où  personne  n'exerce  d'influence  active  sans 
avoir  fait  preuve  de  capacité  et  de  connaissances  étendues. 
Ainsi  nous  ne  le  persuadons  pas  véritablement.  La  raison  chez 
lui  ne  joue  pas  son  plus  noble  rôle;  ce  n'est  qu'une  prudence 
craintive  par  laquelle  il  est  averti  qu*il  est  hors  d'état  de 
nous  résister  ;  ce  n'est  pas  la  faculté  élevée  qui  juge  les  choses 
mêmes  et  en  apprécie  le  but.  On  peut  donc  observer  deux 
étals  alternatifs  chez  Tenfant  :  sa  naissante  raison  tanlôt  lui  dit 
de  céder,  et  tantôt  le  porte  à  la  révolte.  De  là  résulte  pour  lui 
une  lutte  intérieure,  souvent  un  triste  débat  avec  ses  insti- 
tuteurs^ et  toute  l'inégalité  de  sa  conduite. 

Y  aurait-il  donc  pour  cet  âge  une  lacune  dans  les  disposi- 
tions favorables  à  l'éducation  ?  Serions-nous  laissés  sans  secours 
à  une  époque  si  importante?  N'est-il  point  quelque  principe 
heureux  propre  en  même  temps  à  remplacer  la  sympathie  af- 
faiblie etÀ  anticiper  sur  les  progrès  que  fera  un  jour  la  raison? 
Oui ,  il  en  est  un  ;  et  si  les  affections  du  cœur  ont  été  de  bonne 
heure  cultivées ,  on  y  trouvera  un  germe  fécond  en  dévelop- 
pements salutaires. 

Ce  principe,  c'est  la  conGance,  ou  en  d'autres  termes,  c'est 
la  foi.  L'enfant  commence  à  s'apercevoir  de  son  ignorance, 
h  sentir  que  ses  lumières ,  trop  faibles ,  le  laissent  exposé  a 
mille  dangers.  Mais  celte  idée  ne  l'inquiète  pas  :  il  croit  a 
l'amour  et  à  la  sagesse  de  son  père  ;  comment  ne  croirait-il 
pas  à  l'amour  et  a  la  sagesse  de  Dieu  ?  Ces  deux  certitudes  ont 
en  lui  la  même  nature.  Fondées  toutes  deux  sur  un  sentiment 
plus  réfléchi  que  l'aveugle  instinct  de  l'enfance,  elles  ont  un 
caractère  grave  et  sacré  :  toutes  deux  ont  pu  mériter  le  saint 
nom  de  piété.  Si  le  respect  filial  est  de  nature  religieuse,  les 
difficultés  de  l'éducation  s'aplaniront.  Mais  un  tel  sentiment 
descend  de  haiU  :  l'origine  céleste  en  doit  être  sentie.  Les 
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parents  k  eot  senis  seraient  (rop  impartalis  pour  rinspircr 
toujours,  si  leur  autorité  n*en  représentait  pas  une  plus  au- 
gaste. 

Nous  le  redirons  donc  h  la  mère  dans  Cô  moment  oh  la 
marcIie  rapide  du  temps  ne  permet  plus  de  délai.  Cberchez: 
YOtre  plus  ferme  appui  dans  une  éducation  religieuse.  Âcet 
égard  ne  vous  relâciiez  jamais.  Que  les  embarras  matérièlSy 
le  Goofiit  des  leçons  ;  des  exercices  de  toute  espèce ,  ne  vous 
entraînent  jamais  a  négliger  ce  qui  peut  tout  vous  faire  ob- 
tenir. Et  pourtant,  nous  le  répétons  aussi ,  il  importe  égale- 
ment de  savoir,  et  que  la  religion  est  le ^ plus  puissant  des 
moyens  d'a<:ir,  et  que  ce  n'est  pas  en  la  considérant  comme 
moyen  qu'on  y  trouve  le  secours  le  plus  efficace. 

C'est  assurément  une  considération  bien  importante  que 
l'impossibilité  de  réussir  dans  nos  desseins  si  nous  n'obtenons 
pas  le  libre  concours  des  jeanes  esprits.  Qui  n'a  pas  éprouvé, 
observé  du  moins ,  les  soucis,  les  inquiétudes  des  parents  à 
répoqueoù  la  tâche  de  Téducation  devient  en  même  temps  plus 
indispensable  et  plus  difficile ,  où  remploi  de  la  force  leur 
semble  odieux,  et  celui  du  raisonnement  inutile?  Qui  ne  leur 
a  pas  vu  prendre  de  tristes  partis,  faute  d*un  pouvoir  propre 
à  influer  jusque  sur  le  cœur,  d'un  pouvoir  tel  que  serait  celui 
de  la  religion  si  on  savait  la  faire  pénétrer  pure  et  agissante? 
Et  pourtant  cette  considération  si  juste  et  si  forte  n'est  pas  la 
première.  Pour  un  si  grand  objet,  ce  point  de  vue  est  encore 
trop  peu  élevé  et  trop  obscurci  d'ombres  terrestres.  Plaçons- 
nous  a  la  hauteur  où  l'on  voit  la  religion  en  elle-même,  où 
toute  circonstance  passagère,  toute  utilité  du  moment  s'éva- 
nouit en  présence  de  réternité.  C'est  de  là  seulement  que 
nous  apprendrons  a  faire  face  aux  circonstances,  à  tirer  parti 
dn  temps  qui  s'enfuit  pour  lavenir  qui  n*a  point  de  fin. 

Gomment  la  mère  justement  pénétrée  de  la  grandeur  de  sa 

mission  envisage-t-elle  ses  enfants?  Elle  les  voit  comme  des 

âmes  habitantes  futures  du  ciel.  Elle  veut  les  unir  a  Dieu, 

s'unir  à  eux ,  à  lui ,  plus  étroitement  encore ,  ne  les  quitter 

II.  7 
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jamais  dans  le  sein  du  père  de  tous.  UunianaveeDieu^e'^t 
la  viôf  c^est  la  lumière,  c'est  la  jouissance  de  tous  les  biens 
dont  ce  grand  être  est  la  source*.  S'avancer  ayec  ses  enfante 
dans  la  route  qui  conduit  à  Dieu,  voilà  sa  pensée  éternelle. 
Ce  qu'elle  désire  pour  eux  y  elle  le  souhaite  ardemment  poqr 
elle-môme.  Les  différences  d'âge  et  de  situation  entre  elle  et 
eux  s'évanouissent;  ils  sont  ses  frères  d'inunortalité.  Qu'est- 
ce  en  effet  que  sa  supériorité  appareote^  ses  connaissapee» 
bornées,  son  étroite  intelligence,  en  face  de  la  sagesse  de  Dieu? 
Prosternée,  anéantie  en  offrant  ce  qu'elle  a  de  plus  cher,  elle 
éprouve  ce  que  sentent  les  anges  eux-mêmes  quand  ils  se  cou- 
vrent de  leurs  ailes,  éblouis  par  l'éclat  de  la  lumière  d^en  haut« 

Une  telle  humilité  est  bien  à  sa  place  chez  la  mère.  Ses  eya- 
fants,  comme  elle-même,  hélas  !  ne  sont  que  de  faibles  créa- 
tures^ que  des  êtres  atteints  d'un  mal  qui  se  manifeste  déjà. 
Eux  aussi  transgresseront  la  loi  qu'ils  anront'pourtant  recon- 
nue ;  eux  aussi  se  sentiront  condamnés  par  cette  loi.  Dc^mo-* 
ment  que  la  mère  conçoit  ces  idées,  ni  la  douce  image  d'inno- 
cence qu'offrent  ses  enfants,  ni  Tespoir  d'exercer  sur  eux  une 
heureuse  influence  ne  la  rassurent.  Prévoyant  que  le  trouble 
qui  la  saisit  s'emparera  d'eux  à  leur  tour,  quand  une  plus  haute 
moralité  leur  aura  dévoilé  leur  misère  elle  redoute  jusqu'à 
l'effet  de  leurs  remords.  Elle  a  peur  que  la  voix  de  leur  con- 
science ne  leur  semble  annoncer  la  colère  de  Dieu,  et  que 
Tamour  en  eux  ne  soit  étouffé  par  la  crainte.  Tant  que  dure- 
rait un  tel  état,  l'union  avec  Dieu,  cette  union  si  ardemiment 
désirée,  serait  impossible  ;  ils  ne  verraient  plus  en  lui  qu'on 
juge  irrité.  Qu  il  est  donc  précieux  aux  yeux  de  la  mère  le 
secours  qui  diminue  à  la  fois  la  force  du  mal  et  en  détourne 
les  tristes  suites  ! 

Ce  secours,  c'est  le  christianisme.  Puisque  nous  ne  sommes 
pas  des  anges,  nous  avons  besoin  d'être  des  chrétiens.  Gomme 
a  dit  le  Sauveur  lui-même  :  La  vie  éternelle  c'est  de  te  coU" 

4.  irénee. 
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nattrey  seul  vrai  Hieu  et  Jésus-Christ  que  tu  as  envoyé. 
Toate  la  religion  est  en  germe  dans  ces  paroles. 

Cette  connaissance  de  Dieu,  qnî  est  la  vie  éternelle^  ne  con- 
siste pas  dans  un  simple  acte  de  Tentendement.  Pour  que  ce 
soit  vraiment  une  vie,  la  connaissance  de  Dieu  doit  faire  bat- 
tre le  cœur,  circuler  le  sang.  On  ne  parle  pas  de  Dieu  quand 
on  n'excite  pas,  au  moins  faiblement,  cette  adoration ,  effet 
infaillible  et  immédiat  de  sa  présence  dans  notre  âme.  Les 
lettres  de  son  nom  ne  le  représentent  pas.  Son  idée,  aussitôt 
qu'elle  est,  je  ne  dis  pas  parfaitement,  mais  du  moins  juste- 
ment conçue,  réveille  tous  les  sentiments  d'nmour,  de  con- 
fiance, d'admiration,  de  respect  profond,  qui,  réunis  en- 
semble ,  forment  un  culte  ;  et  cette  idée ,  telle  qu'il  est 
accordé  à  l'homme  de  la  concevoir,  la  révélation  seule  la  lui 
a  donnée. 

En  effet,  bors  de  Tenceinte  du  christianisme,  \\l  a  toujours 
manqué  quelque  chose  k  l'idée  de  Dieu.  La  philosophie  la  laisse 
inanimée,  inactive,  négative  même  ;  elle  dit  ce  que  le  créa- 
teur et  le  conservatenr  de  l'univers  doit  être  ;  elle  ne  dit  pas 
ée  qu'il  est.  Avec  elle  la  cause  première  reste  engagée  dans 
les  chaînes  de  la  nécessité.  Le  mafaométisme,  plus  grossier,  la 
retient  également  captive  dans  le  fatalisme  ;  l'évangile  seul 
nous  a  montré  Dieu  revêtu  de  libre  puissance,  de  beauté,  de 
perfection.  Â  mesure  que  la  connaissance  du  Christ  s'efface 
en  nous,  celle  de  Dieu  devient  confuse  ;  ses  attributs  les  plus 
augustes  et  les  plus  saints  tombent  dans  l'oubli.  Il  n'a  plus  k 
nos  yeux  ni  son  immense  amour ,  ni  sa  justice  sévère  ;  il  s'en- 
fonce dans  un  lointain  obscur. 

Quand  une  fois  les  deux  grands  traits  de  la  nature  divine, 
amour  et  sévérité,  sont  éclipsés.  Dieu  cesse  d'être  en  rapport 
avec  notre  âme;  la  religion  n'est  plus  pour  nous  un  intérêt. 
Ces  deux  traits,  le  christianisme  les  met  en  saillie ,  il  les  ré- 
flédiit  de  toutes  parts,  dans  ses  faits,  dans  sa  doctrine,  dans 
ses  préceptes  ;  l'esprit  du  christianisme  lui-même,  c'est  amour 
et  sévérité.  Cet  esprit  éclate  déjk  dans  la  personne  du  Messie  ; 
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dans  Tobjet  sacre  de  sa  venue,  dans  l'histoire  de  sa  vie,  dans 
le  sacrifice  de  sa  vie  même,  effet  puissant  de  Tamour  pour 
l'être  pécheur  et  de  l'horreur  pour  le  péché.  Les  ressorts  qui 
agissent  chez  le  Sauveur,  le  christianisme  les  met  enjeu  dans 
le  cœur  de  l'homme  ;  il  reconnaît,  il  ranime  le  rayon  divin 
qui  s'éteignait  dans  l'âme  coupable  ;  c'est  en  excitant  la  recon- 
naissance qu'il  la  régénère  ;  il  accorde  le  pardon  afin  de  r^ 
veiller  l'amour.  Tout  tend  au  perfectionnement  moral  !dans 
l'Évangile ,  mais  Pamélioralion  s'opère  en  vue  de  Dieu.  Le 
désir  des  biens  d'en  haut,  la  soif  de  l^eau  jaillissante  en  vie 
éternelle^  réforme  la  conduite  humaine,  et  les  actes  de  la 
vertu  la  plus  austère  partent  du  cœur. 

Ceci  trace  sa  route  à  la  mère.  L'amour  du  Dieu  très'saint^ 
le  désir  de  s'unir  intimement  à  lui,  la  reconnaissance  pour  le 
Sauveur  qui  nous  a  ouvert  Taccès  aui  miséricordes  divines, 
voila  ce  qu'il  lui  importe  d'abord  d'inspirer  à  ses  enfants; 
voilà  son  grand  objet  dans  ce  culte  domestique  qui  serait  déjà 
ua  besoin  du  cœur,  s'il  n'était  aussi  un  devoir  sacré. 

Ainsi  plus  les  vues  de  la  mère  sont  larges,  générales,  vert- 
tablement  religieuses,  plus  elles  embrasseront  la  destinée 
entière  de  l'être  immortel,  plus  le  gouvernement  de  chaque 
jour  lui  sera  facile.  Que  dans  les  exercices  de  piété  elle  laisse 
donc  de  côté  la  morale  trop  particulière,  qu'elle  mette  en 
oubli  les  difficultés  du  moment.  Si  ses  enfants  avaient  le  cœur 
froissé  par  des  allusions  blessantes,  s'ils  pouvaient  redouter 
des  reproches  enveloppés,  si  les  défauts  de  l'un,  les  torts  de 
l'autre  étaient  mis  en  scène,  jamais  il  n'y  aurait  de  douceur 
dans  les  plus  saintes  réunions.  Vouez  donc  à  l'amour  le  culte 
de  famille  ;  que  tout  y  soit  paix  et  sérénité.  Faites  de  cette 
heure  un  moment  céleste;  les  occasions  de  retomber  &ur  la 
terre  ne  vous  manqueront  pas. 

L'importance  que  la  mère  attachera  aux  intérêts  étemels 
par  l'effet  de  rattachement  le  plus  désintéressé  pour  ses  eû« 
fants^  fora  surtout  impression  sur  leurs  jeunes  Ames.  Très- 
avisés  quand  il  s'agit  de  démêler  ce  qu'on  fait  pour  les  afiser- 
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vir,  a  leur  âge,  ils  n'en  sont  pas k  s* apercevoir  que  !eor  sa- 
gesse nous  est  commode.  Si  donc  nous  ne  voyons  dans  la 
religion  qu'un  instrument  d'éducalion ,  qu'une  obligation  à 
imposer  de  pins  pour  assurer  l'observation  de  toutes  les  au- 
très,  ils  le  connaîtront  infailliblement  ;  une  secrète  défiance 
se  glissera  dans  leur  esprit  :  nous  aurons  affaire  à  des  êtres 
prévenus,  refroidis  du  moins,  qui  fermeront  Toreille  a  notre 
morale. 

Donnons  à  la  religion  ce  qu'elle  doit  avoir  :  la  première 
place.  Montrons  la  vie  humaine  comme  la  route  qui  conduit 
à  Dieu  quand  on  accomplit  sa  volonté  sainte.  Que  Fbanuonie 
avec  Dieu  dans  ce  monde-ci  et  Tanion  éternelle  dans  un  autre 
monde,  paraisse  un  bonheur  dont  les  douces  émotions  de  la 
piété  sont  déjà  le  ravissant  prélude.  Si  vous  renversez  cet 
ordre-là,  si  vous  laissez  entrevoir  que  la  religion  est  surtout 
a  vos  yeus  un  bon  moyen  d'obtenir  ici-bas  Tobéissance ,  elle 
aura  perdu  sa  dignité,  sa  haute  valeur.  Autant  vaudrait  pro- 
poser pour  la  sagesse  des  motifs  terrestres,  puisque  ceux-là 
sont  justes  aussi. 

La  religion  ne  s'nllrira  donc  jamais  sous  son  aspect  le  plus 
sacré  aux  jeunes  gens ,  si  son  enseignement  même  n'est  pas 
un  culte.  Le  caractère  de  culte  doit  être  imprimé  à  toute  indi- 
cation de  nos  rapports  avec  Dieu ,  à  toute  mention  de  son 
nom  auguste.  Mais  quelles  paroles  sont  digues  d'être  un  culte, 
si  oc  n'est  les  paroles  mêm^s  de  Dieu?  Qu'est-ce  qui  donnera 
la  forme  et  fournira  le  fond  de  Tinstruction,  si  ce  n'est  la 
Bible  elle-même,  le  livre  dicté  par  l'Esprit  Saint?  Quelle  auto- 
rité pourraient  avoir  des  leçons  humaines,  quand  nous  avons 
les  leçons  mêmes  du  Très-Haut.  Tout  enseignement  religieux 
dérive  de  Dieu  ;  toutes  les  vérités  célestes  sont  révélées.  La 
lumière  qui  jadis  a  éclairé  les  nations ,  illumine  encore  les 
individus  isolés,  les  enfants  mêmes.  Une  puissance  d'inspira- 
tion, tantôt  douce  et  persuasive^  tantôt  remuante  et  sublime, 
respire  dans  les  écrits  sacrés  ;  le  souffle  divin  s'y  fait  sentir 
Qt  se  propage;  quelques  émanations  do  l'esprit  qui  les  a  dic«- 
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tées  s'en  exhalent  toujours ,  et  une  atmosphère  dé  grâce 
Tivîûante  enveloppe,  réchauffe,  attendirit  les  âmes  soumises  é 
son  action. 

A  côté  de  ces  divines  instructions)  comment  se  servir  de 
eatécbisme?  comment  dépouiller  de  forée  et  de  vie  des  prin- 
cipes qui  dès  lors  ne  se  reconnaissent  plus?  On  veut^  dit^-on, 
rassembler  les  vérités  les  plus  importantes,  les  ranger  dans 
un  ordre  régulier,  et  pouvoir  ainsi  les  confier  à  la  mémoire. 
Mais  si  Ton  n'a  fait  que  de  mettre  des  mots  en  contact,  si  ces 
mots  ainsi  rapprochés  prennent  un  aspect  barbare  et  seo- 
lastique,  enfin,  si  l'on  a  changé  la  religion  en  théologie,  le 
gain  de  la  mémoire  sera-t-il  alors  celui  du  cœur?  Est-il 
môme  bien  sûr  que  la  mémoire  les  retienne?  Voit-on  qu'au 
moment  de  l'épreuve,  les  hommes  exposés  k  de  grands  dan- 
gers, les  malades,  les  mourants,  se  rappellent  leur  catéchisme  ? 
ils  répèlent  certains  passages  des  psaumes  de  l'Évangile  avec 
transport. 

L'ordre  qu'on  appelle  régulier  nous  est  sahs  doute  com- 
mode ;  mais  souvent  les  avantages  en  sont  achetés  an  prix 
d'une  utilité  plus  grande  encore.  Cet  ordre  est  analogue  k  la 
nature  du  langage,  qui  oblige  à  ranger  les  idées  à  la  file,  ainsi 
que  les  mots.  Mais  l'cst-il  à  la  nature  intime  des  choses  en- 
seignées? Getie  disposition  sur  une  ligne  unique  ne  rompt- 
elle  pas  souvent  bien  des  rapports  naturels  entre  les  idées? 
Ainsi,  dans  renseignement  méthodique  de  la  religion,  on 
sépare  la  doctrine  de  la  morale,  tandis  que  toutes  les  consé- 
quences de  la  doctrine  sont  dans  la  morale,  et  que  tous  les 
motifs  de  la  morale  sont  dans  la  doctrine.  On  défait  un  tissu 
précieux  pour  le  réduire  k  un  fil  unique,  mais  ce  fil  ne  repré- 
^cnie  plus  le  réseau  délicat  qu'il  avait  formé. 

Puisque  dans  la  religion  toutes  les  coonaiss^nees  ont  été 
divinement  révélées,  la  manière  d'instruire  la  race  humaine 
doit  par  la  même  avoir  été  indiquée  par  TEsprit  Saint.  Le 
grand  instituteur  peut  servir  de  modèle  aux  autres.  Or,  en 
étudiant  les  moyens  d'instruction  employés  dans  l'Évangile, 
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on  voit  que  tout  s'y  rapporte  à  des  faits  réels.  Une  marche 
aoalogae  à  la  marche  historique  que  nous  avons  recomman- 
dée pour  le  premier  âge,  peut  se  poursuivre  fort  longtemps, 
ïoat  est  mis  en  action  dans  les  livres  sacrés  ;  aucune  vérité 
de  foi  n'a  été  annoncée ,  aucun  précepte  de  conduite  n'a  été 
donné  sans  occasion,  sans  quelque  circonstance  qui  l'accom- 
pagne. Là  est  le  secret  d'un  grand  intérêt.  Jésus-Christ  lui- 
même,  ou  ses  apôtres  fidèles ,  toujours  présents  à  Timagina- 
lion  des  enfants,  leur  paraissent  s'adresser  a  eux:  ce  sont  des 
êtres  connus,  des  êtres  vénérés  qui  daignent  former  leur  jeu- 


L'admîrable  figure  du  Sauveur ,  sa  majesté  si  douce  et  si 
imposante  domine  tout  le  tableau  qu'offre  rÉvangile.  On 
sent  qv^  ses.  premiers  disciples  ne  voient  que  lui.  Quand  ils 
voyagent,  quand  ils  prêchent,  quand  ils  écrivent,  Jésus-Clirist 
est  encore  l'âme  de  tous  ;  puis  le  caractère  des  apôtres  eux- 
mêmes  répand  encore  une  teinte  vive  et  bien  prononcée  sur 
leurs  divers  enseignements  :  sous  rinsplralion  du  Saint- 
Esprit,  on  retrouve  encore  quelques  traits  de  leur  nature  pre- 
mière. Saint  Pierre,  bouillant,  impétueux,  souvent  entraîné 
par  les  impressions  du  moment,  a  toute  l'ardeur  de  l'amour, 
comme  saint  Jean  en  a  toute  la  tendresse.  Les  Actes  des  Apô- 
tres se  lient  aux  Évangiles,  et  les  Épîtres  se  lient  aux  Actes, 
parce  que  ce  dernier  écrit  montre  Torigine  des  églises  aux- 
quelles les  apôtres  qui  les  ont  fondées  écrivent  plus  tard.  Là 
le  rôleéminent  que  commence  à  jouer  saint  Paul,  rillustre 
apôtre  de  la  grâce,  contribue  à  lier  d*un  même  iii  historique 
la  dernière  partie  du  Nouveau  Testament.  A  ce  fil  se  rat- 
tadient  toutes  les  doctrines,  tous  les  préceptes  ;  Tinstruction 
entière  devient  vivante  ;  une  suite  de  scènes,  à  la  fois  popu- 
laires et  hautement  significatives,  tragiques  même,  se  déroule 
devant  nos  yeux,  et  Télève  religieux  croit  encore  être  le  témoin 
dn  spectacle  le  pins  étonnant  que  l'homme  ait  jamais  été  ap- 
pelé à  contempler  sur  la  terre. 

On  ne  peut  guère  se  flatter  que  la  sainte  Écriture ,  lue  en 
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famille  j  soit  eutièrement  comprise  des  jeunes  enfants.  S'ik 
l'éoutent  avec  recueillement;  persuadés  qu'ils  remplisent  un 
devoir  sacré  en  élevant  leur  cœur  a  Dieu  au  commencement 
de  la  journée,  on  aura  déjà  beaucoup  obtenu.  Mais  pour  ob- 
tenir un  pareil  effet,  ne  consacrons  Jamais  à  cette  lecture 
qu'an  temps  très-court,  et  surtout  n'oublions  pas  qu'il  s'agit 
d'abord  d'exciter  un  sentiment  de  piété  plus  que  d'éclairer 
Pentendemeot.  De  nombreuses  explications,  les  interrogations 
nécessaires  pour  s'assurer  que  ces  explications  sont  asses 
claires,  nuiraient  a  la  solennité  du  culte  commun.  Une  fois 
que  les  enfants  sont  appelés  à  jouer  un  rdle,  toute  autre  idée 
s'efface  pour  eux.  Occupés  de  l'effet  qu'ils  produisent ,  ils 
cessent  d'être  accessibles  à  l'influence  calme  de  la  religion, 
et  ils  ne  reçoivent  plus  la  rosée  céleste.  Souvent  même  la  bi« 
zarrerîe  de  leurs  expressions,  les  mouvements  irréguliers  qui 
les  agitent,  troublent  la  sérénité  ou  la  gravité  des  assistants, 
et  la  séance  mal  terminée  ne  laisse  point  d'heureuses  im- 
pressions. 

Une  vérité  importante  à  persuader  aux  enfants ,  ainsi  qu'a 
tout  nouveau  disciple  du  christianisme,  c'est  que  l'intelli- 
gence des  saintes  Écritures  s'avance  graduellement  dans  nos 
âmes,  c'est  qu'en  écoutant  avec  soumission  cette  divine  parole, 
en  implorant  pour  la  comprendre  la  grâce  de  Diea ,  nos  dis- 
positions s'améliorent  insensiblement,  et  nous  obtenons  sou- 
vent que  son  Esprit  Saint  nous  éclaire.  Le  Seigneur  qui  ouvrit 
le  ccBur  de  Lydie  pour  la  rendre  attentive  aux  choses  que 
Paul  disait  \  ouvre  encore  aujourd'hui  les  cœurs  simples 
des  enfants  aux  choses  que  dit  la  mère.  Demeurez  dans  mon 
amour ^  voila  le  précepte  du  Seigneur  qu'elle  leur  répétera 
sans  cesse.  Si  donc  vous  demeurez  dans  l'amour  de Dieu,  leur 
dira-t-elle ,  sans  doule  vous  éprouvez  leffet  salutaire  de  l'É- 
vangile ;  aucun  nuage  trop  épais  ne  vous  cache  la  vérité.  Mais, 
s'il  n'en  était  pas  ainsi,  si  la  mire  venait  à  s'apercevoir  que 
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certaines  obscurités  fussent  de  nature  a  troubler  les  disposi- 
tioDS  des  enfants,  elle  leur  offrirait  des  explications  à  la  fin 
du  saint  exerdee* 

Elle-même  ne  cherchera  point  à  soulever  des  questions 
embarrassantes.  Tont  travail  d'esprit  chex  elle,  tout  choix  de 
termes  trop  étudié  arrêterait  sa  propreinspiration  et  refroi** 
dirait  sa  jeune  famille.  Après  avoir  fait  sentir  la  liaison  bis* 
torique  du  naorceau  qu'elle  a  lu  avec  ceux  qui  l'ont  précédé, 
elle  pourra  relever  une  vérité  en  particulier,  et  la  développer 
avec  quelque  force.  La  plus  simple,  la  plus  à  la  portée  des 
esprits  divers,  la  plus  féconde  en  conséquences  pour  la  vie 
humaine,  fixera  de  préférence  son  choix,  et  peu  à  peu  les 
grands,  principes  de  la  religion  se  déploieront  suceessi* 
vement  devant  les  enfants  et  seront  gravés  dans  leurs 
âmes. 

Mais  ce  qui  répond  le  mieux  a  Tidée  du  culte,  c'est  la 
prière.  Si  rinstruction  descend  de  Dieu  a  Thomme,  la  prière 
remonte  de  Thomme  à  Dieu,  et  établit  ainsi  entre  le  ciel  et 
nous  une  correspondance  mutuelle  ;  chaque  communication 
iDlime  en  obtient  une  autre  en  retour  ;  tout  nouveau  degré 
de  ferveur  ou  d'élévation  dans  la  prière  attire  le  bienfait 
d'ane  révéhtlon  toujours  plus  distincte.  L*idée  de  Dieu  et  du 
Sauveur,  en  augmentant  de  vivacité,  ranime  l'élan  de  l'ado- 
ration ;  et  de  là  résulte  une  progression  qui,  sans  nos  iné- 
galités, serait  continuellement  croissante. 

Tel  est  le  puissant  effet  de  la  prière.  Mais ,  outre  ce  béné* 
fice  immense,  on  peut  encore  y  trouver  un  moyen  d'instruc- 
tion également  facile  et  doux.  Rien  ne  fait  mieux  sentir  aux 
enfants  l'importance  des  principes  du  christianisme  que  d'en- 
tendre exprimer  h  leur  mère  des  vœux  ardents  pour  que  cet 
principes  régnent  dans  l'âme  de  tous.  Quoi  de  plus  propre  k 
les  convaincre  de  leur  misère,  du  besoin  qu'ils  ont  d'uo  sau- 
veur, et  de  l'Esprit  Saint  qui  régénère ,  que  la  demande  in- 
stante d'un  secours  pour  elle-même  sous  ces  rapporls  ?  Aucun 
enseignement  direct  pourrait-il  produire  des  fruits  semblaj^? 

/ 
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Dans  cette  partie  du  calte  aussi,  il  peut  s'offrir  une  fiourœ 
de  grandes  bénédictions  sans  que  rintelligence  soit  complète  : 
c'est  également  vrai  des  enfants  et  de  nous.'  Des  croyances 
puissantes,  efficaces,  des  croyances  pour  lesquelles  les  mar- 
tyrs sont  morts,  ne  répondent  pourtant  pas  à  des  idées  pré- 
oîses.  On  peut  leur  consacrer  sa  vie  mieux  qu'on  ne  saurait 
les  définir  :  cela  tient  k  l'essence  de  la  religion  même,  à  la  foi 
dans  ua  monde  qu'on  ne  yoil  pas.  Tous  nos  rapports  avec 
Dieu  sont  de  grands  mystères.  L'action  de  Dieu  sur  Tbomme, 
le  degré  de  liberté  qu'il  lui  laisse,  le  sort  qui!  lui  destine, 
la  gloire  céleste  qu'il  lui  promet,  tout  est  mystère.  Gela  même 
a  de  l'attrait  pour  nous  ;  le  cœur  humain  est  ainsi  fait  qu'il  aime 
à  pressentir  ce  qu'il  ignore.  Il  y  a  dans  l'espérance ,  il  y  a 
dans  l'amour,  une  divination  qui  ravit  plutôt  qu'une  connais- 
sance parfaite.  Nous  soupirons  toujours  apr^  l'inconnu ,  et 
ce  que  notre  intelligence  peut  embrasser  ne  nous  semble  pas 
assez  élevé  pour  être  l'objet  de  vœux  sans  bornes.  Aussi  le 
Dieu  qui  reut  nous  attirer  k  lui,  a  donné  à  la  religion  une 
perspectite  illimitée.  Des  choses  que  l'œil  n'a  point  vues, 
que  l'areiUe  n'a  point  entendues^  et  qui  ne  sont  jamais 
montées  dans  le  cœur  de  l'homme,  voilà  ce  que  Dieu  a  mis 
en  réserve  pour  ceux  qu'il  aime. 

Le  côté  de  la  religion  qui  reste  mystérieux  pour  tous  les 
âges,  ne  demeurera  donc  pas  tout  à  fait  étranger  à  l'enfant. 
Le  plan  du  christianisme  lui  sera  prés^té  dans  son  entier, 
fi&ais  on  en  développera  ayec  plus  d'étendue  les  parties  qui 
eoDvienoent  le  mieux  h  son  âge ,  à  ses  sentiments  habitels. 
N'oublions  jamais  qu'on  ne  peut  bâtif  que  sur  tes  fondements 
qui  existent.  Insistons  d'abord  dans  la  prière  sur  les  vœux 
terrestres;  demandons  en  tout  genre  le  pain  quotidien.  Que 
la  sanlé>  la  paix,  la  joie ,  le  bonheur  enfin  de  tous  les  assis- 
taatS|ldes  absents  mêmes,  soient  implorés;  et  disons  que,  quand 
nos  v<eux  ne  nous  semblent  pas  exaucés,  c'est  que  Dieu  a  en- 
core pour  nous  un  plus  grand  bonheur  en  rue. 

li  est  vrai  que  si  l'on  écarte  du  culte  de  famille  les  explica* 


tioos  et  les  inieiTogaUons  diverses  qfii  pourraient  en  troubler 
la  solennité,  cet  acte  de  dévotion  sera  loin  de  siif Gre  à  Tédu-* 
cation  religieuse.  Tant  que  les  enfants  ne  fout  qu'écouter  en 
silence,  on  reste  dans  le  doute  sur  leurs  progrès.  On  ignore 
également  si  leuf  intelligence  s'est  éclairée  et  si  leur  cceur  s 
été  touché.  Quelque  désir  que  nous  ayons  donc  de  ne  recom* 
mander  que  rinc|ispensahle,  il  nous  est  évident  que,  pour  dis- 
siper toute  incertitude  a  cet  égard,  il  est  besoin  d'autres  soins 
encore.  Dans  Tinstruction  religieuse  comme  dans  les  autres, 
la  méthode  interrogjatiye  peut  seule  attester  que  les  enfantai 
ont  bien  compris  ce  qu'on  leur  enseigne.  11  est  beaucoup 
d'idées  à  leur  |M>rtée  dans  l'Evangile,  ce  livre  de  tous  les  âge& 
et  de  tous  les  siècles,  unique  à  la  fois  pour  la  simplicité  et  la 
profondeur.  Mais  enfin  il  faut  être  certain  que  T^ention  9. 
été  fixée;  et  une  heure  par  semaine  destinée  a  s'en  assurer 
répondrait  h  une  nécessité  urgente.  Néanmoins,  comme  l'en- 
seignement de  la  religion  ne  doit  se  confondre  avec  aucun 
autre,  il  importe  de  lui  assigner  un  temps  à  part.  Le  dimanche, 
jour  où  les  leçons  ordinaires  sont  suspendues,  semble  s'offrir. 
de  lui-même  pour  cet  objet*  L'examen ,  les  questions  qu'il 
amène  s'y  pourraient  placer;  et  si  l'on  juge  nécessaire  dès 
l'enrance  d'enchaîner  méthodiquement  ks  vérités,  oncom* 
pléterait  l'instruction  en  lui  donnant  une  forme  plus  ré-* 
golière. 

Ici  je  m'arrête  toutefois,  me  défiant  beaucoup  de  moi-même. 
La  timidité  que  j'éprouve  en  traitant  un  si.  grand  spj^  re- 
double encore  quand  il  s'agit  d'enseignements  humains.  Le 
sentiment  et  ses  nuances  indéfinissables  décident  tellement 
de  tout.  Ton  peut  réussir  ou  échouer  de  tant  de  manièi^es,/ 
que  j'ose  à  peine  donner  des  conseils.  lime  semble,  à  la  vérité, 
que  rinstruction  régulière  elle-même  pourrait  être  conCléa 
aux  auteurs  sacrés.  D'après  la  marche" suivie  dans  quelques- 
écoles  d'Ecosse  et  de  Suisse ,  les  questions  ne  font  qu'indi- 
quer, au  moyen  de  chiffres^  divers  passages  de  la  Bible ,  et 
ces  passages  cherchés,  transcrits  et  appris  p%r  les  onfants, , 
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deviennent  ensuite  le  sujet  d'explications  et  d'interrog&tions 
nombreuses,  et  forment  ainsi  un  catécliisme  tout  scriptural. 
Mais  pour  donner  dételles  leçons,  un  maître  tersé  dans  tes 
saintes  lettres  devient  nécessaire;  et  sll  joignait  k  la  piété 
Tamour  de  Tenrance,  il  n*y  aurait  rien  b  lui  dicter  ;  il  trouve* 
rait  lui-même  la  meilleure  route* 

^  Mais  un  objet  plus  essentiel  enoore,  c'est  l'application  de-* 
IdHëe  de  la  loi  divine  k  la  personne  même  de  renfanjl  et  11 
toutes  les  circonstances  de  sa  vie.  Ceci  rentre  en  entier  danâ 
le  département  de  la  mère,  et  appartient  a  l'intimité.  Comnlent 
découvrir,  comment  communiquer  des  sentiments  si  Von 
n'escite  pas  la  confiance?  et  qui  mieux  que  la  mère  peut  en 
inspirer?  Ici  Tautorlté  doit  se  voiler,  la  sévérité  paraître 
adoucie.  Des  entretiens  libres ,  familiers ,  sans  piège  caché, 
sans  possibilité  de  gronderie,  établiront  entre  elle  et  ses  en- 
fants une  apparence  d'égalité  :  on  la  saura  disposée  à  Tindul- 
gence.  Qu'elle  montre  elle-même  beaucoup  d'abandon,  qu'elle 
mette  à  contribution  les  souvenirs  de  son  enfance  ;  quand  elle 
racontera  sa  propre  histoire,  ses  torts  d'ignorance,  ses  erreurs, 
les  progrès  graduels  qu'elle  a  faits  dans  la  piété ,  les  enfants 
épancheront  aussi  leur  âme  auprès  d'elle;  leurs  pensées,  leurs 
impressions  se  découvriront.  L'effet  qu'aura  produit  sur  eux 
l'Évangile  se  reconnaîtra  au  son  de  leur  voix ,  k  l'cxiMression 
de  leur  physionomie.  Qu'auriez-vous  fait  si  vous  aviez  élé  le 
frère  bien  sage  de  Tenfant  prodigue?  dira  la  mère.  Auriez- 
vous  trouvé  mauvais  qu'on  eût  tué  le  veau  gras  pour  fêter  le 
retour  du  fils  repentant?  Et  si  vous  eussiez  été  un  de  ces  ou- 
vriers qui  ont  travaillé  tout  le  jour  a  la  vigne,  vous  seriez- 
vous  fôché  de  ce  qu'on  payait  ceux  qui  sont  venus  tard  autant 
que  vous  ?  De  telles  questions,  d'autres  relatives  h  la  vie  réelle, 
à  celle  des  enfants  eux-mêmes,  amèneront  mille  occasions  de 
redresser  leur  jugement,  de  les  pénétrer  de  l'esprit  évangé-  * 
Itque ,  de  leur  donner  une  morale  pratique  et  chrétienne  a 
la  fois.  Tout  sera  pesé  au  poids  du  sanctuaire,  mais  pesé  sans 
amertume,  sans  rigueur  ;  et  sans  exclure  même  un  enjoué* 
ment  aimable. 
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Dans  certaines  drconstances,  néanmeins,  la  reHgioa  pren« 
drait  un  aspect  plus  grate  :  on  ne  peut  toujours  la  déponiller 
de  sa  scvère  beauté.  Mais  quand  un  enfant,  qui  avait 
approuvé  la  liH  dans  un  état  d'Impartialité  ^  l'aurait  ensuite 
évidemment  troisgressée,  la  moindre  allusion  aux  conversa- 
tions précédentes  suffirait  pour  le  convaincre  de  son  tort.  Le 
précepte  qui  n'aurait  pas  alors  Toffensive;  ne  viendrait  pas 
le  ctiercher  pour  le  blesser,  et  la  vérité  lui  resterait  chère 
encore. 

Mus  en  rappelant  k  l'enfant  la  règle  qu'il  a  violée,  jamais 
on  ne. prendrait  TÉvangile  à  témoin  dans  un  moment  d'ir- 
ritation ou  de  trouble.  C'est  également  profaner  la  parole  de 
Dieu  que  d'en  faire  l'instrument  de  notre  colère,  et  que  de 
l'adresser  a  un  être  trop  ému  pour  être  en  état  de  Técouter 
avec  respect. 

En  suivant  avec  constance  cette  triple  voie,  le  culte  jour- 
nalier, un  ense^oement  plus  méthodique  le  dimanche,  et  un 
examen  confid^tiel  de  temps  à  autre  en  conversation,  on 
aura  une  grande  chance  de  succès  sans  doute  ;  mais  il  ne  faut 
pourtant  pas  se  flatter  trop  tôt.  Les  progrès  seront  lents,  sur- 
tout irréguliers.  Mille  causes  diverses,  des  crises  de  santé 
ignorées,  un  besoin  de  mouvement  physique  et  moral  qui 
n'est  jamais  complètement  satisfait ,  la  gône  enfin  do  la  dépen- 
dance, augmentent  chez  l'enfant  le  caprice  et  l'inslabilité, 
naturels  à  la  volonté  humaine.  Il  y  aura  des  intervalles  de 
sécheresse,  d'indifférence  pour  Dieu  et  pour  le  bien,  les  dé* 
fauts  qu'on  croyait  corrigés  reparaîtront,  et  l'on  pourra 
craindre  quelquefois  que  la  marche  ne  soit  rétrograde. 

Ces  éternels  mécomptes  ont  de  quoi  désoler  une  mère  impar* 
faitement  chrétienne.  Quand  tout  paraît  h.  recommencer, 
quand  la  raison ,  la  tendresse ,  la  religion  même  semblent 
avoir  échoué,  un  profond  abattement  la  gagne.  Ne  voyant 
plus  de  ressource  k  employer,  souvent  elle  renonce  à  son 
oeuvre  la  plus  imii>ortante,  et  pour  peu  que  les  dehors  soient 
sauvés,  elle  se  résigne  pour  ses  enfants  a  une  grande  médio- 
II.  8 
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criié  morale.  Gela  est  facile  h  eomprendre  après  toat.  Il  n'est 
puissance  bomaine  qui  paisse  soutenir  un  zèle  dont  il  ne 
résulte  aucun  fruit.  Mais  la  mère  qui  croit  à  Taction  de  Dieu 
ne  se  relâche  jamais  dans  ses  efforts.  Persuadée  que  le  lende- 
main du  jour  où  tout  est  fermé,  l'Esprit  Saint  peut  tout  ouvrir 
encore,  elle  frappe  avec  courage,  avec  persévérance.  Implo- 
rant et  travaillant  toujours,  elle  éprouve  a  la  fin  que  son 
attente  n'était  pas  vaine. 

Néanmoins,  Tenfant  restera  encore  longtemps  enfant.  La 
nature  matérielle  l'emportera  chez  loi  sur  la  nature  spiri- 
tuelle. Il  s'en  tiendra  souvent  à  la  lettre  de  Tobéissance  en-» 
vers  Dieu  comme  envers  son  père,  et  le  caractère  purement 
légal  dont  sa  morale  précédente  était  empreinte  s'attachera 
longtemps  à  la  morale  qu'il  croira  chrétienne.  Les  mauvais 
motifs  des  actes  coupables  lui  seront  connus,  mais  non  les 
motifs  intéressés  des  actions  louables.  Il  faut  laisser  peu  ^ 
peu  se  développer  son  sens  moral ,. sous  les  rayons  pénétrants 
de  la  lumière  divine.  Toujours  admetlra-t-il  le  pouvoir  uni- 
versel de  la  consciûDce.  Une  sévérité  au  moins  projetée  livrera 
peu  à  peu  au  tribunal  intérieur  le  jugement  de  sa  vie  entière. 
Et  bientôt  il  saura  qu'il  faut  travailler  sur  son  cœur  autant 
que  veiller  sur  sa  conduite. 

Je  finirai  par  quelques  recommandations  purement  pra- 
tiqqes.  Placez  autant  qu*il  se  pourra  le  culte  domestique  an 
commencement  de  la  journée,  pour  que  rien  n'ait  encore 
altéré  la  paix  de  l'âme  chez  les  enfants.  Faites  qu'il  ne  pré- 
cède pas  immédiatement  l'heure  des  jeux ,  aOo  qu'aucune 
impatience  ne  s'empare  de  ces  esprits  légers.  Dans  cet  exer-* 
cice,  comme  dans  les  autres,  évitez  avec  un  soin  extrême  tout 
excès,  toute  longueur,  toute  e:|agération  dans  la.  force  des 
paroles.  Craignez  moins  le  trop  peu  que  le  trop.  Les  lacunes 
peuvent  se  combler,  mais  l'ennui  laisse  des  traces  durjihlies. 

Tantôt  il  porte  à  tout  rejeter,  tantôt  à  cliercber:da)îs  la 
religion  même,  des  émotions,  une  source  d'exaltçitiods  trop 
fortes.  Désirez  surtout  un  doux  attrait,  un  goût  soute&u  pour 
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les  chps^  saiotw.  Mieux  vaut  voir  un  ^lint  aocdutir  tvec 
joie  aux  exercices  de  piété,  que  d'observer  en  lui ,  après  qu'ils 
sont  finis,  cette  expression  de  physionomie  morne  et  sombre 
qu'on  croit  venir  de  componction.  Vous  ne  sauriez  avoir  sous 
ce  rapport  un  tact  trop  fin. 

Ayez  aussi  de  la  pénétration  pour  déjouer  la  moindre 
nuance  d'hypocrisie,  mais  sans  la  signaler  par  son  nom 
odieux.  Souvent  Tenfant  n'a  pas  d'intention  coupable  ;  il  com- 
meuce  un  peu  trop  tôt  à  montrer  sur  son  visage  le  sentiment 
qu'il  espère  bientôt  éprouver,  mais  c'est  Ih  ce  qui  mène  k 
Taffectation  dans  tons  les  genres.  N'acceptez  non  plus  aucune 
promesse,  aucun  acte  de  dévouement  auquel  il  pourrait  en* 
suite  avoir  regret.  Dites  a  Tenfant  :  Attendons  de  voir  si  vous 
faites  dans  six  mois  une  offre  semblable. 

Que  le  dimanche  soit  un  jour  de  fête  religieuse,  mais  un 
jour  de  fôte.  La  le  chant  sacré  serait  bien  placé.  Ce  qui  doit 
surtout  y  régner,  c'est  un  sentiment  à  la  fois  de  paix  et  de 
joie;  et  quel  plus  grand  contentement  que  de  répandre  un 
peu  de  bonheur  !  A  cet  âge  où  Tenfant  lui-même  comprend 
que  sa  charité  a  peu  de  mérite,  faisons-lui-en  du  moins  con- 
naître la  douceur.  Après  qu'il  aura  assisté  au  culte  divin, 
procurons-lui  parfois  le  plaisir  de  la  bienfaisance.  Qu'il  n'ou- 
blie jamais  qu'un  des  motifs  de  l'institution  du  jour  du  repos 
fut  celui-ci  :  afin  que  le  fils  de  la  servante  se  réjouisse. 

A  l'égard  des  conversations  religieuses,  il  faut  aussi  bien 
du  discernement.  Plus  l'on  saura  y  répandre  d'intérêt,  plus 
roccasion  de  les  ramener  se  trouvera  facile  et  naturelle.  Quand 
les  enfants  eux-mêmes  en  désireront  le  retour,  la  mère  aura 
recueilli  sa  récompense,  elle  aura  la  douce  certitude  d'avoir 
fait  germer  dans  leurs  cœurs  la  piété,  et  un  redoublement  de 
la  tendresse  filiale  en  sera  la  suite  ;  les  liens  des  frères  et  des 
s<£urs  se  resserreront  aussi.  Le  même  amour  de  Dieu,  par- 
tagé, exprimé  par  tous  les  enfants,  nourrit  en  eux  une  tendre 
bienveillance,  adoucit  tous  les  frottements,  et  les  diverses 
causes  de  division  s'évanouissent  sous  son  influence. 
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Aussi  voiUon  régner  ua  accord  vraiment  touchani  dans 
quelques  familles  où  ces  saintes  communications  sont  habi- 
tuelles* Des  êtres  qui  se  sentent  liés  ensemble  pour  rétemité 
unissent  plus  intimement  leurs  destinées  ;  et  tandis  que  les 
peines  de  chacun  seraient  celles  de  tous,  un  cours  de  pensées 
plus  généralement  élevé,  permet  cette  franchise,  cette  ouver-* 
ture  de  cœur  que  Tâpreté  des  intérêts  mondains  bannit  sou- 
vent des  conversations  humaines.  Une  atmosphère  pure  y 
laisse  respirer  plus  librement  ;  et ,  dans  de  telles  réunions  où 
les  sympathies  de  la  nature  et  de  la  religion  agissent  ensemble, 
le  contentement  empreint  sur  tous  les  visages  montre  a  quel 
point  il  est  vrai  giie  la  piété  a  les  promesses  de  lu  vie  pré- 
sente ainsi  que  celles  de  la  vie  à  venir  \ 


CHAPITRE  III. 

MÊME  SUjrCT. SECOUaS  ACCESIOIKES. 

N'cmplorez  les  stimulants  qa*&  la  ptaa 
petite  4ose  possible. 

Mademoiselle  Embworth. 

Plus  les  mobiles  de  l'éducation  sont  élevés,  plus  on  désire 
qu'ils  agissent  durant  toute  la  vie,  plus  aussi  on  doit  ménager 
leur  influence  avec  soin. 

L'amour  filial ,  l'amour  du  bien ,  l'amour  de  Dieu ,  voilà 
les  seuls  sentiments  dont  les  effets  soient  toujours  salutaires. 
Intimement  liés  ensemble,  ils  se  soutieiment ,  ils  se  raniment 
réciproquement  ;  ils  sont  le  principe  caché  de  tous  les  dévelop- 
pements vraiment  heureux  pendant  l'enfance.  Mais  la  manière 
d'en  rendre  Taction  certaine  et  durable  n'est  pas  de  les  invcv^ 
quer  constamment.  Il  y  a  une  sorte  de  profanation  a  faire 
usage  de  leurs  noms  vénérés  dans  des  circonstances  futiles. 

Rien  ne  s'use  plus  vite  que  l'influence  des  divers  moyens 

4.  Pnmlùn  ÊpUre  de  saint  Paul  à  Timotkéei  chap.  vr,  v.  8.    * 
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employés  dans  l'édncation.  Des  impressions  d'abord  très-vives 
s'effacent  bientôt  ;  des  ressources  sur  lesquelles  on  comptait 
cessent  d'être  utiles^  et  ne  peuvent  servir  ni  pour  tous  les 
individus  ni  longtemps  pour  le  même.  D'où  vient  qu'on  ne 
saurait  compter  sur  l'effet  des  recettes  morales  avec  les  en- 
fants? Gela  vietit,  il  ne  faut  pas  s'en  plaindre,  du  bonheur 
inaltérable,  immense,  dont  la  Providence  les  a  doués  ;  bon- 
heur sans  cesse  renaissant  qui  souvent  les  soustrait  a  notre 
empire,  et  leur  permet  de  se  faire  à  eux-mêmes  leur  propre 
sort. 

Aucun  des  plaisirs  que  nous  pouvons  donner  aux  enfants 
ne  valent  pour  eux  ceux  qu'ils  inventent,  plaisirs  soudains, 
inattendus,  dont  le  libre  choix  fait  le  charme.  Et  quant  aux 
peines,  ils  les  redoutent  peu  :  futures,  ils  n'y  pensent  pas; 
présentes  même,  ils  s'en  délivrent  ;  toujours  on  voit  leur  cou- 
rage se  relever.  Indignation  paternelle,  remords  de  la  con- 
science, courroux  céleste,  ces  idées,  terribles  d'abord,  s'éva- 
nouissent ou  perdent  leurs  forces;  la  légèreté,  l'espérance,  la 
gaieté  font  face  à  tout.  Privés  de  quelques  objets  d'amuse- 
ment, ils  les  oublient,  remplacent  les  jeux  interdits  par  d'au- 
tres jeux,  s'amusent  oo  s'endorment  dans  la  prison  môme  ; 
il  faut  prendre  notre  parti'de  leur  bonheur.  L'éducation  per- 
sécutrice ou  vexatdïfe^l^nt  seule  triompher  de  cette  élasticité 
et  abattre  un  élan  qirî  toujours  se  renouvelle,  mais  celle-là  est 
la  pire  de  toutes,  et  tue  à  la  Ipngue  l'être  moral. 

Toutefois  cette  insouciatii»  est  sujette  à  nous  affliger, 
quand  nous  avons  fait  jouer  indiscrètement  de  Irop  grands 
ressorts.  Nous  croyons  nos  enfants  insensibles ,  ils  ne  le  sont 
pas;  mais  nous  pourrions  émousser  en  eux  une  délicatesse 
précieuse,  si  nous  ne  songions  pas  a  la  ménager. 

Parmi  les  divers  naobiles  de  conduite,  les  plus  sujets  k  l'al- 
tération sont  peut-être  les  affections  tendres.  Soumises,  hélas  ! 
comme  elles  le  sont,  à  l'inconstance  du  cœur  et  de  l'imagina- 
tion, ces  affections  subsistent  encore  au  fond  de  l'âme  qu'on 
ne  peut  déjà  plus  les  employer  comme  moyen  d'agir.  Aussi, 

8.' 


90  l'edocation  progressive. 

le  plus  précieux  des  sentiments  ans  yeux  des  mères,  ramcmr 
filial,  demande  à  n'être  uùs  en  œuvre  qu'avec  une  exiréme 
précaution. 

Néanmoins,  comme  ce  sentiment  s'est  réveillé  le  premier 
et  qu'il  a  servi  à  exciter  tous  les  autres,  les  mères  s'accou- 
4ument  h  y  avoir  recours  pour  tout  obtenir,  et  trouvent  tou- 
jours trèsHdoux  d'avoir  la  preuve  de  son  influence.  Mais  si 
«lies  persévéraient  dans  cette  habitude,  il  me  semble  qu'elles 
auraient  tort  pour  leur  intérêt  et  pour  le  bien  de  Tenfant 
même. 

Je  le  demanderai ,  que  peut  gagner  une  mère  à  mettre  la 
tendresse  de  son  enfant  aux  prises  avec  les  désûrs  ou  les  fen- 
taisies  qui  ont  le  plus  de  vivacité  chez  lui?  n'est-il  pas  clair 
que  le  sentiment  sera  fréquemment  vaincu  dans  la  lotte?  plus 
il  l'aura  été,  plus  il  le  sera.  Il  y  a  dans  ie  cœur  une  fierté 
jiaturelle,  peut-être  une  perversité  qui  le  portent  à  refuser 
tout  ce  qu'il  n'a  pas  offert  de  lui-même.  Jaloux  de  son  indé-* 
pendance,  ]a|preuve  d'affection  qu'on  lui  demande  se  trouve 
toujours  être  celle  qu'il  répugne  le  plus  à  donner*  L'enfant 
s'endurcira  contre  vos  reproches,  contre  la  vue  même  de 
votre  chagrin,  et  si  vous  veniez  à  pleurer,  tout  irait  plasma!, 
son  rôle  a  lui  deviendrait  odieux  et  le  vôtre  pitoyable.  Il  ne 
concevrait  rien  à  des  larmes  qui  l'irriteraient  sans  le  toucher, 
et  bientôt  il  vous  en  voudrait  de  la  dureté  de  sa  conduite. 
L'amour-propre,  qui  s'en  mêlerait  des  deux  parts,  rendrait 
la  réconciliation  gauche  et  difûcile.  Mieux  vaut  mille  fois 
l'autorité  sévère,  despotique  même,  que  cette  éternelle  sen> 
timentalité  qui  pousse  les  jeunes  garçons  k  la  révolte,  les 
jeunes  filles  a  l'hypocrisie.  C'est  manquer  de  dignité,  c'est 
méconnaître  l'esprit  qui  doit  animer  les  relations  saintes,  que 
dianger  en  mauvais  roman  une  réalité  admirable. 

Le  besoin  d'être  aimé ,  inséparable  de  tout  attachement, 
n'entre  pourtant  pas  comme  élément  principal  dans  la  ten- 
dresse maternelle  ;  ce  sentiment  est  plus  désintéressé.  Exempt 
de  l'ardent  égoîsme ,  de  la  soif  du  bonheur,  de  Tallit^e  de 
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vanité  qui  caraciériseot  un  autre  amour,  ce4  amour*là  se 
donne  sans  condition,  sans  retour  sur  soi,  saoa  attente  de 
récompense.  Nos  enfants,  destinés  à  vivre  après  nous,  doiveut 
être  en  état  de  se  passer  de  nous  durant  une  grande  partie  de 
leur  existence.  Et  quand  nous  essayons  d'embrasser  par  la 
pensée  leur  vie  entière,  nous  nous  voyons  d^à  transportés 
dans  les  pures  régions  de  Féternité.  La  seule  idée  personnelle 
dont  nous  avons  à  leur  égard  le  droit  de  nous  oeou|»er,  e'esl 
ridée  de  notre  responsabilité,  celle  du  compte  que  ttoos  avoua 
à  rendre  à  Dieu  d'un  dépôt  si  cher.  Il  nous  faut  Aoujoursétre 
prêts  à  dire  :  Me  voïei»  S^gneur^  avec  ies  eti^antâ  que  tu 
m'as  donnés. 

Maison  sentiment  peut^tre  encore  plus  fort,  plus  fait 
pour  nous  remplir  d'une  émotion  profonde,  c'est  qu'eux  aussi 
seront  responsables  un  jour  ;  c'est  qu'ils  apparaîtront  devant 
le  juge  suprême.  Nous  pourrions  déjà  chercha  à  les  amé* 
liorer,  par  le  motif  qui  nous  fait  désirer  que  tout  ce  qui  nous 
appartient  soit  dans  un  état  prospère  ;  mais  tel  n'est  pas  notre 
eq[>rlt  à  leur  égard  :  nous  voulons  qu'ils  soient  bons  intrin« 
séquement,  pour  ainsi  dire,  indépendamment  de  toute  rela* 
lion  au  dehors.  Nous  avons  un  désir  ardent  qu'ils  le  soient, 
et  si  la  personnalité  y  entre  pour  quelque  chose,  c'est  qu'ils 
sont  notre  chair  et  notre  sang ,  une  continuation  embellie  et 
perfectionnée  de  noas«mémes«  Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  in- 
time dans  la  nature ,  dans  la  conscience ,  dans  la  religion, 
nous  porte  à  regarder  leurs  intérêts  comme  mille  fois  supé- 
rieurs aux  nôtres.  Et  c'est  précisément  ce  mélange  d'un  instinct 
ayeuglO;  violent,  irascible,  féroce  au  besoin,  chez  la  femme 
.comme  chez  la  lionne  ;  c'est  le  mélange,  dis^e,  d'un  instinct- 
animal  avec  les  sentiments  les  plus  élevés,  qui  donne  à  l'amour 
maternel  une  place  unique  sur  la  terre. 

Ainsi  nous  rabaissons  l'auguste  vocation  de  mèrç^  nous  en 
avons  une  idée  fausse  et  puérile  à  la  fois,  quand  l'espoir  d'ob* 
tenir  du  retour  nous  préoccupe*  Gravons  même  de  paraître 
solliciter  un  pareil  retour  par  des  marques  d'attachement  im*- 
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modérées.  Il  est  bien  naturel  assurément  que  nous  montrions 
h  nos  enfants  beaucoup  de  tendresse  ;  mais  l'expression  qui 
leur  en  plaH  le  plus  n'a  rien  d*exalté.  Ils  en  aiment  les  témoi- 
gnages soudains ,  joyeux,  tels  que  ceux  qui  leur  échappent 
souvent  k  eux-mêmes.  L'affection  mêlée  li  la  gaieté  leur  con- 
vient mieux  qu'une  expression  sérieuse  et  passionnée  à  laquelle 
ils  ne  savent  comment  répondre.  Et  lorsque  nos  caresses  sont 
des  récompenses,  ces  preuves  de  notre  satisfaction,  mêlées  d'un 
peu  plus  de  gravité,  indiquent  qu'elles  répondent  k  un  senti- 
ment d'estime  dans  notre  cœur. 

Qu'arrive*t-il  encore  quand  la  bonne  conduite  de  nos 
enfants  est  l'objet  d'une  exigence  sentimentale?  11  arrive 
qu'ils  ne  connaissent  pas  Textrême  importance  que  leur  mora- 
lité a  par  elle-même  a  nos  yeux  ;  ils  croient  que  nous  pre- 
nons intérêt  k  leur  sagesse  comme  a  toute  autre  preuve  de 
leur  attachement.  Mais  comment  sauront-ils  seulement  que 
nous  y  mettons  de  l'intérêt,  direz-vous,  si  nous  ne  leur  mon- 
trons pas  combien  leurs  torts  nous  affligent?  Si  vraiment  ces 
torts  vous  affligent,  ils  le  verront;  peut-être  le  croiront-ils 
d'autant  mieux  que  vous  vous  abstiendrez  de  le  leur  dire. 
Un  très-petit  cnfantdisait  un  jour  à  sa  mère  qui  n'avait  jamais 
fait  de  l'accomplissement  du  devoir  une  épreuve  pour  le  sen- 
timent ;  Aujourd'hui  je  n'ai  pas  du  tout  été  sagc^  et  pour- 
tant je  vous  aime  bien.  Quelle  estime  et  quelle  connais- 
sance du  cœur  maternel  n'exprimaient  pas  ces  simples 
paroles  ! 

Mettez  donc,  s'il  se  peut,  vos  impressions  de  côté  quand 
Yous  faites  sentir  leurs  torts  aux  enfants.  Montrez-leur  les 
choses  telles  qu-elles  sont,  en  vous  adressant  b  leur  juge- 
ment, et,  s'il  le  faut,  h  leur  conscience.  Moins  fragile  que  les 
affections  personnelles,  le  sentiment  moral  se  relève  plus 
aisément  de  ses  défaillances  momentanées,  et  ne  souffre  pas 
autant  de  Teffct  du  caprice  humain.  Destinée  k  balancer  un 
invincible  égolsme,  l'idée  de  la  justice  est  impérissable  aussi. 
Pfir  cela  sei|l  qu'elle  appartient  moins  exclusivement  au  cœur 
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qno  la  piâë  on  que  la  tendresse  filiale,  on  pent  mieax  y^avrâ 
recours  dans  l'éducation^  à  travers  les  variations  de  l'humeur 
et  des  dispositioûs  momentanées. 

Les  enfants,  en  efref,  ne  récusent  presque  jamais  ouverte-^ 
ment  Tautorité  de  la  morale.  Ils  objectent  contre  tel  devoir, 
non  contre  Tidéc  générale  qu'il  y  a  des  devoirs.  Deux  mots 
ont  à  leurs  yeux  force  de  loi  par  eux-mêmes  ;  mots  dont  Tua, 
le  bieriy  désigne  ce  qu'il  faut  faire  ;  Tautre,  le  mal,  ce  qu'il 
faut  éviter.  Je  n'ai  du  moins  eu  connaissance  que  d'un  seul 
enfant  qui  ait  élevé  à  cet  égard  le  moindre  doute  :  c'était  une 
jeune  fille  de  six  a  sept  ans,  singulièrement  vivent  spirituelle; 
encore  peut-être  s'amusait-elle  à  embarrasser  les  sermon* 
neurs.  On  lui  disait  que  telle  chose  était  mal.  f  entends, 
repritp-elle;  mais  qu'est-ce  que  cela  fait  que  ce  soit  mal? 
Il  n'y  a  que  les  méchants,  lui  répondit-on,  qui  soient  capa- 
bles de  parler  ainsi  ;  dès  lors  elle  rougit  et  se  tut  ;  mais  si 
sa  conscience  ne  Tavait  pas  reprise,  comme  elle  savait  trè»-* 
bien  que  les  méchants  ne  veulent  pas  se  nuire  a  eux-mêmes, 
elle  aurait  persisté  en  ajoutant  :  Mais  qu'est-ce  que  cela  fait 
de  nuire  aux  autres? 

£t  pourtant,  malgré  la  vie  indestructible  de  la  conscience, 
il  ne  faut  pas  trop  parler  morale  non  plus.  Un  profond  respect 
pour  le  devoir  s'exprime  autrement  que  par  des  paroles.  C'est 
le  fond  qui  influe  sur  les  enfants  ;  c'est  ce  qu'on  sent,  non  ce 
qu'on  professe  ;  le  sous-entendu  est  plus  puissant  que  rex-* 
primé.  Vous  pouvez  les  prêcher  tout  le  jour  sans  agir  sur  eux, 
comme  produire  aussi  d'heureuses  impressions  sans  savoir 
comment  vous  les  avez  communiquées.  Le  bien  et  le  mal  se 
propagent  sans  cause  assignable  dans  l'éducation ,  mais  non 
pas  sans  cause  réelle. 

11  suit  do  la  qu'une  circonspection  infinie  doit  présider  au 
choix  des  mobiles  auxquels  on  est  obligé  d'en  appeler,  et  l'on 
ne  saurait  trop  recommander  une  juste  économie  de  res- 
sources. Nous  aurons  donc  recours  aux  grands  principes  dans 
l'application  selon  l'ordre  inverse  de  leur  imporlance.  Ainsi, 
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quand  le  simple  bon  sens  sufBt ,  laissons  la  morale  ;  si  la 
morale  la  plus  commune  produit  de  Teffet,  n'en  appelons  pas 
au  sentiment  plus  délicat  de  la  conscience,  et  enfin  invo- 
quons la  conscience  longtemps  avant  de  recourir  a  la  religion. 
Les  motifs  les  plus  respectables  agissent  mieux  quand  on  les 
lient  en  réserve  ;  ils  sont  sentis  à  travers  les  autres,  ils  les 
appuient,  les  fortifient  sans  qu'ils  aient  besoin  d'être  dési- 
gnés. Le  voile  le  plus  épais  est  le  plus  proche  du  sanctuaire  ; 
mais  on  sait  quel  est  le  culte  auquel  le  sanctuaire  est  con- 
sacre. 

En  général ,  je  crois  que  nous  parlons  trop  aux  enfants  ; 
nous  abusons  des  exhortations,  des  remontrances^  nous  les  tra- 
cassons. Un  peu  d'ennui  fait  naître  en  eux  un  désir  de. résis- 
tance. Si  nous  maintenions  leur  âme  dans  un  état  calme,  la 
sympathie  ne  s'éteindrait  peut-être  jamais  ;  ils  auraient  plus 
d'envie  de  nous  obliger  ;  ce  qu'on  appelle  la  bonne  volonté, 
la  bonne  humeur ,  se  peindraient  jusque  sur  leur  visage ,  et 
nousleur  conserverions  plus  souvent  ces  physionomies  franches 
et  ouvertes  dont  la  bienfaisante  nature  les  avait  doués  ^  don 
heureux ,  recommandation  si  efûcace  pour  produire  la  con- 
fiance, qu'aucun  témoignage  humain  ne  peut  l'égaler  ! 

Il  n'est  point,  nous  l'avons  dit ,  de  recette  infaillible  en 
éducation.  Néanmoins ,  nous  ferons  ici  une  application  plus 
précise  de  l'emploi  d'un  moyen  que  nous  avons  déjà  indiqué. 
Comme  l'éducation  morale  ne  peut  réussir  qu'autant  que 
reniant  met  de  l'intérêt  à  sa  propre  sagesse,  le  mieux  sera, 
selon  nouS;  de  le  consulter  fréquemment  sur  la  manière  de  s'y 
prendre  avec  lui  pour  qull  se  conduise  bien. 
.  Dans  ce  but,  il  ne  faut  pas  d'abord  avoir  trop  de  choses  en 
vue.  Choisissez  quelque  objet  précis ,  mauvaise  habitude  k 
déraciner,  ordre  ou  défense  à  observer ,  peu  importe,  seule- 
ment ne  demandez  rien  d'abord  de  bien  difficile:  obtenir 
un  premier  succès  est  l'essentiel.  Comme  l'objet  auquel 
vous  vous  serez  ûxé  aura  déjà  sans  doute  précédemment 
fourni  matière  à  quelque  reproche,  montrez -vous  décidée  à 
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en  finir.  Dites  qu'à  l'âge  de  l'enfant  le  menacer  d'une  piml-' 
tion  serait  une  honte,  et  que  s'il  peut  yons  éviter  d'en  venir 
Ik,  vous  lui  aurez  de  l'obligation.  Alors  consaltes-le  de  bonne 
fol;  cherchez  avec  lui  quelque  manière  de  rappeler  à  son  sou- 
Tenir  la  résolution  qu'il  est  censé  former  d'éviter  sa  faute. 
S'il  veut  vous  assurer  qu'il  n'y  retombera  pas,  n'aceeptez  de 
lui  aucune  promesse.  11  est  trop  peu  maître  de  ses  mouve- 
ments pour  pouvoir  répondre  de  lui-même ,  et  la  violation 
d'une  promesse  est  un  tort  trop  grave  pour  que  vous  consen- 
tiez àry  exposer.  Hors  cela,  acceptez  le  moyen,  quel  qu'il  soit, 
qu'il  proposera ,  et  peut-être  il  se  piquera  d'en  prouver  le 
bon  effet  par  sa  conduite. 

Toutefois,  quand  il  n'en  sera  pas  ainsi,  gardez- vous  de  vous 
rebuter  trop  vile.  Dites-lui  avec  tristesse ,  mais  avec  calme, 
qu'il  faut  malheureusement  en  venir  à  le  menacer  d'une  pu- 
nition, et  choisissez-en  de  vous-même  une  peu  sensible^  puis- 
que alors  il  serait  absurde  de  vouloir  qu'il  indiquât  la  manière 
de  l'affliger.  N'allez  pas  l'exempter  de  la  punition  en  cas  de 
rechnle:  tout  serait  perdu  :  le  sentiment  de  son  tort  la  lui 
fera  subir  sans  murmure.  Alors  encore  revenez  h  lui.  En  le 
consultant  de  nouveau  sur  les  moyens  d'éviter  à  lui  et  à  vous 
un  chagrin  dont  vous  aurez  tous  deux  senti  la  force,  vous 
lui  prouverez  que  vous  espérez  encore  de  lui,  et  vous  le  re-* 
lèverez  dans  sa  propre  estime.  Avec  de  la  fermeté  et  de  la  suite, 
il  est  bien  probable  que  vous  obtiendrez  le  point  désiré,  et  vous^ 
pourrez  après  passer  à  un  autre. 

Celte  marche  qu'on  peut  longtemps  suivre ,  en  mettant,  à' 
mesure  que  l'âge  s'avance,  plus  de  sévérité  et  de  gravité  dans 
la  manière  de  consulter  l'enfant  ;  cette  marche,  dis-je ,  a  le 
double  avantage  de  lui  donner  un  rôle  actif  dans  la  réforme 
de  sa  conduite,  et  de  n'amener  jamais  de  rupture  entte  ses 
parents  et  lui.  Ceux-ci  comptent  toujours  sur  l'allié  qu'ils 
ont  dans  son  cœur,  et  ils  n'aliènent  pas  sa  volonté  qu'ils  sup-> 
posent  bonne.  Lui-même  apprend  a  se  diviser  en  déuiî  :  lOi 
pécheur  et  la  conscience,  étemelle  tâche  de  l'bomme  dan»  ee; 
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monde^ci.  Sans  douta  ses  rësolQtîOQs  se  trouveront  sotitenk 
bien  fragiles  ;  mais  cela  même  répond  à  l'idée  d'un  faible  en- 
tant querinstituleur  du  dedans  est  appelé  à  diriger.  Le  maître 
n'est  pas  atteint  quand  relève  succombe,  le  juge  demeure 
incorruptible  lorsque  le  coupable  est  condamné.  Et  c'est  ainsi 
que  l'image  de  la  vertu  reste  auguste  et  pure ,  quoique  rien 
de  ce  que  nous  voyons  sur  la  terre  ne  la  présente  fidèle  à  nos 
yeux* 


CHAPITRE  IV. 

MOTSirS  DK  CORRECTION  ET  D^EKCOURAOBKEHT. 

Que  c6  qui  est  grand  reste  grand ,  qile  ce  <iul 
est  pur  reste  pur;  l'amour-propre  n'y  saurait 
toucher  sans  le  rapetisser  ou  le  ternir. 
Madame  Gvizot. 

Ne  nous  faisons  pas  d'illusicms.  La  culture  des  bons  senti- 
ments la  mieux  entendue  est  presque  toujours  insuffisante  en 
éducation.  Il  y  a  de  fâcheux  inlervalles  où  les  meilleurs  mo- 
biles n'agissent  pas,  et  où  une  sorte  d*endurcissemeut  semble 
fermer  l'accès  à  toute  influence  heureuse.  Alors  l'enfant  paraît 
iudifférent  à  l'idée  du  mal;  des  fautes  commises  sans  regret 
ne  lai  laissent  pas  de  remords  ensuite  ^  et  comme  les  torts 
n'amènent  pas  leur  conséquence  naturelle ,  la  douleur,  il 
faut  avoir  recours  à  des  moyens  extérieurs  pour  produire  la 
repenlance.  Gomment  n'en  seraitril  pas  ainsi,  puisque  l'homme, 
image  de  Dieu,  la  créature  éminemment  raisonnable,  a  sans 
cesse  besoin  de  freins  étrangers  pour  le  contenir  ?  lis  sont 
rares  les  gens  auxquels  la  crainte  de  Topinion  ou  des  lois  hu- 
maines est  entièrement  inutile.  Et  l'enfant  pour  qui  ces  deux 
craintes  n'existent  pas,  l'enfant  réprimerait,  au  moyen  d'une 
moralité  née  d'hier  et  peu  éclairée ,  les  désirs  les  plus  vifs, 
les  plus  irrésistibles;  cela  ne  se  peut.  L'autorité  à  laquelle  il 
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est  Mumîsdoit  suppléer  k  la  faiblesse  des  bons  tnôtifs  qui  ne 
sont,  bêlas  !  assez  forts  chez  personne.  Et  de  \h  suit  que,  quand 
les  plus  noMes  ressources  sont  sans  efTet^  Téducation  doit 
s'adresser  à  ces  vulgaires  intérêts  auxquels  tout  être  humain 
reste  sensible.  Pour  réveiller  le  sens  moral  trop  engourdi ,  H 
me  paraît,  je  Pavoue,  nécessaire  d'attacher  de  légères  peines 
à  riofraction  de  certaines  lois.  Nous  avons  déjà  supposé  inci- 
demment l'emploi  de  ces  peines.  Mais  il  faut  à  présent  en  exa- 
miner la  nature  diverse  et  les  conséquences. 

Les  réprimandes  sont  un  intermédiaire  entre  la  voie  de  la 
persuasion  et  celle  des  punitions,  et  peuvent  tenir  tour  à  tour 
de  l'une  et  de  l'autre.  Quand  le  chagrin  qu'elles  causent  est 
leorprincipal  moyen  d'effet,  c'est  en  qualitéde punition  qu'elles 
agissent,  mais  non  sans  offrir  quelques  désavantages  sous  ce 
rapport. 

Une  punition,  pour  être  à  la  fois  efficace  et  juste,  doit  avoir 
été  anoucée  d'avance  et  appliquée  ensuite  a  un  cas  bien  défini. 
Rien  au  contraire  n'est  plus  irrégulier,  plus  livré  au  hasard 
que  les  réprimandes.  Quand  elles  seraient  prévues,  leur  de- 
gré de  force  ne  Test  pas  ;  tout  y  dépend  de  Thumeur  présente 
pour  celui  qui  gronde  comme  pour  celui  qui  est  grondé  ;  et  de 
ft  résulte  que  l'enfant,  toujours  rempli  d'espérance,  ne  les 
redoute  guère  de  loin.  Cependant  la  peine  qu'elles  causent 
est  souvent  très-vive,  mais  est-elle  de  la  bonne  sorte  ?  Rare- 
ment, je  crois. 

11  faut  distinguer,  dans  la  douleur,  Teffet  moral  de  l'effet, 
pour  ainsi  dire,  mécanique.  Quand  le  souvenir  d'une  sensa- 
tion désagréable  se  joint  à  celui  de  certain  acte,  il  peut  em- 
pêcher la  répétition  de  ce  même  acte.  C'est  ainsi  qu'on  évite 
de  toucher  le  feu  quand  on  s'est  brûlé  ;  mais  ce  n'est  pas  ainsi 
qu'on  s'améliore.  De  plus,  quand  c'est  un  être  semblable  a 
DODs  qui  nous  fait  souffrir,  on  sjirrite  contre  lui,  on  le  voit 
comme  la  cause  volontaire  du  mal  qu'il  inflige,  sans  toujours 
penser  qu'on  s'est,  par  sa  propre  faute,  altirévce  mal.  Ce 
M.  9 
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résuliat  de  rirréflexion  est  surtout  bien  naturel  diez  Fenfance. 

Aussi,  poar  éviter  cet  inconvénient,  le  père  ou  Finstitu- 
teur  a  soin  de  tourner  la  réprimande  du  côté  de  la  persua-- 
sion.  Ils  exposent  les  raisons  qui  la  justifient  et  démontrent 
au  coupable  qu'il  est  dans  son  tort.  Mais  plus  ils  se  livrent  ï 
leur  éloquence,  plus  l'espèce  de  satisfaction  qu'ils  trouvent  à 
la  déployer  parait  évidente  à  l'enfant  qui  ^  d'après  sa  nature, 
juge  mieux  des  sentiments  qae  des  pensées.  La  chaleur  de 
l'improvisation ,  surtout  s'il  y  a  des  témoins ,  va  contre  te 
but;  car,  tandis  que  les  assistants  en  sont  fort  touchés,  le 
malheureux  objet  de  l'indignation  générale  n'y  voit  que  la 
preuve  du  plaisir  qu'on  prend  k  rhumilier«  Peut-être  sentira* 
t-il  un  jour  la  force  morale  de  la  remontrance,  mais  (.our  le 
moment  il  laisse  passer  ce  flux  de  paroles  comme  un  ouragan, 
s'enveloppant  le  mieux  qu'il  peut  d'un  manteau  de  ressenti- 
ment ou  d'indifférence. 

La  peine  infligée  n'est  donc  pas  seulement  en  pure  perte  : 
elle  aigrit,  elle  désorganise  l'enfant.  Sans  doute,  quand  il  y 
a  eu  délit ,  il  faut  bien  ensuite  qu'il  y  ait  souffrance  ;  c'est  là 
une  intention  de  la  Providence  qui  se  manifeste  de  mille  ma- 
nières, même  dans  ce  monde-Kîi.  Mais  du  moins  vaudrait-il 
mieux  que  la  volonté  paternelle  ne  parût  pas  libre,  et  n'eût 
surtout  pas  l'air  de  triompher  en  s'exerçant.  Exprimer  sim- 
plement de  la  désapprobation  au  moment  où  la  faute  est 
connue,  et  avertir  qu'on  réserve  toute  explication  pour  un 
moment  <ie  calme,  aurait  à  la  fois  plus  de  dignité  et  plus  de 
chances  de  succès  que  les  gronderies. 

Quand  Tenfant  a  pu  s'apercevoir  que  ses  sentiments  avaient 
été  ménagés ,  il  éprouve  déjà  de  la  reconnaissance,  et  son 
cœur  reste  ouvert  à  la  persuasion.  Alors  une  analyse  exacte , 
soit  des  séductions  qui  l'ont  entraîné,  soit  des  motifs  qu'il  avait 
pour  y  résister,  devient  utile  ;  c'est  là  une  leçon  der  morale 
pratique  dont  l'impression  peut  se  conserver.  La  réprimande 
divisée  en  deux  fois  peut  être  bonne  ;  faite  en  uuq  seule,  il  est 
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asies  rare  qu'elle  le  «Ai.  En  général,  rincoufénient  de  nos 
gronderies;  c'est  que  leur  repétition  fréquente  porte  les  en- 
fants a  désespérer  do  notre  estime,  peut-être  même  a  ne  plus 
s'aceorder  la  leur  ;  dès  lors  leur  légèreté  et  leur  besoin  de  bon- 
heur tendent  à  leur  faire  prendre  leur  parti  de  la  perte  de 
Tune  et  de  Tautre.  Évitons  de  les  affliger  lorsqu'il  est  mora- 
lement mauvais  qu'ils  se  consolent. 

Quand  nous  comparons  les  effets  des  fortes  réprimandes  k 
ceux  de  châtiments  plus  matériels ,  nous  sommes  loin  de 
recommander  l'emploi  de  ceux-ci.  Les  moins  sévères  sont 
toujours  des  aveux  de  notre  impuissance,  de  notre  maladresse 
b  gouverner  les  enfants,  et  toute  éducation  éclairée  repousse 
les  châtiments  rudes.  Jamais  donc  il  n'est  question  ici  de  ces 
peines  afflictives  ou  ignominieuses  qui  causent  par  elles-^ 
mômes  une  douleur  amère,  indépendante  du  remords  qu'on 
voudrait  exciter  par  leur  emploi.  L'effet  futur  en  est  aussi 
mauvais  que  l'effet  actuel  en  est  désolant.  C'est  de  l'exaspé- 
ration ,  c'est  parfois  de  la  haine  qu'elles  produisent.  Les  puni- 
tions dont  je  parle  ici  ne  sont  destinées  qu'à  fournir  la  preuve 
de  cette  suspension  de  bonheur  dans  la  vie  humaine,  qui  est 
ordinairement  la  suite  des  torts. 

Nous  l'avons  déjà  dit  :  la  religion,  la  conscience  et  la  piété 
filiale  sont  vraiment  Tâme  d'une  bonne  éducation.  Punitions, 
récompenses,  inventions  répressives  ou  excitatives,  tout 
devient  formes ,  tout  devient  signes,  pour  représenter  ces 
grandes  idées.  Mais  puisque  la  répétition  use  si  infailliblement 
l'effet  de  toutes  choses  avec  les  enfants,  il  vaut  mieux  que  le 
pouvoir  engourdissant  de  l'habitude  détruise  l'influence  de 
certains  signes,  que  d'affaiblir  les  idées  mêmes  qu'ils  seraient 
destinés  2i  rappeler.  Si  votre  fils  cesse  d'être  sensible  h  telle 
punition)  qu'importe  ?  il  ne  vous  manquera  jamais  de  moyens 
pour  l'affliger  ;  mais  s'il  cessait  d'écouter  la  voix  paternelle , 
le  mal  alora  serait  plus  grave  et  plus  difficile  à  réparer. 
Qu'aoriez-^vous  en  réserve  pour  l'adolescence,  quand  le  règne 
des  petits  moyens  sera  passé? 
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D'aillears,  la  parole  aassi  est  no  signe,  et  n'est  pas  toujours 
le  plus  doux  de  tous.  Pour  qu'elle  agisse  au  juste  point,  il 
y  faut  du  sang-froid  et  de  la  force,  de  la  douceur,  de  la  gra- 
vité, du  talent,  enfin  tout  ce  qui  n'est  point  à  nos  ordres.  Le 
caractère  personnel  s'y  exprime  trop,  et  Ton  se  compromet 
soi-même  en  se  montrant  trop  à  découvert.  De  plus,  on  com- 
promet la  morale  même  dont  on  s'appuie.  Dans  tout  ce  do^ 
maine  de  Finvisible,  oîi  les  idées  ne  sont  représentées  que  par 
des  mots ,  lorsque  les  mots  perdent  leur  valeur,  il  reste  à 
l'éducation  peu  de  prise. 

Une  punition  décrétée  d'avance  et  infligée  quand  le  cas 
échoit,  met  entre  le  père  offensé  et  l'enfant  coupable  une  bar- 
rière qui  s'oppose  a  tout  excès  d'indulgence  et  rend  inutile 
l'expression  d'un  violent  courroux.  Ce  n'est  plus  pour  se  satis- 
faire lui-même  que  le  père  afflige,  c'est  pour  rester  fidèle  k 
sa  parole,  toujours  inviolable  à  ses  propres  yeux.  Il  peut  être 
attristé  du  chagrin  qu'il  cause ,  et  cette  idée,  si  souvent  juste, 
le  montre  sous  un  aspect  doux.  Toutefois  il  aurait  tort  de 
faire  grâce.  S'il  remettait  la  peine,  il  rouvrirait  la  porte  à 
l'arbitraire,  et  s'exposerait  k  paraître  dur  ou  capricieux  quand 
il  faudrait  enfin  venir  k  l'infliger.  Ce  qui  rend  efficaces  les 
punitions,  ce  n'est  pas  du  tout  d'être  fortes ,  c'est  d'être  in- 
faillibles. Laissez-y  le  moindre  hasard ,  l'enfant  en  court  la 
chance  assez  volontiers ,  et  peut  trouver  piquant  d'en  braver 
ridée. 

Ce  dont  il  faut  surtout  se  garder  dans  ce  genre ,  c'est  delà 
progression,  c'est  d'imaginer  qu'on  obtiendra  par  une  aggra** 
vation  de  peine  ce  qu'on  n'a  pas  obtenu  d'abord.  Le  châtiment 
une  fois  subi,  supposez  l'enfant  corrigé,  accordez  un  pardoa 
complet,  et  ne  songez  plus  même  aux  menaces.  Laissez  Ik  pour 
quelque  temps  cette  partie  del'éducation,  vraisemblablement 
l'œuvre  en  sera  faite. 

Ceci  s'applique  en  particulier  k  l'obstination.  Quand  un 
enfant  se  décide  k  refuser  d'obéir,  il  est  presque  mal  de  l'y 
contraindre.  Recourir  k  la  violence  dans  le  but  de  le  forcer  k 


céder,  c'est  le  rendre  lâche,  c*est  faire  triompher  la  peur  sur 
le  courage ,  le  physique  sur  le  moral,  l'animal  sur  rhomme. 
On  hrise  aiosi  un  ressort  sans  doute  mal  employé ,  mais  dont 
la  force  serait  regrettable.  C'est  là  que  la  punition  est  fort  à  sa 
place;  infligez-la  rigoureusement  s'il  le  faut,  mais  sans  exiger 
ensuite  que  Tenfant  exécute  Tacte  qu'il  avait  refusé  d'exécuter. 
Le  châtiment  suffit  pour  attester  vos  droits.  Ne  pariez  plos 
après  du  point  contesté.  Vous  avez  sauvé  votre  dignité  sans 
blesser  celle  de  l'enfance. 

Quand  on  n'a  pas  à  craindre  un  refus  obstiné ,  la  punition 
de  toutes  la  plus  juste  est  l'accomplissement  du  devoir  négligé. 
Celle  qui  paraît  ensuite  la  plus  naturelle ,  c'est  la  privation 
de  quelque  plaisir.  Pour  des  êtres  avides  d'amusement,  cette 
peine  ne  serait  parfois  que  trop  désolante  ;  mais  infligée  avec 
ménagement,  elle  a  le  grand  avantage  de  donner  du  loisir  pour 
la  réflexion  et  pour  Tamendement  qui  en  est  la  suite. 

Au  nombre  des  croyances  qu'on  peut  appeler  innées  dans 
un  certain  sens,  il  en  est  une  générale  parmi  les  hommes, 
c'est  que  toute  faute  mérite  une  peine  ;  et  de  là  naît  une  sup- 
position naturelle  aussi,  c'est  que  la  peine  patiemment  subie 
en  vue  de  la  faute ,  doit  alléger  un  peu  le  poids  du  remords. 
Ou  avait  contracté  une  dette  payable  en  souffrance;  quand  on 
1  acquitte,  au  moins  en  partie,  on  s'en  croit  déchargé  dons  la 
même  proportion.  C'est  là  l'idée  de  l'expiation ,  idée  que 
l'homme  sans  doute  est  insuffisant  à  réaliser  par  lui-même , 
mais  que  les  enfants  espèrent  confusément  faire  valoir  auprès 
de  nous,  lis  se  sentent  plus  innocents  quand  ils  ont  subi  sans 
murmurer  les  conséquences  de  leurs  fautes  ;  cela  même  est 
un  principe  d'amélioration.  Voilà  précisément  la  douleur  qui 
régénère,  celle  qui  paraît  juste  aux  yeux  des  malheureux,  et 
qui  s'adoucit  pour  lui  par  cela  seul  qu'en  cherchant  à  se  cor- 
riger, il  espère  s'épargner  à  l'avenir  des  chagrins  semblables. 

Il  n'y  a  donc  de  peine  inutile  en  éducation  que  la  peine 
suivie  de  calme.  Quand  le  temps  et  les  circonstances  favorables 
ne  sont  pas  laissés  à  la  reflexion,  le  chagrin  ne  fait  qu'aigrir 
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et  gâter  lé  caractère.  Une  réclusion  qui  ne  se  prolonge  pes 
>DiDociéreinent  peut  donc  être  utile  ;  mais  je  me  range  volon- 
tiers à  l'avis  de  M.  Guizot ,  qui  pense  qu'on  peut  demander 
aux  enfants  du  travail  pendant  ce  temps  même.  Ce  n'est  pas 
le  travail  qui  est  la  punition  :  au  contraire,  il  en  serait  fdutôt 
l'allégement,  puisque  c*est  la  seule  œuvre  méritoire  que 
puisse  exécuter  un  pauvre  reclus  a  qui  tout  autre  moyen  de 
satisfaire  ses  parents  devient  impossible.  Quand  on  ne  fonde 
pas  renseignement  sur  Tespoir  toujours  illusoire  du  plaisir, 
exiger  le  travail  k  titre  de  devdr  n'est  nuliemeal  se  contre- 
dire. L'effet  moral  de  Tétude  est  bon  ponr  Tenfant.  L'appli-: 
cation  dissipe  en  lui  un  reste  de  mauvaise  humeur,  et  en  né- 
cessitant l'exercice  de  la  raison,  elle  peut  l'amener  à  rentrer 
en  lui-môme. 

Les  punitions  sont  si  affligeantes  néanmoins,  le  sentiment  et 
le  bon  sens  nous  prescrivent  tellement  d'en  éviter  larépétitiou, 
qu'il  faut  bien  forcément  avoir  parfois  recours  aux  reproches. 
C'est  un  tort  et  une  faute,  nous  Tavons  dit,  que  de  Ites  adresser 
au  moment  de  la  colère.  Toutefois,  il  faut  en  eonvenir,  un 
mouvement  d'indignation  porte  eu  quelque  sorte  avec  lui  son 
excuse.  Par  cela  seul  qu'il  est  imprévu,  involontaire,  il  ne 
cause  pas  de  long  ressentiment.  Les  enfants  surtout  sont  sans 
roncunc,  et  n'oublient  qaetrop  tôt  ces  soudaines  explosions. 
Ce  qal  leur  est  le  plus  antipathique,  c'est  l'ironie,  ce  sont  les 
insinuations  aigres  et  indirectes.  Ces  traits  inattendus  leur 
serrent  le  cœur,  font  succéder  l'amertume  à  la  joie,  et  leur 
paraissent  presque  une  transition.  En  leur  parlant  franche* 
ment,  on  leur  montre  par  là  quelque  estime,  on  suppose  qu'ils 
sont  accessibles  a  la  raison  :  alors  du  moins  ils  peuvent  répon- 
dre ;  mais  quelle  ressource  leur  reste-t-il  quand  on  les  blesse 
et  qu'on  n'a  pas  l'air  de  les  attaquer? 

C'est  souvent  par  timidité  que  les  mères  adoptent  ces  sortes 
de  formes.  Elles  espèrent  conserver  la  paix  en  prenant  un  ton 
de  plaisanterie ,  et  croient  corriger  agréablement.  Illusion 
pure  !  celte  fausse  gaieté  est  plus  déplaisante  que  ire  le  serait 


UV.   ¥1,  CHjLP.    IV.  «lOS 

jamais  la  sémite.  Un  motif  sérieav  peite  in&ilUblement  a 
trftrers  sos  {itroles,  et  quoi  de  plus  sérieux  chez  une  mère 
que  le  désir  dlnfloer  en  bien  sur  ses  enfants  1  Mais  une  af« 
fectation  de  légèreté  fait  tourner  en  aigreur  une  intention  si 
iégliime,  et  n'aliène  que  trop  souvent  les  affections. 

Qu'on  ne  s'y  méprenne  pas  toutefois.  En  m'élevant  contre 
la  moquerie ,  je  suis  loin  de  Uâmer  cet  innocent  badinage , 
preuve  de  satisfaction  et  d'intimité^  qni  anime,  embellit  les 
entretiens  dtimestîqttes  et  n'est  qu'une  expression  eojouce 
d'attachement.  Je  parle  des  froides  railleries  auxquelles  les 
enCanls  n'oient  pas  répondre  ou  répondent  mal.  Avant  de  plai- 
santer, asaarons-nous  que  notre  bumeur  est  vraiment  badine , 
aulremeot  nous  y  mettrons  de  Famertume  malgré  nous. 

Dans  les  pays  surtout  où  des  habitudes  de  ricanement  voilent 
des  qualités  souvent  excellentes,  les  parents  ont  le  plus  grand 
tort  de  donner  l'exemple  de  ce  mauvais  ton.  Il  y  a  même  la 
du  danger  pour  eux,  puisque  l'emploi  indiscret  du  ridicule 
ieur  fait  compromettre  leur  autorité.  Un  enfant  douodu  talent 
de  repartie  lutte  parfois  contre  eux  avec  avantage ,  et  peut 
mesurer  des  réponses  piquantes  de  telle  manière  qu'on  u'sit 
pas  le  droit  de  s'en  offenser.  Voilà  ce  qu'il  ne  faut  souffrir  h 
aucun  prix«  Rompes  Tentretien ,  cesses  un  débat  de  paroles  au- 
dessous  de  vous,  avouer  mille  fois  que  vous  avez  eu  tort  d'em- 
ployer la  plaisanterie  avec  un  enfant,  incapable  de  manier  une 
telle  arme  avec  convenance ,  et  replacez-vous  à  la  hauteur 
d'où  vous  ne  deviez  pas  descendre.  Couper  court  dès  l'origine 
an  plus  léger  manque  de  respect,  est  une  chose  bien  essen- 
tielle. La  moindre  négligence  à  cet  égard  a  souvent  eu  des 
suites  funestes. 

Les  reproches  directs  dont  nous  conseillerons  plutôt  l'usage, 
doivent  pourtant,  autant  que  possible,  être  adressés  sans 
•témoins.  Moins  pur,  moins  sacré  que  l'amour  désintéressé  du 
de?oir,  le  seniifl^nt  de  l'hoQ^ieur  lui  est  pourtant  uni  par 
des  liens  intima,  et  demande  à  être  soigné  délicatement.  Les 
«nciens,  les  Laeédémoniens surtout,  si  rudes  à  d'autres  égards. 
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mettaient  a  ce  point  beaucoup  d'Importance  ;  commet  lasu- 
.pérîorité  de  notre  morale  nous  dispenserait-^Ue  d'en  mettre 
aussi?  Comment  négligerions-nous  aucun  des  avertissements 
de  la  Providence  ? 

Les  jugements  de  l'opinion  portent  souvent  k  faux  dans 
leur  ensemble  ;  néanmoins  ils  mettent  en  relief  ua  des  côtés 
de  la  vérité.  C'est  celui-là  qu'il  faut  saisir  en  l'appréciant  a  sa 
mesure  ;  et  quand  Popinion  proclame  k  son  de  trompe  Farrêt 
que  la  cooscience  avait  trop  sourdement  prononcé,  la  convic- 
tion de  la  vérité  entre  forcément  dans  un  cœur  coupable.  Le 
sentiment  d'autrui  est  alors  une  conscience  en  dehors  qui 
devient  pour  nous  palpable,  sensible.  Aussi  le  blâme  réuni-d^ 
ces  deux  censeurs  est-il  affreux,  insupportable;  la  bonté  est  qa 
enfer  moral  pour  les  enfants  mômes.  A  cet  âge  où  ils  ont  si  peu 
ridée  de  l'avenir,  les  peines  présentes  ont  une  intensité  que 
nous  sommes  peut-être  loin  de  nous  figurer  ;  leur  prompti- 
tude à  s'en  délivrer  nous  en  fait  méconnaître  la  force. 

Les  impressions  de  honte  sont  tellement  durables ,  qu'un 
homme  âgé,  observateur  éclairé  du  cœur  humain ,  s'est  senti 
le  besoin  de  m'adresser  le  récit  d'un  événement  de  son  en<- 
fance,  dans  une  lettre  dont  je  transcris  ici  un  morceau.  On  y 
verra  l'exemple  d'un  de  ces  mouvements  inexplicables  du 
premier  âge,  qui  donnent  parfois  de  fausses  alarmes  aux 
parents. 

«  À  l'âge  de  sept  ou  huit  ans  (  il  y  a  de  cela  soixante  ans 
«  passés),  j'avais  accompagné  mon  père  dans  une  visite  de 
«  quelques  jours  chez  un  ami^  alors  bailli  à  À...  Un  graad 
«  jardin  sous  les  fenêtres  du  château  était  souvent  le  théâtre 
«  de  mes  jeux.  Dans  un  coin  de  ce  jardin ,  un  oiseau  de  proie 
<  était  renfermé  dans  une  cage.  Une  petite  caille ,  à  laquelle 
«  on  avait  coupé  les  ailes,  courait  ça  et  là  en  liberté.  Un 
0  matin ,  après  avoir  longtemps  poursuivi  cette  caille,  je  par- 
«  vins  à  la  prendre.  C'était  devant  la  cage  de  l'oiseau  de  proie 
c  auquel ,  je  ne  sais  comment ,  la  malheureuse  idée  me  vint 
0  de  la  présenter.  )l  la  saint  aussitôt  dai^  ma  m^n ,  çt  dévora 
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«  SOUS  mes  yeux  le  pauvre  petit  aDimal.  Le  maître  du  logis; 
«  qui  avait  vu  la  chose  de  sa  fenêtre,  la  dit,  a  ce  que  je  sup- 
«  pose^  à  mon  père,  et  ils  concertèrent  ensemble  la  leçon  que 
«  je  devais  recevoir.  A  dîner,  il  y  avait,  au  dessert ,  grand 
c  monde  ce  jour-lb  ;  le  bailli  se  mit  à  raconter  la  scène  froi* 
t  dément  et  sans  réflexions ,  nftiis  en  me  nommant.  Quand  il 
«  eut  fini ,  il  y  eut  un  moment  de  silence  général  où  chacun 
t  me  regardait  avec  une  espèce  d'effroi.  J^entendis  quelques 
«  mots  prononcés  entre  les  convives,  et  sans  que  personne 
t  m'adressât  directement  la  parole,  je  pus  comprendre  que  je 
«  faisais  sur  tout  le  monde  Teffet  d^un  monstre.  C'est  à  quoi 
«  se  borna  la  leçon ,  mais  elle  fut  forte,  et  je  ne  puis  penser 
«  sans  frémir  a  ce  que  je  sourfris  alors. 

a  Deux  moments  principaux  Grent  sur  moi  Timpression  la 
0  plus  profonde,  et  sont  restés  fortement  gravés  dans  mon 
«  esprit  :  dans  le  jardin ,  celui  où  je  vis  Toiseau  de  proie  dé« 
«  chirer  la  caille,  et  a  dîner,  le  silence  effrayant  qui  suivit  le 
«  récit  du  bailli.  » 

Pour  le  profit  de  l'éducation ,  il  manque  un  résultat  favo- 
rable ou  défavorable  a  Taventure,  et  il  n'est  guère  de  conclu^ 
sion  pratique  à  tirer  de  la.  Mais  c'est  un  Irait  de  plus  pour 
la  peinture  de  Tenfance  ;  et  il  y  a  quelque  chose  de  frappant 
dans  la  durée  d'un  tel  souvenir. 

Des  fautes  plus  réfléchies,  plus  affligeantes  par  leurs  con- 
séquences, viennent  parfois  troubler  la  paix  domestique.  Il 
est ,  11  faut  en  convenir,  des  épreuves  cruelles  dans  l'éduca- 
tion ;  il  est  des  peines  auxquelles  les  parents  attentifs  et  scru- 
puleux sont  moins  exposés  que  les  autres,  mais  auxquelles 
personne  n'est  parfaitement  certain  d'échapper.  Dans  les 
familles  où  Ton  accorde  aux  jeulies  garçons  une  liberté  qui, 
selon  nous,  leur  est  généralement  avantageuse,  il  arrive  par- 
fois qae  les  tentations  sont  trop  fortes  pourjeur  vertu.  Les 
toris  d'étourderie  sont  peu  de  chose ,  mais  quand  un  enfant 
de  près  de  dix  ans  a  conjimis  une  faute  vraiment  grave,  quand 
une  conduite  coupable  Ta  eutrdné  dans  les  détours  d'une 
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longue  disrimalation  y  la  découverte  est  un  ooup  bien  6en<* 
sîbie  !  Que  faire  alors?  la  confiance  a  été  trahie^  on  ne  croit 
plus  à  la  sincérité,  plus  k  la  tendresse;  on  ne  sait  k  quel  sen« 
timent  s'adresser^  et  le  père  ne  reconnaît  plus  l'enfant  avee 
lequel  il  passe  sa  vie. 

Que  faire?  d'abord  rien  du  tout ,  prendre  du  temps,  retenir 
la  première  explosion  d'un  juste  courroux.  La  surprise,  la 
douleur  muette  du  père,  l'idée  d'un  arrêt  qu'il  tient  sus- 
pendu ,  feront  plus  d'effet  sur  Tenfant^coupable  que  l'éclat 
de  la  plus  vive  indignation.  C'est  pour  lui  rinconnu ,  c'est  le 
mystère,  puissance  ténébreuse  et  redoutable  qui  pénètre  d'ef- 
froi rimagination.  Ensuite,  il  faut  se  le  prononcer,  de  tels 
malheurs  n'arrivent  point  aux  parents  sans  qu'il  y  ait  beau- 
coup de  leur  faute.  Une  vigilance  toute  morale ,  mais  active 
et  constante,  devait  remplacer  une  surveillance  pins  maté- 
rielle. Les  enfants  ne  sont  pas  assez  fins ,  ils  se  trahissent  de 
Irq)  de  manières  pour  qu'une  observation  attentive  n'eût  pu 
signaler  en  eux  quelque  changement ,  et  découvrir  la  racine 
secrète  d'où  sont  sortis  des  fruits  si  amers.  Ceci  est  un  résultat 
de  la  négligence  paternelle  :  triste  consolation  que  celte  idée 
sans  doute,  et  consolation  néanmoins.  C'en  est  une  pour  nous 
que  de  partager  avec  des  êtres  si  chers  le  poids  de  la  faute, 
que  de  les  accuser  moins  et  soi  plus.  On  se  soumet  k  la  dou- 
leur quand  on  la  sent  méritée,  et  un  humble  acquiescement 
aux  décrets  de  la  justiciB  céleste  nous  permet  d'implorer  la 
bonté  de  Dieu.  Déclarés  ûoupables  devant  lui ,  nous  n'en  rece- 
vons pas  moins  son  assistanee;  il. a  pitié  de  l'enfant  et  de 
BOUS.  Lui  seul  peut  noos  suggérer  des  flans  exempts  de  colère 
et  de  faiblesse,  et  nq6s  rendre  les  instruments  d'une  révolu- 
tion heureuse  dans  le  cœur  d'un  fils. 
•  C'est  une  révolution  qu'il  s'agit  d^opérc^  etf"  effet ,  et  rien 
n'est  a  épargner  pour  la  rendre  profonde  et^jlurable.  Quelque 
arrêt  que  vous  prononciez  ,  n'infH^z  aucune  punition  triviale 
ou  puérile;  il  faut  sortir  de  toutes  parts  des  voies  ordinaires 
de  rédueatloû.  Que  tout  soh  changé  autour  de  vous  :  s'il  est 
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des  divertissements  projetés,  qn'on  y  renonce  ;  que  iFons,  que 
ious  vos  enfants  portiez  la  marque  du  deuil  général ,  et  que 
les  innocents  soient  enveloppés  dans  la  calamité  commune. 
Qui  pourrait  se  r^ouir  dans  la  famille  quand  un  frère  pleure  2 
La  disgrâce  d'un  seul  n'est-elle  pas  celle  de  tous,  et  la  s(^da- 
rite  de  tous  n'a-t-elle  pas  mille  avantages?  Remplacez  par  ua 
travail  sérieux  les  leçons  d'agrément  que  vous  doonies  au 
coupable ,  laissez  la  les  menus  détails  de  l'éducation^  cesser 
de  relever  les  défauts  de  prononciation,  de  contenance  ;  qu'un 
morne  silence  règne  autour  de  vous« 

Toutefois  il  serait  dangereux  de  trop  prolonger  un  feli^état; 
Tenfants'y  accoutumerait  comme  h  tout  autre;  le  bonheur, 
nécessité  de  son  âge,  reprendrait  bientôt  le  dessus.  Il  y  a  pour 
la  réconcilialion  un  moment  à  saisir,  passé  lequel  le  plus 
malheareux  se  console.  Le  culte  chrétien,  cette  réconciliation 
avec  Dieu  lui-même,  nous  apprend  tout  le  secret  du  pardon. 

Accordez  donc  le  pardon  franchement,  tendrement,  s'il  est 
possible  ;  rien  ne  produit  le  repentir  comme  la  bonté.  Mais 
tout  en  évitant  d'accabler  le  coupable,  gardez-vous  de  lui  dis- 
simuler la  gravité  de  la  situation  où  il  s'est  plongé,  et  mon- 
trez la  résolution  inébranlable  de  ne  laisser  subsister  aucune 
occasion  de  chute  pour  lui.  La  rupture  avec  certains  amis,  uu 
changement  dans  la  disposition  de  certaines  heures,  une 
règle  plus  ferme  et  plus  sévère  dans  l'organisation  de  la  vie 
entière,  seront  des  conséquences  naturelles  d'un  nouveau 
plan  que  vous  concerterez  avec  lui.  Sans  doute  un  nuage  de 
tristesse  subsistera  quelque  temps  entre  vous  deux  ;  l'intérêt 
que  .vous  preniez  à  des  bagatelles  aura  disparu ,  mais  revene» 
h  l'ancienne  manière  le  plus  tôt  possible;  il  vous  saura  gré 
des  chicanes  d'autrefois.  Après  un  refroidissement  pareil, 
j'ai  vu  une  jeune  fille  fondre  en  larmes  de  loie  et  d'atten- 
drissement, parce  que  sa  mère  lui  adressait  un  léger  re- 
proche; tant  est  grande  parfois  la  délicatesse  du  cœur  chez 
les  enfants  1 

Dételles  crises,  bien  ménagées,  ont  souvent  des  suites  heu- 


•lOÀ  L'ÉDtCATION  PROGRESSIVE. 

rettses  en  ëdacalion.  Une  faate  patente ,  indubitable,  ouvre 
les  ycQx  de  l'enfant  sur  des  tbrts  qu'il  se  dissimulait,  et  dès 
lors  une  conduite  meilleure,  plus  humble  à  )a  fois  et  plus 
franche,  remplace  une  suite  de  demi*tran$gressions,  de  demi* 
révoltes  qui  tenaient  la  conscience  en  mauvais  ëtat.  Le  père 
connaît  mieux  aussi  son  enfant,  et  si  ce  dernier  a  éprouvé 
un  vrai  repentir  plutôt  qu'une  humiliation  d'amour-propre, 
il  y  a  tout  ^  espérer  de  lui  :  néanmoins,  faisons-y  grande  atten- 
tion. Un  tel  jour  jeté  sur  le  caractère  ne  doit  pas  nous  avoir 
éclairé  en  vain.  Dix  ans,  vingt  ans  plus  tard,  il  arrive  parfois 
que  certains  aperçus  se  confirment.  Il  faut  pardonner  et  non 
oublier. 

La  question  des  récompenses  nous  arrêtera  peu.  Le  moyen 
d'encouragement,  qui  nous  a  paru  plutôt  trop  actif  tel  qu'il 
est  d'ordinaire  employé  dans  les  collèges,  se  présente  à  nous 
pâle  et  sans  effet  dans  l'éducation  privée.  Dépouillées  de  Téclat 
qui  les  rend  flatteuses,  et  réduites  à  leur  propre  valeur,  les 
récompenses  ne  tardent  pas  à  devenir  fades  ;  et  rimaginalion 
qui  détruit  les  plaisirs  plus  aisément  que  les  peines ,  les  a 
déjà  décolorées  aux  yeux  des  enfants,  que  la  privation  en  est 
encore  pour  eux  un  sujet  de  regret,  en  sorte  qu'on  se  trouve 
n'avoir  institué  que  des  punitions.  Plus  d'ailleurs  l'éducation 
est  douce,  moins  les  parents  ont  de  récompenses  à  proposer, 
puisqu'ils  donnent  d'eux-mêmes  à  leur  famille  toutes  les 
jouissances  sans  inconvénient  et  n'en  peuvent  jamais  accorder 
d'autres. 

'  H  est  toutefois  des  objections  plus  graves  contre  l'emploi 
d'un  pareil  stimulant.  On  peut  sans  doute  en  essayer  dans 
quelques  occasions,  par  exemple  pour  combattre  ou  favoriser 
les  habitudes  auxquelles  la  volonté  a'  peu  de  part  ;  mais  plus 
on  approche  du  vrai  domaine  de  la  moralité,  plus  on  sent  que 
le  moyen  est  contraire  au  but  de  l'éducation.  C'est  déjà  ra- 
baisser ridée  du  devoir  que  de  ne  pas  le  faire  regarder  comme 
obligatoire,  que  de  laisser  croire  h  Penfant  qu'il  a  un  mérite 
extraordinjoiire  quand  il  l'accomplit.  On  veut  encourager  les 
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bons  senlîments,  a  ce  qa'on  dit;  mais  qu'est-ce  qn'un  bon 
sentiment  inspiré  par  l'espoir  d'une  récompense  ?  L'attente 
d'un  plaisir  étranger  à  la  conscience  donnerait  un  caractère 
mercenaire  h  la  sagesse,  à  la  docilité.  Ne  sent-on  pas  qu'alté- 
rer la  pureté  des  motifs,  c'est  corrompre  la  moralité  jusque 
dans  sa  source? 

Quand  la  rémunération  serait  uniquement  hononCque, 
l'effet  n'en  serait  pas  meilleur  pour  le  cœur.  La  sensualité 
morale,  nommée  vanité,  ne  vaut  pas  beaucoup  mieux  que  la 
sensualité  matérielle,  et  son  apparence  plus  noble  la  rend  bien 
aulrement  difficile  à  corriger.  Si  malgré  nous  la  vanité  se 
nourrit  de  tous  les  succès ,  même  de  ceux  que  veut  obtenir 
une  éducation  religieuse,  restreignons-lui  sa  part  le  plus  que 
nous  pourrons.  Donnons  des  éloges ,  des  récompenses  s'il  le 
faut,  aux  efforts  purement  intellectuels,  à  la  réussite  dans  les 
arts,  enfin  aux  divers  travaux  bien  exécutés  dans  cette  partie 
de  l'éducation  qui  ne  tient  au  devoir  que  par  Fintermédiaire 
de  l'obéissance  ;  mais  lorsque  le  devoir  lui-même  commande, 
estimons  trop  l'enfant  pour  le  récompenser  d'en  suivre  l'ap- 
pel. Et  quant  à  ces  heureuses  inspirations,  à  ces  élans  d'un 
beau  naturel  qui  semblent  dépasser  les  bornes  du  devoir  et 
inspirer  des  actions  vraiment  généreuses,  remercions  le  ciel 
quand  nos  enfants  sont  capables  de  les  éprouver,  mais  n  ima- 
ginons pas  qu'on  puisse  indiquer  de  tels  mouvements.  Les 
prévoir  serait  déjà  en  ralentir  l'essor,  les  récompenser  serait 
une  offense.  Mais  si  jamais  il  nous  parvient  qu'un  de  nos  en- 
fants s'est  conduit  d'une  manière  vraiment  honorable,  sans 
doute  notre  joie  aura  besoin  de  s'épancher ,  il  est  bien  natu- 
rel qu'un  tel  bonheur  se  communique.  Donnons-en  quelque 
témoignage  éclatant.  Qu'une  grande  faveur  inespérée,  parta- 
gée, s'il  se  peut,  par  la  famille  entière,  devienne  Texpression 
d'un  sentiment  que  nous  ne  pouvons  pas  contenir.  Quand  les 
motifs  de  la  vertu  sont  restés  purs,  on  peut  sans  risque  en 
embellir  les  conséquences. 

On  a  quelquefois  essayé  de  proposer  dans  l'éducation  le 
II.  ^0 
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plaisir  4e  faire  le  bien  poar  réeonipeiise  de  la  sagene,  de 
promettre,  par  exemple,  qu'après  une  semaine  de  bonne  eon- 
duite,  Penfant  le  plus  sage  portera  des  aumônes  à  de  pauvres 
gens.  Cette  idée  par^  charmante  au  premier  abord;  mais, 
s'il  y  a  lii  une  distinction  exclusive,  si  seulement  la  moindre 
gloire  ostensible  vient  k  s'en  mêler,  je  crois  le  moyen  plus 
mauvais  que  t)on.  On  ne  saurait  allier  trop  de  modestie  à  la 
bienfaisance,  et  il  esta  remarquer  que  l'opinion  si  peu  sévère 
des  gens  du  monde,  est  assez  exigeante  sur  ce  point. 

C'est  là  l'effet  d'un  tact  des  convenances  extrêmement  fin. 
Il  n'est  pas  défendu  à  d'autres  égards  de  briller  par  sa  fortune 
ou  par  son  mérite.  Moyennant  de  légères  précautions  à  peine 
prises^  chacun  étale  sa  richesse  ou  ses  perfections  autant  qu'il 
le  peut  ;  mais  quant  k  l'exercice  de  la  charité,  il  y  faut  véri- 
tablement mettre  du  mystère;  il  le  faut,  moins  peut-être 
pour  sauver  une  humiliation  à  l'obligé,  que  parce  que  per- 
sonne ne  peut  tolérer  un  orgueil  insupportable  chez  le  bien- 
faiteur. Il  jouit  d'un  privilège  déjà  trop  grand;  le  plaisir 
ravissant  de  donner,  de  faire  succéder  la  joie  à  la  souffrance 
dans  le  cœur  d'un  autre,  n'est  mérité  par  aucun  être  humain. 
11  en  coûte  trop  peu  ;  c'est  une  usurpation  trop  évidente 
du  bonheur  céleste;  et  l'expression  de  la  reconnaissance 
chez  l'infortané  a  parfois  de  quoi  faire  rougir  une  créature 
pécheresse. 

C'est  Ik  sans  doute  ce  qu'éprouvait  cette  jeune  fille  dont 
un  trait  charmant  a  été  cité  dans  l'estimable  recueil  intitulé 
l'Ami  de  la  jeunesse.  Pourquoif  lui  demandait-on,  mon- 
trez-vous tant  de  préférence  pour  les  pauvres  aveugles 
dans  vos  aumônes?  Cest,  dit-elle,  quils  ne  me  voient  pas. 
Procurons  a  notre  enfant,  puisque  Dieu  le  permet,  la  jouis- 
sance la  plus  douce  de  toutes  ;  mais  qu'il  sache  du  moins 
qu'il  n'est  pas  digne  de  la  goûter.  Et  comme  l'inconvénient 
des  récompenses  est  toujours  qu'elles  excitent  la  vanité,  gar- 
dons-nous du  moins  de  proposer  celles  qui  excit^aient  une 
vanité  ridicule  et  impardonnable. 


Ce  q«l  me  parait  Ocheax  pour  les  jeones  i^ns,  soim  le  rap* 
port  de  lu  religion  el  d'une  morale  élevée,  c'est  moins  quel-* 
ques  accès  naïfs  d'une  vanité  puérile,  que  Torgueil  qui  s'al- 
lie au  plalurd'avmr  rempli  un  devoir.  Uamour^ropre  bien 
placé  est  encore  celui  que  je  crains  le  plus.  J'y  vois  une  tache 
indélébile,  un  mélange  impur  qui  adhère  aux  meilleures  qua- 
lités dans  le  cœur  humain.  Aucune  vraie  grandeur,  aucun 
onbiî  de  soi-même  n'est  plus  possible  :  l'éternel  mai  se  re« 
trouve  toujours. 


CHAPITRE  V. 

SMPI.OI  DU  TBVFS. 

Le  temps  ne  nons  a  été  accordé  que  pour  que 
nooB  échangions  chaque  année  de  notre  tU 
contre  la  connaissance  de  la  vérité. 

Siizrr-MAKTUi. 

L'importance  attachée  h  la  destination  de  chaque  moment 
tend  h  répandre  une  idée  de  devoir  sur  .l'existence  entière,  et 
forme  ainsi  un  lien  naturel  entre  Tédocation  morale  et  l'édu- 
cation intellectuelle.  Dans  un  siècle  surtout  où  domine  Tes- 
prit  d'affaires  et  d'association,  l'exactitude  k  observer  les  con- 
ventions a  l'égard  des  heures  est  une  nécessité  de  la  vie 
socide,  et  déjk  on  la  trouve  avantageuse  h  l'enfant.  Des  habi- 
tudes de  ponctualité  peuvent  seules  lui  donner  de  la  tran- 
qailUté  de  conscience  dans  ses  récréations,  et  le  faire  avancer 
d'un  pas  assuré  dans  ses  études. 

Toutefois^  relativement  k  la  diistribution  des  occupations, 
nous  n'entrerons  dans  les  détails  qu'autant  qu'il  sera  néces- 
saire pour  nous  faire  entendre.  Aucune  indication  particu- 
lière ne  doit  être  prise  h  la  lettre  ici  ;  et  comme  les  différences 
de  position ,  de  santé,  de  fortune,  de  séjour,  comme  la  faci- 
lité plus  ou  moins  grande  dans  les  familles  h  consacrer  du 
temps  au  soin  des  élèves ,  nécessitent  une  variété  infinie  de 
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combinaisons  9  nous  n'exposerons  ici  qne  les  idées  générales 
qni  doivent 9  selon  nous,  présider  a  ces  combloaisons  di- 
verses. 

Il  est  presque  toujours  pour  Penfant  deux  manières  d'exis- 
ter bien  distinctes,  et  pour  ainsi  dire  deux  vies  à  part.  Dans 
Fune^  son  temps  est  a  la  disposition  de  Tinstituteur  ;  dans 
TautrC;  sous  certaines  restrictions,  à  la  sienne  propre.  Toutes 
les  fois  qu'on  a  voulu  soumettre  l'élève,  je  ne  dis  pas  a  une 
surveillance  plus  ou  moins  éioiguée ,  mais  à  une  direction 
continuelle,  on  lui  a  nui  :  sa  volonté  a  langui  sans  exercice. 
Obligé  de  subir  constamment  une  influence  étrangère,  le  res- 
sort intérieur  s'est  affaibli.  Ayant  toujours  éié  conduit,  il  ne 
s'est  pas  accoutumé  a  se  déterminer  de  lui-même;  un  carac- 
tère de  passivelé  est  resté  empreint  sur  l'être  moral. 

Nous  nous  trompons  beaucoup  dans  le  jugement  que  nous 
portons  de  ces  deux  états.  Quand  nous  voyons  l'enfant  lire, 
écrire,  calculer ,  faire  enfin  les  mêmes  choses  que  nous  fai- 
sons ,  il  nous  paraît  raisonnable  comme  nous  le  sommes  ; 
pourtant  il  l'est  souvent  moins  que  dans  les  occasions  o  i  il  ne 
nous  ressemble  pas  du  tout  :  homme  dans  ses  jeux,  l'élève  est 
enfant  dans  ses  leçons. 

Qu'est-ce  qu'agir  en  homme  véritablement?  C'est  se  pro- 
poser un  but  et  choisir  les  moyens  de  Tatteiodre  ;  c'est  juger 
tant  le  but  que  les  moyens  sous  divers  rapports,  ceux  de  mo- 
ralité, de  plaisir  présent,  d'utilité  future,  etc.  Pour  l'éduca- 
tion, la  nature  de  l'œuvre  est  moins  importante  que  la  dis- 
position de  rêtre  qui  l'accomplit.  Quand  les  instituteurs 
décident  de  la  marche  entière,  tout  ce  qui  reste  à  faire  à 
l'élève  est  de  pousser  en  avant  avec  plus  ou  moins  de  vigueur. 
Mais  quel  emploi  borné  de  la  volonté  humaine  i 

Le  chef-d'œuvre  de  l'éducation  serait  assurément  qac  le 
libre  choix  des  enfants  fût  en  tout  semblable  k  celui  que  nous 
ferions  pour  eux-mêmes.  Mais  comment  saurions-nous  que 
ce  succès  est  obtenu  s'ils  n'avaient  aucun  moment  d'indé- 
pendance? La  manière  dont  ils  accueillent  ou  repoussent  les 
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tentations  nous  fait  seule  connaître  l'effet  de  nos  leçons  de 
morale,  et  l'emploi  volontaire  de  leurs  loisirs  nous  montre 

I  intérêt  qu'ils  mettent  à  leurs  études,  puisqu'on  voit  les  idées 
qui  leur  plaisent  reparaître  sous  mille  formes  dans  leurs  jeux. 

II  n*y  a  que  la  liberté  qui  mette  les  enfants  en  expérience,  et 
fournisse  a  l'instituteur  Toccasion  de  les  observer. 

Mais  que  pourra  observer  l'instituteur  s'il  est  absent?  dira- 
l-on.  Il  apprendra  toujours  beaucoup  de  choses  s'il  en  a 
eorie.  Les  divers  incidents  qu'amène  la  liberté,  les  besoins 
que  les  enfants  isolés  ont  de  conseil,  et  les  enfants  réunis 
d'un  arbitre,  l'éclairer  ont,  pour  peu  qu'il  ait  entretenu  en 
eux  riiomeur  commnnicative.  11  y  aura  du  moins  des  occur- 
rences inattendues.  Un  gardien  respectable  arrête  presque 
tout;  on  ne  pense  qu'à  lui  ;  on  attend  de  lui  seul  une  im- 
pulsion à  l'abri  du  blâme,  et  le  témoin  oculaire  n'en  a  rien 
à  voir.  Si  l'on  pouvait  se  reposer  sur  le  pouvoir  des  habi- 
ludes,  la  continuation  de  la  sagesse,  forcée  ou  non,  aurait 
son  prix.  Mais  outre  que  la  recette  est  bien  peu  sûre,  il  y  a 
une  telle  absence  de  développement  durant  la  contrainte,  que 
uia  seul  nuirait  au  but  de  l'éducation. 

Pour  l'exercice  même  des  forces  physiques,  rien  ne  peut 
remplacer  le  libre  essor  des  enfants.  Les  leçons  de  gymnas- 
tique, de. danse,  d'escrime^  sont  excellentes,  chacune  pour 
son  objet,  mais  toujours  l'attention  y  est  exigée  :  il  n'y  a  pas 
la  d'élan  complet,  et  pourtant  il  en  résulte  plus  de  fatigue. 

Quand  il  faut  régler  les  mouvements  des  bras  ou  des 
jambes,  la  pensée,  dirigée  vers  le  jeu  des  organes,  constate  la 
difficulté  d'en  disposer  ;  la  lutte  entre  l'esprit  et  la  matière 
devient  pénible  et  lasse  bientôt.  En  revanche,  la  volonté  spon- 
tanée commande-t-elle,  l'âme,  maîtresse  absolue,  oublie 
qu'il  y  a  un  esclave  à  faire  obéir  ;  l'esprit  ne  s'aperçoit  plus 
de  la  matière  ;  l'enfant  court  ;  il  vole,  il  arrive  avant  de  se 
douter  qu'il  est  parti.  Tel  qu'une  intelligence  incorporelle, 
il  s'imagine  franchir  l'espace  par  un  simple  acte  de  son  désir. 
Cçst  là  pour  loi  l'activité;  c'est  la  vie  :  toutes  ses  forces 

^0. 
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s'exercent,  son  sang  drcnle  ;  il  est  l'être  que  ie  Dieu  de  la 
nature  a  touIu. 

L'éducation  physique  a  encore  beaucoup  h,  gagner  malgré 
l'attention  qu'on  y  donne.  Depuis  quinte  à  vingt  ans,  les 
progrès  qu'on  avait  faits  dans  notre  Genève  se  sont  ralentis  ; 
si  même  la  marche  n  a  pas  été  rétrograde.  La  Jeune  généra- 
tion n'égale  pas  en  stature  et  en  force  celles  qui  l'ont  pré- 
cédée, et  a  Paris  même,  ainsi  que  madame  de  Rémusat  l'a 
remarqué  dans  son  eicelient  ouvrage,  les  femmes  sont  fai« 
bles,  délicates,  et  supportent  mal  les  épreuves  que  la  nature 
leur  a  destinées.  D'où  cela  vient-il,  lorsque  les  soins  des 
mères  ont  redoublé?  Peut-être  de  Texeès  de  ces  soins  mêmes. 
La  surveillance  a  été  trop  exacte,  minutieuse,  et  les  exerdees 
réguliers  ont  mal  rem^^cé  l'effet  da  hasard.  Il  y  a  eu  trop 
peu  d'essor  chez  les  jeunes  filles,  et  pourtant  on  ne  peut  nier 
que  les  jeunes  fiUes  ne  doivent  s'observer  jusque  dans  leur 
essor.  11  y  aurait  sous  ce  rapport  bien  des  informations  à 
prendre  dans  les  pays  où  les  femmes  semblent  constituées 
plus  fortement  que  dans  les  nôtres. 

Mais  pour  tous  les  enfants  la  foute  principale  consiste  dans 
l'excessive  longueur  du  temps  destiné  à  l'étude  durant  le  pre- 
mier âge,  faute  dont  le  moindre  inconvénient  est  de  faire 
manquer  le  but  pour  lequel  on  la  commet,  car  rien  n'amor- 
tit plus  sûrement  la  vivacité  de  l'intelligeMce.  Dans  ce  grand 
établissement  d'Hoffvi^ill,  où  il  arrive  des  élèves  de  tous  les 
coins  dû  monde,  les  instituteurs  ont  uniformément  observé 
que  les  enfants  retardés  sous  le  r  p;  ort  des  connaissances, 
mais  vigoureux  et  bien  développés  physiquement,  prenaient 
au  bout  de  quelque  temps  de  l'avantage  sur  les  autres,  et  le 
conservaient,  tandis  que  des  enfants  délicats  voyaient  bientôt 
s'effacer  leur  prééminence. 

Sans  doute,  dans  l'éducation  privée,  la  liberté  n'est  jamais 
qu'une  concession  de  l'autorité.  Le  père  a  toujours  le  droit 
4e  faire  rentrer  sous  le  joug  l'enfant  qui  se  conduit  mal, 
celui  même  qui  ne  tire  de  son  loisir  aucun  parti  agréable  on 


ntile.  Peot-è^  i«Fiiit«ce  trop  exiger  de  lui  que  de  vouloir 
qa'il  eût  toujoars  an  but  évident,  en  nn  mot  qu'il  fit  toujours 
quelque  chose.  Il  est  certaius  intervalles  où  il  a  besoin  d'un 
repos  complet  ;  soit  qa'nn  état  particulier  de  santé  ou  qu'un 
goût  précoce  de  contemplation  en  soient  la  cause,  on  ne  peut 
S'Opposer  entièrement  à  un  vœu  manifeste  de  la  nature.  Mais 
les  moments  où  l'oisiveté  doit  être  tolérée  se  reconnaissent  au 
calme  moral  de  l'enfant.  Alors  il  n'est  point  agité,  il  ne  tour- 
mente point,  il  n'a  pas  non  plus  Tair  hébété  et  stupide* 
Quand  vous  le  voyez  serein  et  tranquille,  laissez-le  jouir  de 
sa  paix.  Mais  s'il  est  Inquiet,  ennuyé,  s'il  se  démène  sans  but 
et  se  rend  désagréable  aux  autres,  c'est  qu*il  y  a  en  lui  un 
sorcroit  de  force  à  employer,  et  puisqu'il  ne  sait  pas  s'en 
servir,  vous  reprenez  le  droit  d'en  faire  usage.  Alors  ayez 
toujours  prête  une  occupation,  vulgaire  s'il  le  faut,  mais  tel- 
lement peu  fatiganle  qu'il  ne  puisse  sous  aucun  prétexte  s'y 
refuser.  Faites-lui  plutôt  dévider  un  écheveau  que  de  le  lais- 
ser en  proie  à  la  désorganisation  morale. 

Une  chose  que  nous  ne  saurions  trop  persuader  dans  nos 
familles,  (c'est  que  l'enfance  est  un  état  plutôt  qu'un  âge, 
c'est  qu'on  y  retombe  toujours  quand  la  volonté  est  désor- 
donnée» violente  a  la  fois  et  dépourvue  de  raison.  Les  jeunes 
gens,  les  vieillards,  la  race  humaine  entière  est  sujette  à  ren- 
trer dans  cet  état,  et  souvent  la  société  eu  subit  les  fâcheuses 
conséquences.  Mais  si  celui  qui  s'y  replonge  n'est  pas  un  être 
indépendant,  l'autorité  k  laquelle  il  est  soumis  doit  alors 
s'emparer  de  lui  dans  les  limites  légitimes. 
^  Ain»  un  père  vigilant  n'abdique  jamais  le  pouvoir  que  lui 
ont  confié  les  lois  humaines  ;  au  sein  même  de  la  confiance, 
le  sentiment  de  la  souveraineté  ne  le  quitte  pas  et  se  com- 
munique dans  sa  famille.  Chacun  sait  qu'il  traitera  ses  en- 
fttits  en  enfants,  s'ils  se  montrent  tels,  quels  que  soient  d'ail- 
leurs leur  âge  et  leur  taille.  Mais  de  là  résulte  aussi  pour  eux 
une  conséquence  plus  heureuse,  c'est  qu'en  tout  temps  i) 
leur  laissera  une  liberté  proportionnée  à  leur  raison. 
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Une  eitension  de  liberté  poar  les  enfants  est  en  effet  la  ré- 
compense la  plus  naturelle  que  puisse  mériter  leur  bonne 
conduite,  et  c'est  en  môme  temps  un  n^oyen  de  leur  faire 
remplir  des  devoirs  toujours  plus  réels,  toujours  plus  dignes 
de  porter  ce  nom.  Ceci  mérite  quelque  expUcalîon.  On  sait 
bien  que  la  liberté  est  nécessaire  au  plaisir,  mais  on  ne  la 
voit  pas  assez  comme  une  condition  nécessaire  de  la  morale. 
11  est  pourtant  certain  qu'il  n'y  a  point  de  vertu  sans  liberté. 
.  S'il  était  un  être  soumis  à  uue  servitude  assez  abjecte  pour 
que  tous  ses  actes  fussent  forcés,  il  est  clair  qu'il  n'y  aurait 
pas  de  devoir  pour  lui,  il  serait  une  pure  machine.  A  peine 
les  leçons  peuvent-elles  ôtre  comptées  parmi  les  devoirs,  tant 
elles  sont  obligatoires,  et  le  désir  seul  d'en  profiter  a  quelque 
mérite  chez  l'enfant.  £n  présence  d'un  maître  absolu,  il  n'y  a 
pas  de  valeur  morale  à  l'obéissance  ;  mais  il  commence  a  y  en 
avoir  loin  des  yeux  du  maître.  Ainsi  l'on  voit  croire  la  mo- 
ralité à  chaque  nouveau  degré  d'indépendance. 

Toulefois,  l'obéissance  la  plus  méritoire  ne  suffît  pas^  puis- 
qu'il y  règne  encore  de  la  contrainte,  et  que  l'enfant  serait 
exposé  k  recevoir  des  reproches  s'il  y  manquait.  On  ne  voit 
pas  en  lui  de  mouvement  à  la  fois  estimable  et  libre.  Et 
comme  il  est  appelé  k  se  prescrire  un  jour  ses  propres  de- 
voirs, il  serait  k  désirer  qu'k  Page  où  tout  se  prépare,  on 
cherchât  k  exciter  en  lui  le  besoin  de  s'en  imposer. 

Ceci  est  une  partie  délicate  et  importante  de  l'éducation.  Il 
est  bien  plus  aisé  de  tout  caser,  d'assigner  k  chaque  devoir 
sa  place  et  son  heure,  que  de  le  faire  remplir  par  choix.  Sou- 
vent, il  est  vrai,  tout  va  par  routine  :  un  élève  k  qui  Ton  a 
fait  faire  dix  ans  de  suite  une  même  chose,  peut  continuer 
toute  sa  vie  k  Texécuter,  et  sentir  même  une  sorte  de  malaise 
s'il  s'en  è^kcmpte.  Pour  régulariser  la  partie  mécanique  elle- 
même  de  l'existence,  il  est  sans  doute  permis  de  s'aider  d'un 
moyen  mécanique  aussi.  Mais  c'est  ainsi  qu'on  s'expose  à 
substituer  mille  faux  devoirs  aux  obligations  véritables. 

Jl  y  a  ici  matière,  ce  mç  semble^  k  des  essais  successifs  e| 


à  UD  exameu  attentif  de  Tindivida.  Quand  un  âge  encore  trop 
tendre  ou  le  peu  d'avancement  de  la  moralité  nous  réduisent 
à  nous  contenter  d'une  obéissance  passive,  l'observation  des 
règles  que  nous  avons  établies  suffit  pour  assurer  à  un  enfant 
notre  approbation.  Mais  à  mesure  qu'il  se  développe,  nous 
pouvons  demander  quelque  chose  de  plus.  Si  nous  réussis- 
sions a  lui  faire  comprendre  que  Tétat  d'homme  consiste  a 
slmposer  à  soi-même  certaines  lois,  si  même  il  venait  k  dé* 
couvrir  par  expérience  qu'il  pourrait  se  conduire  de  manière 
que  nous  n'aurions  plus  à  le  vConlraindre,  mais  seulement  h 
réclairer  ;  peut-être  sous  ce  rapport  encore  prendrait-il  k 
cœur  son  éducation. 

Pour  en  faciliter  le  succès,  il  faudrait  au  commencement 
accorder  k  lenfant  un  excédant  de  loisir  qui,  tout  en  laissant 
au  pur  amusement  une  place  suffisante,  lui  permit  d'accom- 
plir quelques  actes  peu  de  son  goût.  Ces  actes  devraient  lui 
être  désignés  d'avance,  puisque  les  enfants  laissés  k  eux- 
mêmes  n'ont  jamais  d'invention  que  pour  le  plaisir.  Ainsi  on 
l'engagerait  k  prendre  a  sa  charge  quelques  obligations  de 
convenance  plus  que  d'étroite  nécessité.  Les  visites  un  peu 
ennuyeuses,  par  exemple,  les  soins  qu'exige  la  conservation 
de  cerlains  objets,  l'achèvement  d'anciennes  entreprises  corn-* 
mencécs  avec  plaisir  et  abandonnées  par  inconstance  ;  enfin 
plusieurs  de  ces  choses  gênantes  [qui  ont  évidemment  leur 
utilité,  seraient  livrées  k  son  libre  arbitre.  Afin  qu'il  eût 
quelque  ombre  de  mérite  k  s'en  acquitter,  on  lui  laisserait 
de  la  latitude  pour  l'exécution,  et  on  ne  s'informerait  qu'au 
bout  de  la  semaine,  par  exemple,  si  les  devoirs  ont  été  rem- 
plis. S'ils  ne  l'étaient  jamais,  le  surplus  de  temps  accordé 
serait  retranché,  et  l'enfant  rentrerait  sous  ce  rapport  en 
tutelle. 

La  lutte  de  nos  désirs  avec  nos  devoirs  étant  l'affaire  de  la 
vie  entière,  il  faut  bien  accoutumer  l'enfant  k  la  soutenir. 
Si  le  sentiment  moral  parlait  hautement,  il  n'y  aurait  jamais 
de  lutte,  mais  peut^tre  y  en  a-tril  ches  tous  les  hommes 
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dans  ces  futiles  occasions  où  le  cœur  et  la  conscience  sem- 
blent k  peine  se  prononcer.  Néanmoins,  qaand  nous  n'écoa- 
tons  pas  leur  faible  voix,  nous  voyons  bientôt  se  ternir  en 
nous  une  certaine  fleur  de  délicatesse.  Tout  se  tient  dans  nos 
diverses  obligations.  H  faut  parfois  s'imposer  de  tristes  en- 
traves. Nos  vertus  seraient  aussi  trop  faciles  si  nous  étion 
toujours  portés  sur  les  ailes  de  Témotion. 

Relativement  au  temps  dont  Tinstituteur  dispose,  il  nous 
semble  que,  durant  la  période  de  transition  qui  nous  occupe, 
l'instruction  occasionnelle  et  mélangée,  i^ui  convient  a  la  pre- 
mière enfance,  doit  s^unir  dans  de  justes  proportions  aux 
études  suivies  et  spéciales  de  l'âge  suivant.  A  ce  dernier 
objet  répondront  quelques  leçons  régulièrement  données.  On 
ne  saurait  mettre  à  cet  égard  trop  de  ponctualité.  L'assujet- 
tissement qui  résulte  de  la  règle  exacte,  étant  le  même  pour 
rélève  et  Tinstituteur,  donne  l'idée  d'une  obligation  réci- 
proque, prévient  tout  conflit  des  volontés,  et  fait  régner  la 
paix  en  excluant  le  caprice.  C'est  là  l'empire  de  la  loi  auquel 
il  faut  le  pins  tôt  possible  soumettre  l'enfant  qui  a  obtenu 
une  bonne  part  de  liberté  individuelle. 

L'essentiel  est  que  les  leçons  soient  activement  prises  et 
données.  Tous  les  soins,  toutes  les  inventions  de  l'instituteur 
doivent  tendre  à  tenir  l'esprit  en  haleine  dans  l'enseigne- 
ment. Le  succès  de  l'étude  dépend  de  là.  L'intérêt  excité  pré* 
vient  la  fatigue  et  devient  salutaire^  même  physiquement,  en 
sorte  qu'on  pourrait  dire  sans  paradoxe  que  souvent  l'éducsh 
tion  intellectuelle  n'est  pas  assez  intellectuelle,  et  que  le  mal 
commence  au  moment  où  elle  cesse  de  l'être.  Voyez  un  en- 
fant languir  sur  un  livre,  traîner  un  cahier  éternellement. 
Sa  pâleur,  ses  yeux  gonflé?,  ses  bâillements  prouvent  qu'il 
va  tomber  dans  l'engourdissement,  et  qu'il  ne  jouit  plus  de 
la  plénitude  de  la  vie.  Coupez  court  à  ce  temps  si  mal  em- 
ployé pour  la  santé,  pour  la  moralité,  pour  l'esprit,  de  toutes 
manières,  jusqu'à  ce  que  l'élève  ait  pris  l'habitude  d'une  ma* 
Bîète  ferme  et  vigoureuse  d'étudier,  assignez  à  chacun  de  ces 
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exercices  une  darée  tellemeot  courte  que  Tidëe  n'en  ait  rien 
de  désagréable  pour  ]ui.  Ne  Taugmentez  même  pas  d'abord 
quand  l'usage  rend  tout  plus  facile^  mais  demandez  plus  de 
trayail  dans  le  même  temps.  Lorsqu'il  s'agit  d'apprendre  par 
eœar,  qu'il  lise  à  haute  yoix  ce  qu'il  étudie  ;  si,  au  bout  du 
temps  prescrit,  la  leçon  n'est  pas  sue,  împosez-lul  de  la  lire 
un  certain  nombre  de  fois,  sans  la  réciter  ensuite,  puis  lais- 
sez tout  là.  Cette  légère  punition  sera  rarement  nécessaire. 
Un  enfant  qui  a  de  l'honneur  et  qui  voit  sa  tâche  étroitement 
bornée,  soit  pour  la  quantité,  soit  pour  le  temps,  se  pique 
d'en  Tenir  à  bout.  Il  le  fait  avec  zèle,  avec  gaieté,  et  sa  santé 
n'est  pas  en  souffrance. 

Néanmoins  la  partie  indispensablement  obligée  de  l'ensei- 
gnement ne  plaira  pas  toujours  aux  élèves,  tandis  qu'une  in- 
struction occasionnelle  et  variée  leur  est  agréable  bien  plus 
souvent.  La  difficulté ,  c'est  de  l'amener  sans  empiéter  sur 
leur  liberté,  car  ils  ont  leurs  propres  desseins  à  exécuter  et 
ne  se  soucient  pas  toujours  d'entrer  dans  les  nôtres.  Pour  agir 
avec  eux  de  bonne  foi,  le  mieux  serait  que  l'instituteur  réser- 
vât dans  la  semaine  ou  dans  la  journée  un  temps  marqué  dont 
il  ne  désignerait  pas  l'emploi  d'avance.  Lk  se  placeraient 
divers  exercices ,  de  nature  à  troubler  l'ordre  régulier  des 
leçons,  mais  faits,  pour  inspirer  le  goût  de  l'étude  ;  Ta  se  ferait 
l'application  pratique  de  ce  qu'on  aurait  enseigné  théorique- 
ment, et  Tutilité  en  serait  sentie.  A  la  campagne  ^  lever  des 
plans,  prendre  des  hauteurs,  tracer  des  méridiens,  construire 
des  horloges  solaires ,  fabriquer,  lancer  des  ballons ,  entre- 
prendre des  excursions  d'histoire  naturelle,  seraient  des  amu- 
sements scientifiques  ;  il  y  en  aurait  aussi  d'écpnomiques  ;  on 
acquerrait  quelques  notions  relatives  à  l'agriculture,  à  Fart 
de  juger  soit  la  solidité  des  bâtiments,  soit  la  qualité  des  ma- 
tériaux et  des  ouvrages,  enfin  on  prendrait  des  idées  d'admi- 
nistration rurale  et  de  comptabilité.  Â  la  ville,  on  visiterait 
les  musées,  les  manufactures^  les  ateliers,  et  dans  les  longues 
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soirées  d'hiver  on  s'exercerait  au  cartonnage  et  b  divers  travant 
manuels  propres  k  donner  de  l'adresse. 

Ici  les  jeux  d'éducation  seraient  bien  placés,  puisqu'on  les 
emploierait  sans  nulle  flnesse^  et  que  leur  but  utile  serait  h 
découvert.  Les  annoncer  comme  des  leçons  dans  lesquelles 
l'application  est  exigée,  n'en  diminue  pas  l'agrément,  et  alors, 
sous  quelque  rapport,  on  y  trouve  du  bénéfice.  S'ils  sont  en 
général  peu  propres  à  instruire,  il  peuvent  Têtre  à  dévelop- 
per. Quelques-uns  demandent  de  la  présence  d'esprit  et  de  la 
rapidité  de  repartie,  d'autres  Tart  de  saisir  des  rapports  éloi* 
gués,  d'autres  une  analyse  des  idées,  pareille  a  celle  qu'on 
emploie  dans  les  sciences  d'investigation,  d'autres  des  efforts 
de  mémoire.  La  plupart  des  exercices  corporels  se  prêteraient 
encore  à  la  forme  de  jeux.  La  gymnastique  proprement  dite  et 
celle  des  sens,  gagneraient  même  à  y  être  ramenées.  Il  est  en- 
core des  jeux  dans  lesquels  les  enfants  s'aguerrissent  contre  la 
douleur,  et  où  ils  apprennent  à  supporter  de  légers  froisse- 
ments d'amour-propre.  Tous  excitent  cette  gaieté  si  naturelle 
et  si  salutaire  h  Tenfance. 

La  durée  des  temps  de  liberté  et  d'assujettissement  étant 
fixée  et  le  choix  des  leçons  déterminé,  on  se  trouvera  bien  de 
consulter  l'enfant  sur  la  distribution  de  ses  occupations  durant 
la  journée.  Il  a  sur  ce  point  des  aperçus  que  nous  ne  saurions 
avoir.  L'ordre  des  saisons  amenant  des  changements  dans  ses 
plaisirs,  comme  la  poursuite  de  nos  plans  en  amène  dans  les 
études,  le  tout  exige  des  combinaisons  dont  il  comprend  la 
nécessité,  et  s'il  s'aide  à  composer  le  règlement ,  il  s'y  sou- 
met ensuite  de  meilleure  grâce.  On  formera  donc  avec 
son  secours  un  agenda  qui  se  renouvellera  plusieurs  fois 
l'année. 

Néanmoins,  les  plans  humains  toujours  variables,  le  sont 
surtout  dans  l'éducation.  Il  est  en  particulier  des  ménage- 
ments qu'on  n'observe  point  assez  avec  les  enfants  ;  ce  sont 
ceux  qu'exigent  certains  intervalles  où  ils  paraissent  frappés 
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d'iBcapadté  sans  que  leur  santé  soit  visiblement  altérée.  On 
les  tourmente  beaneonp  dans  ces  moments,  ob  pourtant  il  est 
vraisemblable  qu'ils  sont  soumis  a  quelque  influence  physique. 
Le  mieui  alors  est  de  se  résigner  à  la  stagnation  de  leurs  pro- 
grès, de  se  trouver  même  heureux  s'ils  ne  retournent  pas  en 
arrière,  et  de  former  des  plans,  plus  comme  médecins  que 
comme  instituteurs. 

Encore  une  fois,  ce  sont  ici  de  simples  indications  plus  que 
des  conseils,  et  nous  n'attachons  aux  détails  aucune  impor- 
tance. Ce  qui  nous  semble  essentiel,  c'est  de  faire  contracter 
des  habitudes  d'ordre  sans  nuire  a  l'exercice  de  la  volonté, 
c'est  de  mettre  l'enfant  de  moitié  dans  la  conception  et  l'exé- 
cution de  nos  plans,  le  plus  possible  ;  c'est  de  fournir  gra- 
duellement k  sa  conscience  et  à  sa  raison  les  occasions  de  se 
montrer,  telles  que  la  religion  et  nos  leçons  les  ont  formées; 
c'est  enfin  de  laisser  souvent  la  jeune  machine  aller  seule  et 
d'en  voir  le  jeu ,  tandis  que  nous  sommes  encore  h  temps  de 
le  reprendre  en  sous-œuvre. 

Arrivé  à  l'âge  de  dix  ans,  l'élève,  tel  que  j'aime  ë  me  le 
figurer,  sera  l'enfant  de  la  civilisation  sans  cesser  d'être  celui 
delà  nature.  Sa  vie,  'k  la  fois  active  et  bien  ordonnée,  offrira 
constamment  l'image  du  bonheur.  Lorsqu'il  aura  commencé 
la  journée  par  élever  son  âme  vers  son  Dieu,  l'idée  de  ses 
devoirs,  toujours  plus  vive  et  plus  étendue,  aura  aussi  plus  de 
douceur  pour  lui.  Bientôt  arriveront  des  leçons  qui  mettront 
ses  résolutions  à  l'épreuve  et  en  constateront  la  sincérité.  Plus 
tard,  des  exercices  instructifs  encore,  mais  animés,  agréables, 
tiendront  de  la  nature  des  récréations  et  lui  montreront  qu'il 
en  est  de  charmantes  dans  les  éludes.  Et  si,  durant  les  heures 
consacrées  k  la  joie,  il  fait  encore  quelques  sacrifices  au  de- 
voir, il  connaîtra  la  douce  satisfaction  attachée  au  libre  exer- 
cice de  la  conscience.  Toujours  alerte,  dispos ,  toujours  en 
train  d'agir,  de  connaître,  d'entreprendre,  il  aura  cette  élas- 
ticité, cette  vigueur,  compagnes  de  la  santé  physique  et  mo- 
rale. L'intérêt  qu'on  lui  verra  mettre  k  ses  progrès  ne  sera 
n.  4^ 
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point  l'eKet  d'une  vanité  égoiste.  Dans  ses  é(iid«|  comme 

dans  tout  le  reste  de  sa  conduite,  il  voudra  satisfaire  ses  parents, 
obéir  k  Dieu^  se  rapprocher  autant  que  possible  d'un  modèle 
idéal,  qui  devient  toujours  plus  accompli  à  mesure  qu'il  se 
perfectionne  lui-même.  Ses  regards  ne  se  dirigeront  point  trop 
avidement  vers  TaTcnir.  £t,  bien  qu'il  avance  avec  joie  vers 
une  plus  noble  destinée,  vers  un  état  où  des  facultés  plus  dé- 
veloppées lui  permettront  d'être  utile  aux  autres  et  de  s'élever 
jusqu'à  la  pratique  des  vertus,  c'est  à  un  progrès  dans  sa  car- 
rière qu'il  aspire,  plutôt  qu'a  une  émancipation  dont  il  ne 
sent  pas  le  besoin.  Content  de  son  sort,  appartenant  en  entier 
il  son  âge,  il  laisse  pourtant  entrevoir  par  éclairs  ce  qu'il 
pourra  devenir  un  jour  ;  et  s'il  arrive  que  le  hasard  fasse  vi- 
brer en  lui  quelque  corde  plus  grave,  quand  une  généreuse 
pitié,  quand  l'amour  filial,  viennent  a  l'émouvoir,  alors  tout 
à  coup  une  impression  profonde,  solennelle,  se  peint  sur  €e 
visage  épanoui,  et  il  se  révèle  un  homme  de  bien,  qui  respi«- 
rait  enveloppé  sous  les  formes  riantes  de  l'enfance. 


CHAPITRE  VL 

COirSKII,S  ^RàTIQUES  POUR  SERTIR  A  LA  CULTURR  DES  FACULTÉS 
l>*AtTElfTIOK  rr  l>E  RAISOSTKEMENT. 

Combien  de  fois  nos  fautes  anssi  bien  que  nos 
erreurs  sont  nées  de  rinattentlon ,  et  ponrratent 
être  définies  une  distraction  de  l'âme  1 
De  GéRARDO. 

Après  avoir  reconnu  que,  durant  la  période  de  sept  k  dix 
ans,  les  soins  de  l'instruction  réclament  une  portion  toujours 
croissante  de  l'emploi  du  temps,  il  nous  reste  à  suivre  les  dé- 
veloppements qui  s'opèrent  par  ce  moyen  dans  les  facultés 
intellectuelles.  Nous  le  ferons  d'une  manière  sans  doute  trè^« 
incomi^te,  mais  il  ne  saurait  guère  en  être  différemment, 
i^uaiid  cm  écrit  sur  an  sa|6l  qui  a  été  beaocovp  traité^  il  de- 
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visât  presqae  Impossible  de  donBer  de  Justes  proportions  aux 
diverses  parties  d'un  ouvrage  ;  l'utilité  d'attirer  les  regards  sur 
les  objets  ^corepeu  observés  paraissant  toujours  l'emporter  i 
sur  Timportance  des  objets  mêmes.  Gomme  on  ne  peut  se  ré- 
soudre Il  répéter  ce  qui  a  été  mille  fois  dit  et  bien  dit,  il  arrive 
dès  lors  que  le  point  de  vue  change.  Ce  n'est  plus  son  livre  h 
lui  qu'un  auteur  cherche  k  compléter,  c'est  Fensemble  des 
opinions  généralement  admises.  En  revenant  donc  'a  nous  oc- 
cuper de  la  culture  des  facultés,  nous  ne  toucherons  guère 
qu'aux  points  contestés  et  It  ceux  qui  nous  semblent  le  pins 
négligés  dans  les  éducations  ordinaires. 

L'exerdce  de  la  faculté  d'attention,  cause  et  instrument  à 
la  fols  de  toute  activité  intellectuelle,  a  été  de  tout  temps  re- 
oonna  comme  un  objet  si  essentiel  pour  l'instruction,  qu'après 
l'avoir  considéré  relativement  à  la  première  enfance,  nous 
pourrions  nous  reposer  du  reste  de  notre  tâche  sur  les  diverses 
méthodes  d'enseignement.  Toutefois  l'observation  d'une 
période  plus  avancée  nous  fournit  encore  quelques  réflexions 
à  présenter. 

La  volonté  dirige  à  son  gré  l'attention ,  c'est  un  fait  dont 
nous  avons  chaque  jour  l'expérience.  L'enfant  suspend  le  cours 
dès  pensées  de  son  âge  quand  il  étudie,  et  nous-mêmes  savons 
imposer  silence  a  nos  diverses  préocupations,  pour  examiner, 
pour  délibérer,  pour  agir,  lorsqu'une  occasion  pressante  le 
demande.  Cette  vérité  par  elle-même  est  incontestable  ;  mais 
en  a-t-on  tiré  pour  la  conduite  de  la  vie  toutes  les  conséquences 
qu'elle  peut  avoir? 

L'illustre  Kant  néanmoins  s'en  est  emparé,  et  sans  doute 
en  Allemagne  ses  nombreux  disciples  l'auront  appliquée  à 
rédqcation.  Si,  comme  l'affirme  le  maître,  le  sentiment  même 
de  la  douleur  physique  se  dissipe,  l(»*sque,  par  un  exerciee 
vigoureux  et  continu  de  la  volonté,  on  porte  l'attention  sur 
un  autre  objet,  quel  secours  ne  semble-t-il  pas  qu'on  peut 
tirer  d'une  résolution  énergique,  pour  détourner  l'attention 
de  tout,  sujet  dangereux  ou  pénible?  Il  y  aurait  Ik)  peur 
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le  bonheor  comme  poor  la  moralité  «  une  resseuroe  saas 
bornes. 

Ce  serait  trop  se  flatter,  selon  nous;  il  n'est  pas  dans  nos 
principes  de  croire  k  la  toute-puissance  de  la  Tolonté.  Mais  il 
en  est  des  forces  morales  commodes  forceis physiques,  on 
peut  chercher  à  les  augmenter ,  tout  en  sachant  fort  bien 
qu'il  leur  est  assigné  d'étroites  limites.  11  nous  est  également 
ordonné  d'employer  le  mieux  possible  nos  facultés,  et  de  recou- 
rir à  la  source  d'où  elles  émanent.  C'est  dans  l'observation  de 
ces  deux  devoirs  que  consiste  la  fidélité  religieuse.  Noos 
n'ignorons  donc  pas  que  nous  trouverons  toujours  dans  l'édu- 
cation la  volonté  inégaie,  intermittente,  capricieuse,  mais  nous 
espérons  que  ces  accès  de  dérèglement  pourront  s'abréger  et 
devenir  moins  fâcheux  dans  leurs  con  séquences. 

On  entrevoit  donc  que  si  un  enfant  s'intéressait  déjà  aux 
progrès  de  la  moralité,  il  y  aurait  dans-  ce  genre  à  lui  proposer 
quelques  exercices  utiles.  Après  lui  avoir  prouvé,  par  l'exemple 
de  ses  jeux  et  de  ses  études,  qu'il  peut  porter  son  attention 
sur  Pobjet  qu'il  veut,  on  l'engagerait  d'avance  à  s'occuper  de 
tel  sujet  agréable  et  innocent,  lorsque  viendraient  les  moments 
de  tentation  ou  de  trouble.  En  mettant  beaucoup  de  persévé- 
rance a  suivre  l'enfoot,  à  le  questionner,  a  l'encourager  dans 
ces  occasions,  il  se  peut  qu'on  gagnât  quelque  chose. 

11  n'y  a  rien  la  qui  ne  s'opère  parfois  naturellement.  Quel- 
ques êtres  doués  d'un  caractère  heureux  écartent  d'eux-mêmes 
les  sujets  de  peine  ;  d'autres ,  mus  par  un  noble  sentiment , 
repoussent  les  pensées  moralement  mauvaises.  Mais  ces  étres- 
ïk  ne  sont  pas  communs  ;  et  c'est  toujours  une  grande  gloire 
pour  l'éducation ,  que  d'obtenir  a  force  de  soins  ce  que  pro- 
duit souvent  la  simple  nature.  Il  s'agit  ici  de  savoir  si,  au 
moyen  d'un  exercice  régulier  de  leur  volonté,  on  peut  accou- 
tumer les  enfants  à  disposer  de  leur  attention  dans  le  gouver- 
nement de  la  vie.  Tout  le  secret  de  la  sagesse  serait  la  ;  mais 
ici  l'expérience  nous  manque. 

Laissant  donc  de  côté  cet  important  sujet^  je  dirai  qu'il  est 
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bien  des  manières  d'affaiblir  ou  de  développer  la  facalté  d'at- 
tention, même  dans  les  moments  qa'on  ne  consacre  pas  a 
Tëtade.  Ce  qui  lui  est  fatal,  c'est  la  multiplicité,  c'est  la  con- 
fusion, le  vague  des  objets  offerts  à  rintelligence  ou  aux  sens 
mêmes.  Les  lectures  insîguifiantes ,  les  conversations  qu'on 
n'écoute  pas,  tout  ce  qui  disperse  les  esprits  ou  répand  de  la 
langueur  dans  la  vie  humaine,  est  mauvais  pour  cette  faculté 
mère  de  tant  d'autres.  11  faut  donner  à  l'âme  son  aliment,  en 
le  mesurant  de  telle  sorte  qu'elle  ait  toujours  l'envie  et  la 
force  de  le  saisir.  Si  Ton  demandait  d'avance  aux  enfiints 
d'examiner  certaines  choses  dans  les  promenades,  par  exemple 
l'aspect  du  pays,  Télat  des  cultures,  l'apparence  extérieure  de 
la  population,  et  qu'on  parût  ensuite  prendre  plaisir  à  leurs 
observations  diverses,  on  les  accoutumerait  k  regarder  à  la 
fois  des  yeux  et  de  1  esprit.  Habitude  rare  et  bien  précieuse. 

Dans  les  études,  l'essentiel  c'est  de  prévenir  les  distractions, 
et  par  malheur  nous  n'avons  pour  y  réussir  d'autre  aide  que 
la  volouté  avec  son  inégalité  déplorable.  L'intention  de  l'élève 
est  bonne  d'abord  ;  puis  si  le  moindre  incident  vient  a  couper 
le  fil  de  ses  idées,  l'être  qui  avait  résolu  d'étudier  s'en  va,  et 
l'enfant  qui  cherche  à  s'amuser  arrive.  C'est  à  tenir  la  volonté 
toujours  en  haleine  et  l'esprit  éveillé  par  i'altenlion,  que  ser- 
vent les  méthodes  et  le  talent  des  maîtres. 

Ainsi ,  la  liberté  do  choisir  et  les  méthodes  et  les  maîtres 
compense  parfois,  dans  l'éducation  privée,  les  avantages 
d'ailleurs  nombreux  de  l'éducation  publique.  Quand  l'intelli- 
gence entière ,  ou  seulement  quelques-unes  de  ses  facultés, 
sont  en  retard ,  le  pouvoir  de  changer  de  route  est  loestî- 
mable.  L'intérêt,  et  par  conséquent  l'attention,  ne  sont  point 
excités  chez  certains  esprits  par  l'instruction  littéraire,  pmnt 
chez  d'autres  par  l'émulation,  point  par  la  plupart  des  moyens 
employés  dans  les  écoles.  Il  est  trois  dispositions  différentes 
qui  donnent  l'espoir  du  succès  dans  l'instruction  :  un  goût 
naturel  pour  de  certaines  études,  une  capacité  universelle  qui 
se  plaît  à  s'exercer  sur  tous  les  sujets ,  et  enfin  la  ferme  vo- 

U. 
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nôtres.  De  Ta  vieut  qa'il  les  écoute  peu  ;  la  circonstance  dont 
il  s'agit  l'intéresse  peu  ;  et  tandis  que  nous  discourons,  il  ne 
s'occupe  qu'à  découvrir  notre  propre  détermination.  Aussi, 
pour  le  trouver  dans  un  état  d'impartialité,  il  nous  est  souvent 
plus  commode  de  transporter  les  questions  sur  un  terrain 
neutre.  Les  actions  des  personnages  fictifs,  parfois  historiques, 
sont  soumises  k  son  jugement,  et,  quand  le  cas  est  parfaite- 
ment clair,  quand  toutes  les  difficultés  sont  élaguées,  il  arrive 
souvent  qu'il  décide  bien. 

Mais  c'est  artificiellement  qu'on  arrange  ainsi  les  questions. 
Dans  la  réalité,  les  choses  sont  plus  compliquées.  Lorsqu'il  faut 
faire  un  choix  entre  plusieurs  partis,  ce  n'est  guère  que  dans 
sa  propre  vie  que  l'enfant  peut  exercer  son  discernement  et 
trouver  les  éléments  d'une  décision  sensée.  Gomment  donc 
jug«rait-il  les  héros  de  ces  temps  reculés,  dont  les  mœurs, 
les  sentiments ,  les  opinions  sont  si  étrangers  à  ses  pensées  ! 
Accoutumer  Tclèvc  h  tirer  une  conclusion  de  données  vagues 
et  insuffisantes,  c'est  lui  faire  contracter  hi  plus  mauvaise  des 
habitudes  dans  toute  espèce  de  raisonnement. 

Tâchons  donc,  à  force  de  vérité  et  d'impartialité,  de  donner 
nous-mêmes  à  Tenfant  l'exemple  du  sang-froid.  Alors  c'est 
dans  ce  qui  le  concerne  personnellement  qu'il  apprend  à  se 
former  l'idée  des  choses  humaines.  La  d'abord  pour  la  moralité 
il  est  à  la  source,  puisqu'il  n'a  qu'à  sonder  ses  propres  motifs, 
etqu'il  sait  quelles  sont  pour  lui  les  tentations  et  les  excuses. 
Dans  les  questions  de  sagesse  ou  de  prudence,  il  a  également 
plusieurs  des  données  nécessaires  pour  bien  décider  ;  il  connaît 
du  moins  à  peu  près  la  position  de  sa  famille,  les  caractères , 
les  goûts ,  la  fortune ,  les  vocations  de  ceux  avec  qui  il  doit 
s'accorder.  Et  quand  il  a  vu  combien  il  y  avait  d'objets  à  con- 
sidérer ,  même  dans  une  existence  aussi  simple  que  la  sienne, 
il  comprend  qu  on  peut  rarement  juger  pour  autrui.  £n  tout, 
il  apprend  à  se  récuser,  science  peu  pratiquée. 

Toutefois ,  ce  qui  manque  à  la  plupart  des  hommes,  c'est 
moins  l'habitude  d'^xap(^ner  upe  chose  sous  toutes  ses  facQs, 
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qoe  de  savoir  fixer  ses  regards  sar  lacoosidëration  décisive , 
sur  l'avantage  auquel  toute  utilité  secondaire  doit  céder.  L'im« 
portance  principale  des  choses  mêmes  et  leur  urgence  dans 
le  moment,  sont  continuellement  mal  jugées.  Tirer  une  cou- 
clnsion  juste  d'une  donnée  unique,  cliacun  le  fait  ;  voir  très- 
loin  et  très-fin  dans  une  direction  particulière ,  plusieurs  le 
font;  mais  aller  à  ressenliel,  mais  connaître  oii  est  le  danger 
dans  chaque  affaire,  voilà  qui  est  rare  ;  voilii,  s'il  se  peut,  a 
quoi  il  faut  exercer  Tenfant  en  le  redressant,  lorsqu'il  se  perd, 
dans  des  considérations  accessoires. 

Puisque  Tessentiel,  pour  la  justesse  d'esprit,  n'est  pas  de 
raisonner  beauconp),  mais  de  ne  conclure  qu'avec  certitude^ 
c'est  évidemment  fausser  le  jugement  d'un  enfant  que  de 
l'engager  à  se  prononcer  sur  les  questions  encore  débattues 
parmi  les  hommes.  Voilà  pourtant  ce  que  nous  faisons  con- 
stamment, entraînés  par  l'envie  de  propager  nos  opinions,  et 
particulièrement  nos  opinions  politiques.  Assurément  il  est 
très-naturel  de  désirer  s'accorder  avec  ses  enfants  sur  tous 
les  points  auxquels  on  attache  de  Timportance.  L'influence 
paternelle  est  si  bonne  généralement,  et  de  plus  elle  est  telle- 
ment inévitable,  qu'il  faut  bien  en  accepter  les  effets.  £xer-i 
çons-la  seulement  avec  bonne  foi,  et  ne  prétendons  pas  a  une 
impartialité  qui  se  démentirait  sans  cesse.  Si,  pour  laisser  plus 
de  liberté  à  nos  enfants,  nous  leur  exposions  gravement  les 
raisons  pour  et  contre  de  chaque  système,  nous  ne  ferions 
que  les  jeter  dans  une  étrange  perplexité.  Les  enfants  ne 
peuvent  souffrir  le  doute,  et  la  raison  s'en  conçoit  aisément. 
Ce  n'est  pas  la  recherche  de  la  vérité  qui  les  intéresse,  c'est 
ridée  d'agir  ;  et,  pour  se  voir  agir  dans  l'avenir,  ils  veulent 
prendre  parti  d'avance.  Ainsi,  après  avoir  longtemps  cherché 
dans  nos  yeux  ce  que  nous  pensons,  ils  finiraient  par  nous 
demander  :  Que  faut-il  croire  ?  Autant  valait  le  leur  direaa 
commencement. 

Un  père  doit  avoir  plus  de  vérité  ;  il  donne  &  ses  enfants 
une  idée  plus  juste  de  leur  portée ,  et  de  l'état  des  choses 
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dans  ce  moDdo*-ci,  quand  il  leur  dit  ;  «  Telle  est  ma  persua- 
sion, telle  est  la  ligne  de  conduite  que  me  prescrivent  mes 
sentiments  et  des  raisons  que  je  crois  bonnes  ;  mais  ces  rai- 
sons, TOUS  ne  pouvez  encore  en  apprécier  la  solidité.  Si  je 
cherchais  à  vous  les  faire  approuver,  il  me  serait  assurément 
Êicile  de  vous  convaincre;  mais  j'abuserais  par  là  de  votre 
confiance  dans  mon  jugement.  Souvenez-vous  que  ceux  qui 
ne  pensent  pas  comme  moi  ont  aussi  beaucoup  d'arguments 
a  faire  valoir  dans  leur  famille.  »  Après  cela,  comme  un  père 
qui  connaît  la  pureté  de  ses  intentions  ne  saurait  se  gêner  en 
conversation  devant  ses  enfants,  ceux-ci  finissent  presque  tou- 
jours par  adopter  ses  opinions,  avec  les  modifications  qu'a- 
mène le  cours  des  choses  humaines. 

Inqpirons  donc  à  nos  enfants  ces  sentiments  élevés  qui  ne 
permettent  jamais  d'adopter  des  principes  équivoques,  des 
systèmes  moralement  mauvais,  et  confions  au  temps  et  au 
progrès  de  la  raison  le  soin  de  décider  toutes  les  questions 
compliquées. 


CHAPITRE  VII. 

SVXTS  DU  CONSEILS  PHATIQUW. CULTURE  DE  LA  MÉMOIEE. 

Les  mois  sont  disponibles  ;  ils  mettent  le 
rappel  des  impressions  aux  ordres  de  la  mé- 
moire. Maine  de  Biiah. 

Aucun  objet  n'a  donné  lieu  dans  Téducation  à  plus  de  dé- 
bats que  la  mémoire.  On  n'a  réussi  à  s'entendre  ni  sur  sa 
nature,  ni  sur  l'avantage  de  la  cultiver,  ni  sur  les  moyens  de 
le  faire.  Les  uns  ont  distingué  autant  de  mémoires  différentes 
qu'il  y  a  de  genres  de  souvenirs  ;  les  autres  lui  out  refusé 
l'existence  même,  prétendant  que  chaque  faculté  humaine 
avait  le  pouvoir  de  réveiller  les  idées  qui  avaient  fourni  ma- 
tière à  son  exercice,  mais  qu'il  n'y  en  avait  aucune  en  parti- 
culier qui  dût  porter  le  nom  de  mémoire. 
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Cette  dernière  opinion,  fût-elle  jnste  en  tbéorie,  n'est  pts 
sans  inconvénient  poar  l'éducation.  On  s'occQperait  pea  de  la 
conservation  des  idées  acquises,  si  Fon  croyait  que  nos  diverses 
facultés  fussent  fontes  également  capables  de  les  reprodaife, 
tandis  qu'on  cherche  a  constater  Vétat  du  dépôt  quand  on 
suppose  qo'une  seule  en  a  la  garde.  Aussi  continneron»-noiis 
h  employer  le  mot  indispensable  de  mémoire  pour  désigner 
le  pouvoir  d'évoquer  les  souvenirs;  et  sans  prétendre  remon- 
ter Il  la  source  de  ce  pouvoir ,  nous  interrogerons  Tobserv»- 
tion  pour  apprendre  comment  on  l'augmente. 

Aussitôt  qu'on  a  reconnu  la  nullité  d'une  instruction  con- 
fiée nniquement  à  la  mémoire,  on  a  cherché  de  toutes  parts 
à  remplacer,  ainsi  qu'on  le  dit,  (étude  des  mots  par  cette 
des  choses.  Peut-être  eût-il  mieux  valu  ne  pas  renoncer  à 
l'une  pour  l'autre ,  car  toutes  deux  sont  bien  étroitement 
liées  ensemble.  Qu'a-t-on  fait  alors  le  plus  souvent?  On  a  dit  à 
l'élève  de  ne  s'attacher  qu'au  sens  des  paroles  dans  rensei- 
gnement, sans  porter  son  attention  sur  les  termes;  et  quand 
il  récitait  sa  leçon,  si  Fou  voyait  qu'il  en  eût  compris  le  sens, 
on  était  content,  quelles  que  fussent  les  expressions  dont  il 
se  servait  pour  en  rendre  compte.  Néanmoins ,  ces  expres- 
sions étaient  la  plupart  du  temps  bien  vagues,  bien  inexactes, 
car  les  enfants  ne  sont  pas  de  fort  habiles  rédacteurs.  Cette 
compréhension  dont  on  se  flattait  restait  elle-même  confuse, 
ou  s'échappait  vite ,  faute  de  s'être  liée  à  des  mots  fixes  et 
positifs. 

Le  fait  est  que  l'instruction ,  dans  toutes  ses  parties,  se 
compose  de  deux  choses  distinctes  :  comprendre  et  savoir. 
Chaque  leçon  à  étudier  exige  ainsi  deux  opérations  :  Tune, 
l'explication,  qui,  soit  que  le  maître  la  donne  ou  que  l'élève 
la  trouve,  demande  k  être  conçue  dans  des  termes  différents 
de  ceux  du  texte  k  expliquer;  Tautre,  la  récitation,  qui  doit 
être  exacte.  Sans  Pexplication  et  les  questions  qui  servent  à 
s'assurer  qu'elle  a  été  saisie^  l'espiit  peut  être  resté  étranger 
a  la  leçon;  sans  la  récitation,  on  n'est  pas  certain  d'avoir 
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lien  confié  à  la  mémoire.  Les  idées  ne  sont  guère  à  notre  dis- 
position qu'autant  que  nous  les  avons  rattachées  à  des  termes 
précis,  justes,  bien  choisis,  et  tels  enfin  que  Tenfant  les  trouve 
rarement  de  lui-même* 

Ceux  qui  veulent  absolument  que  Télève  8*en  tienne  à  sai- 
sir les  choses  y  ont-ils  bien  réfléchi  au  pouvoir  des  mots? 
Savent-ils  que  les  objets  réels,  les  objets  présents  a  nos  sens 
mêmes,  peuvent  nous  rester  inconnus  tant  que  leur  nom  ne 
se  présente  pas  à  notre  souvenir?  Le  hasard  offre  à  mes  re- 
gards une  personne  que  je  me  rappelle  très*bien  avoir  vue 
ailleurs;  le  son  de  sa  voix  ue  m'est  point  nouveau;  elle  est 
Ib,  devant  moi,  je  la  vois,  je  l'entends,  et  pourtant  Tidée  en 
est  chez  moi  si  impar&ite ,  si  isolée,  que  je  ne  sais  absolu- 
ment rien  de  ce  qui  peut  la  concerner.  Tout  h  coup  son  nom 
me  revient,  c'est  comme  un  trait  de  lumière;  avec  le  nom 
arrivent  le  temps,  le  lieu,  toutes  les  circonstances  de  notre 
première  rencontre  ;  son  histoire  k  elle-même  m'apparait  J'ai 
retrouvé  la  clef  d'une  chambre  de  ma  tête,  oii  tout  ce  qui 
regarde  cette  personne  était  renfermé.  Singulière  et  mysté- 
rieuse propriété  du  langage!  commentions  les  accessoires 
d'un  objet  viennent-ils  se  ranger  docilement  autour  de  son 
nom,  tandis  qu'ils  refusent  de  se  rattacher  à  l'objet  même  ? 
Le  signe  obtient  ce  que  la  chose  n'obtenait  pas. 

Il  suffit  de  suivre  les  discussions  d'une  assemblée  délibé- 
rante, pour  comprendre  l'utilité  extrême  de  la  netteté  des 
souvenirs  relatifs  aux  mots.  Combien  de  fois  ceux  qui  re- 
tiennent avec  précision  les  noms  et  les  dates  ne  réduisent-ils 
pas  au  silence  les  déclamateurs  I  Que  d'injustices  ne  commet 
pas  un  orateur  quand  il  cite  inexactement  les  expressions 
d'un  autre  !  Et  pourtant  l'habitude  de  porter  une  attention 
suffisante  sur  les  termes  ne  se  contracte  point  dans  la  vie, 
quand  l'élève  n'a  jamais  été  appelé  à  s'occuper  que  du  sens  des 
phrases  et  non  de  la  lettre. 

Faut-il  dire  que  le  raisonnement,  ou  l'art  de  rapporter  les 
eifets  aux  causes ,  est  aussi  pour  la  mémoire  un  puissant 
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secours?  J'en  conviendrai  ;  mais  précisément  parce  que  le 
raisonnement  est  nn  seconrs,  la  mémoire  est  moins  exercée  ; 
tout  ce  qni  soulage  exempte  de  l'effort  dans  la  proportion  de 
Taide  qu'il  donne.  Les  connaissances  raisonnées  ont  seules  du 
prix,  les  éludes  ne  produisent  d'heureux  fruits  qu'autant 
qa'elles  mettent  en  jeu  rinlelligence  ;  c'est  bien  convenu, 
mais  nous  parlons  de  mémoire  ici.  11  s'agit  de  former  une 
faculté  et  non  pas  une  autre.  Ceux  qui  ont  besoin  de  lier 
logiquement  toutes  leurs  idées  ont  Tesprit  mieux  fait,  mais 
ceax  chez  qui  l'incohérence  ne  met  pas  d'obstacle  aux  souve- 
nirs ont  une  plus  forte  mémoire. 

Je  ne  demande  assurément  pas  qu'on  retombe  dans  l'an- 
cien abus.  Apprendre  beaucoup  par  cœur  serait  une  occupa- 
tion également  fastidieuse  et  engourdissante.  Ce  qui  est  essen- 
tiel, selon  moi ,  c'est  d'apprendre  un  peu ,  mais  très-exacte- 
ment, mais  imperturbablement,  dans  plusieurs  genres..  Non- 
seulement  on  s'en  trouvera  bien  pour  la  conservation  des  con- 
naissances, mais  pour  cette  facilité  à  les  acquérir  qui  s'aug- 
mente sans  cesse  par  l'exercice. 

Je  dis  dans  plusieurs  genres^  parce  que  l'expérience  montre 
en  effet  qu'il  y  a  de  grandes  différences  entre  les  individus, 
non-seulement  pour  la  force,  mais  pour  la  nature  de  la  mé- 
moire. Quelques  personnes  retiennent  facilement  les  mots, 
d'autres  les  faits,  d'autres  les  dates  ;  l'enchaînement  logique 
est,  comme  je  l'ai  dit,  nécessaire  aux  uns  ;  aux  autres,  c'est 
l'association  avec  certaines  impressions  physiques  ou  morales. 
Et  comme  en  s'exerçant  dans  un  de  ces  genres  on  ne  gagne 
qu  a  l'égard  de  celui-là  seul,  on  a  pu  croire  à  l'existence  de 
pinsieurs  mémoires  et  k  leur  indépendance  réciproque  ;  du 
moins  y  a-t-il  la  un  motif  pour  en  diversifier  les  exercices  dans 
l'instruction. 

Ceux  qui  se  sont  appliqués  aux  sciences  de  nomenclature 

ont  pu  s'apercevoir  que  les  cinq  premiers  noms  des  objets 

diverss'apprennent  avec  beaucoup  de  peine,  et  qu'ensuite  on 

en  retient  indéfiniment  de  nouveaux  sans  difficulté.  Il  en  est 
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de  oiéme  pour  les  langues,  de  môme  pour  les  vers,  et  pro- 
bablement de  même  encore  pour  tout  exercice  de  mémoire. 
11  semble  qu'à  l'entrée  de  chaque  domaine  il  y  ait  un  obstacle 
qui,  une  fois  leyé,  ne  se  représente  plus. 

Les  Allemands,  grands  pensears  et  analystes  habiles,  ont 
étudié  ce  sujet  a  fond,  et  le  judicieux  auteur  qui  a  pesé  leurs 
divers  avis  (Nteueyer)  recommande  fortement  une  culture 
assidue  et  méthodique  de  la  mémoire  dans  diacuue  de  ses 
branches  en  particulier  ;  conseil  utile  sans  doute ,  puisque 
Texercice  complet  d^une  précieuse  faculté  est  un  but  qui  ne 
doit  pas  être  perdu  de  vue.  Mais  pourquoi  ne  choisirait-on 
pas  pour  la  cultiver  des  moyens  qui  eussent  encore  quelques 
avantages  secondaires?  Combien  n'y  a-t-il  pas  de  connais- 
sances utiles  qui  peuvent  offrir  un  aliment  à  chaque  espèce 
de  mémoire?  Ainsi,  au  lieu  défaire  répéter  une  succession 
de  mots  bizarres  et  sans  aucun  sens,  pourquoi  pas  une  suite 
de  noms  de  rois  et  de  reines?  pourquoi  pas,  au  lieu  de  chif- 
fres pris  au  hasard,  quelques  dates  historiques  bien  choisies? 
Pourquoi  encore  ne  ferait-on  pas  apprendre  bien  exactement, 
en  qualité  de  morceau  de  prose,  un  résumé  historique  très- 
succinct  qui  servirait  dans  la  suite  à  encadrer  des  connais- 
sances plus  réelles?  Il  y  a  pour  la  mémoire  même  un  grand 
avantage  a  la  cultiver  au  moyen  d'objets  que  rélève  trouve 
intéressants,  ou  qu'il  croit  utiles.  C'est  qu'il  cherche  de  lui- 
même  à  conserver  ses  trésors  acquis,  et  qu'il  exerce  ainsi  le 
rappel  des  idées  on  le  ressouvenir,  branche  particulière  et 
bien  importante  de  la  mémoire. 

Les  analystes  ont  sans  doute  rendu  de  grands  services  à 
l'éducation,  mais  parfois  ils  ont  abusé  des  résultats  de  leurs 
propres  recherches.  Il  est  toujours  fâcheux  que  des  exercices 
dont  le  choix  est  bien  motivé  dans  l'esprit  du  maître,  parais- 
sent ridicules  ou  insignifiants  à  Técolier.  Celui-ci  comprend 
plus  ou  moins  l'utilité  qu'auront  pour  lui  certains  talents  ou 
certaines  connaissances,  mais  il  ne  s'intéresse  pas  du  tout  aa 
développement  d'une  faculté.  C'est  une  idée  trop  métaphy- 
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siqne,  et  refitérienr  de  l'œuvre  le  frappe  toQjeim.  Ainsi; 
dans  les  exercices  de  gymnastique,  quand  l'excellent  Pesta- 
lozzi,  pour  déraidir  chez  ses  élèves  certains  muscles  du  cou^ 
leur  a  fait  remuer  la  tête  comme  k  des  pagodes  chinoises,  ils 
ont  dû  rire  ou  devenir  aussi  imbéciles  qu'ils  en  avaient  l'air. 
Dans  Tétude  du  dessin,  ils  ont  bien  pu  s'ennuyer  lorsqu'ils 
n'ont  considéré  les  plus  beaux  contours  que  comme  des 
lignes  ou  des  angles. 

En  général,  quand  on  a  détruit  une  forme  dans  l'éduca- 
tion, Il  faudrait  aussitôt  en  reconstruire  une  autre.  C'est  éga* 
lement  revenir  b  l'enfance  de  l'art  que  de  ne  pas  savoir  re- 
monter au  principe,  et  de  ne  pas  revêtir  le  principe  d'une 
enveloppe  agréable  et  qui  ait  l'air  raisonnable  au  premier 
aspect.  Réduire  toute  idée  composée  k  ses  éléments  pour 
vaincre  séparément  les  difficultés,  c'est  une  opération  sous 
quelque  rapport  semblable  à  la  division  du  travail  dans  l'in- 
dustrie. Mais  pour  l'industrie  aussi  le  résultat  en  a  été  de 
tout  ramener  au  mécanisme,  de  faire  un  automate  de  l'indi- 
vidu ;  et  quand  on  veut  donner  du  talent  ou  de  l'esprit,  cet 
inconvénient  ne  laisse  pas  que  d'être  k  craindre. 

Je  parlerai  peu  de  l'art  appelé  la  mnémonique.  Par  cela 
seul  que  c'est  un  secours,  et,  comme  on  l'a  dit,  une  mémoire 
artificielle,  il  dispense  la  vraie  mémoire  de  son  exercice  na- 
tarel.  Sans  doute  il  faut  bien  que  les  idées  se  joignent  en- 
semble de  quelque  manière,  et  les  liens  qui  les  unissent  chez 
tout  le  monde  sont  souvent  pareils  a  ceux  que  la  mnémo- 
nique prescrit  de  former.  Mais  les  moyens  de  rappeler  les 
souvenirs  qu'imagine  l'élève  lui-même  sont  pour  lui  les  plus 
avantageux  de  tous.  Si  l'on  veut  lui  en  fournir  d'étrangers, 
au  moins  faut-il  qu'ils  n'aient  rien  d'absurde.  Les  vers  tech- 
niques, par  exemple,  tels  que  Voltaire  lui-même  en  a  com- 
posé *,  n'ont  que  l'inconvénient  d'être  de  mauvais  vers.  Mais 
quant  a  ces  images  baroques  et  ridicules  qu'on  suscite  en 
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décomposant  certains  noms^  je  les  proscrirais  sans  retour»  Il 
est  très-vrai  que  le  grotesque  même  de  ces  images  les  rive 
pour  jamais  dans  le  souvenir;  mais  c'est  précisémerit  là  ce 
qui  est  à  craindre.  On  en  est  poursuivi  jusque  dans  la  vieil- 
lesse ;  Timpression  pure  et  naturelle  de  certaines  idées  est 
tellement  gâtée  qu'on  ne  peut  plus  leur  redonner  leur  vraie 
couleur. 

11  s'élève  moins  d'objections  contre  l'emploi  de  la  mémoire 
appelée  locale  pour  perpétuer  les  souvenirs.  Cette  mémoire, 
dont  le  véritable  office  est  de  présenter  a  volonté  l'image  des 
objets  visibles,  nous  est  par  elle-même  infiniment  utile,  et 
peut-être  mérite-t-elle  encore  d'être  cultivée  a  d'autres 
égards.  Peut-être  est-elle  dans  un  rapport  étroit  avec  quel- 
ques opérations  de  l'esprit  qui  n'ont  pas  attiré  jusqu'ici  une 
attention  particulière. 

Il  est,  comme  on  le  sait,  des  intelligences  rares  dont  la 
haute  capacité  ne  se  manifeste  point  en  paroles.  Les  faits  vien- 
nent tout  à  coup  révéler  chez  certains  êtres  une  puissance  de 
combinaisons  dont  on  ne  se  doutait  pas.  Mais  pourquoi  ne  s'en 
doulail-on  pas?  Apparemment  parce  que  le  langage  n'est  pas 
un  véhicule  également  propre  à  transmettre  tous  les  genres 
de  conceptions.  Fait  pour  énoncer  successivement  les  idées, 
il  ne  saurait  en  présenter  plusieurs  à  la  fois.  De  là  résuite 
que  les  esprits  dont  la  force  particulière  consiste  à  pouvoir 
embrasser  simultanément  un  grand  ensemble  d'objets,  se 
trouvent  parfois  embarrassés  à  faire  usage  de  la  parole  ;  leur 
supériorité  ne  se  révèle  pas  sous  cette  forme.  C'est  en  ta- 
bleaux que  s'offrent  à  eux  les  sujets  de  leurs  pensées.  Sans 
doute,  quand  ils  décomposent  ces  tableaux,  l'idée  de  chaque 
détail  devient  encore  plus  distincte  ;  mais  il  n'est  pas  moins 
vrai  que  la  conception  d'un  tout  et  de  ses  principales  parties 
a  une  vivacité  et  une  netteté  extraordinaires  dans  certaines 
imaginations. 

C'est  là  ce  qui  distingue  vraisemblablement  les  grands  gé- 
néraux>  les  administrateurs^  les  négociateurs  habiles,  ils  coa- 
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duisent  de  front  mille  fils  divers,  ils  les  saivent  dans  leurs 
croisements,  dans  leurs  séparations  ou  leurs  réunions  mo- 
mentanées, parce  qu'ils  volent,  pour  ainsi  dire,  les  objets  de 
leurs  pensées  tout  à  la  fois.  Peut-être  voyons-nous  tous^  en 
effet,  plus  ou  moins  obscurément  les  objets  de  nos  pensées  ; 
peut-être  nos  conceptions  même  les  plus  abstraites  sont-elles 
toujours  accompagnées  de  quelque  image  dans  notre  esprit. 
S'il  en  est  véritablement  ainsi,  il  serait  essentiel  de  fournir 
de  bonne  heure  aux  enfants  un  mode  de  représentation  qui 
leur  permît  d'embrasser  plusieurs  objets  ensemble,  et  de  les 
contempler  intérieurement  sans  les  séparer. 

C'est  là  un  genre  de  capacité  qui  ne  se  forme  point  au 
moyen  du  langage,  puisque  le  langage  écrit  ou  parlé,  tou- 
jours soumis  à  Tordre  successif,  fait  passer  les  idées  par  une 
filière,  et  tandis  qu'il  nous  en  offre  une,  d'autres  peuvent 
aisément  nous  échapper.  Aussi  les  hommes  élevés  Jiltéraire- 
ment  [sont  souvent  capables  de  suivre  trcs-loia  les  consé- 
quences d'une  même  idée,  tandis  qu'ils  se  perdent  dans  un 
dédale,  aussitôt  que  les  sujets  viennent  à  se  compliquer. 

Ce  serait  donc  remédier  à  l'incouvénient  attaché  à  l'em- 
ploi exclusif  du  langage  que  d'avoir  recours  autant  que  pos- 
sible à  l'instruction  qui  s'adresse  aux  yeux.  La  mémoire  locale 
ou  représentative  a  par  elle-même  l'avantage  d'offrir  les 
images  simultanément,  et  pourrait  accoutumer  les  enfants  a 
se  former  des  tableaux  ou  des  plans  du  même  genre  pour  les 
idées  ^ 

4.  Les  progrès  qu'ont  faits  récemmcii  tles  sciences  d'observations  ont  surtout 
dus,  comme  on  sait,  au  pcrfcctionneraent  des  méthodes  naturelles,  c'est-à-dire 
à  la  connaissance  des  rapports  vrainient  importants  qui  peuvent  servir  à  rap- 
procher les  productions  de  la  nature.  Ces  méthodes,  dont  notre  compatriote, 
M.  de  Candollc,  a  exposé  les  principes  avec  un  rare  succès,  font  bien  sentir 
riaconvénient  de  ne  se  représenter  jamais  les  objets  qu'à  la  file.  Dans  la  réalité 
les  êtres  naturels  se  touchent  par  plusieurs  points  ;  ils  forment  des  groupes. 
Quand  on  les  voit  successivement,  le  rapport  d'un  de  ces  êtres  avec  celui  qui 
le  précède  ou  le  suit  est  seul  remarqué,  tandis  qu'on  saisit  mal  les  nombreux 
rapports  qui  les  lient  à  d'autres  êtres  dont  l'ordre  d'exposition  le  tient  éloigné. 
Ce  n'est  guère  qu'en  tableau  que  pourrait  s'offrir  à  l'imagination  l'ensemble  de 
ces  sciences. 

^2. 
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il  y  a  bien  des  moyens  dans  l'éducation  de  forti6er  la  fa- 
culté des  représentations  simultanées.  Divers  exercices  d'ail- 
lears  utiles  servent  à  ce  bat.  La  géographie  étudiée  sar  des 
globes  ou  des  cartes,  ou  mieux  encore  sur  le  terrain,  y  con- 
duit déjà.  La  formation  de  tables  synoptiques  daos  quelques 
sciences  et  de  tables  synchroniques  pour  l'histoire,  y  mène 
encore  ;  mais  l'essentiel  serait  de  faire  travailler  les  élèves  de 
tôle  dans  ce  genre-là.  En  les  accoutumant  à  tracer  de  mémoire 
des  croquis  de  plans  où  serait  marquée  la  situation  soit  des 
chambres  d'une  maison,  soit  des  corps  de  bâtiments  formant 
des  groupes  un  peu  compliqués,  soit  des  labyrinthes  de  rues 
dans  certaines  villes,  on  les  obligerait  à  se  faire  des  idées 
exactes  de  ce  qu'ils  ont  sous  les  yeux,  et  à  voir  clair  dans  leur 
imagination  ainsi  que  dans  la  nature.  Plus  on  leur  fera  trou- 
ver de  plaisir  dans  ces  diverses  opérations,  plus  il  en  restera 
de  traces  durables. 

h]n  effet,  quand  on  laisse  de  côté  l'idée  de  fortifier  la  mé* 
moire  comme  faculté,  et  qu'on  cherche  simplement  le  moyen 
de  perpétuer  le  souvenir  des  objets  d'étude,  on  voit  qu'au- 
cune influence  ne  peut  valoir  celle  du  plaisir.  Des  goûts  na- 
turels, l'activité  que  fait  déployer  l'idée  anticipée  des  jouis- 
sances, voilà  ce  qui  conserve  les  connaissances  éternellement. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  des  autres  mobiles.  L'amour-propre,  des 
sentiments  même  plus  désintéressés,  peuvent  être  de  puis- 
sants instigateurs  pour  Tacquisition  do  la  science,  ils  n'en 
sont  pas  de  bien  fidèles  gardiens.  Quand  un  but  étranger  à 
l'étude  même  a  fixé  d'avance  l'imagination,  c'est  le  plaisir 
d'avoir  atteint  ce  but  qui  laisse  dans  la  mémoire  de  longues 
tra^'.es  ;  le  moyen  par  lequel  on  Ta  atteint  n'en  laisse  pas.  Et 
tanilis  que  Venfant  se  souvient  à  jamais  d'un  éloge  reçu,  d'un 
prix  obtenu,  le  sujet  du  travail  qui  lui  a  mérité  ces  récom- 
penses s'oublie.  Ainsi  voit-on  des  études  très-fortes  et  suivies 
avec  une  extrême  ardeur,  dans  les  temps  qui  précèdent  les 
examens,  s'effacer  presque  entièrement  de  la  mémoire. 

Néanmoins,  comme  l'éducation  n'excite  pas  l'intérêt  de  la 
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volonté,  le  moyen  le  plus  k  sa  portée  est  celui  des  répétitions 
fréquentes.  Le  temps  qu'on  y  consacre  est  bien  employé,  et 
en  s'y  prenant  avec  métliode  on  Tabrége,  Ici,  où  il  s'agit 
surtout  d'assurer  a  l'élève  la  possession  des  connaissances  les 
plus  précieuses,  on  sent  Tavantage  inflni  des  études  raison- 
nées.  Quand  on  peut  remonter  a  des  principes  généraux,  on 
tient  le  fil  qui  lie  les  idées  ensemble,  et  les  faits  bien  classés 
se  retrouvent  aisément.  Mais  toujours  y  a-t-il  un  fil  à  tenir, 
et  si  on  le  laisse  échapper,  ordinairement  tout  s'en  va.  Les 
aperçus  de  scienee  qu'on  donne  à  la  première  enfance  sont 
très*fugitif$,  parce  qu'ils  ne  s'accrochent  à  rien  dans  des 
têtes  vides.  Ce  qui  peut  en  rester  n'est  guère  dû  qu'à  des 
associations  bizarres  de  sons,  ou  à  d'autres  circonstances 
accidenleiles.  Aussi  quand  le  hasard  ne  favorise  pas  de  tels 
souvenirs,  on  voit  souvent  à  cet  âge  des  prodiges  de  mémoire 
faire  place  h  des  prodiges  d'oubli. 

Une  petite  fille  de  sept  a  huit  ans  paraissait  savoir  parfai- 
lement  bien  la  géographie.  Parmi  plusieurs  centaines  de  petits 
papiers  sur  lesquels  étaient  écrits  des  noms  de  villes  ou  de 
provinces,  avec  les  degrés  de  latitude  et  de  longitude  pour 
chacun  d'eux,  on  n'avait  qu'a  prendre  un  papier  au  hasard, 
et  elle  disait  le  nom,  quand  on  indiquait  le  chiffre,  ou  le 
chiffre,  quand  on  indiquait  le  nom.  Ce  tour  de  force  réussis- 
sant toujours,  on  se  lassa  de  le  demander,  et  au  bout  d'un 
an  il  ne  restait  nulle  trace  de  tout  ce  savoir. 
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CHAPITRE  VIII. 

MOTIFS  roua  ne  pas  ztégligeb.  duraht  i.*erfavck  la  culture 

DE  l'iMAGUTATIOIT. 

Nous  sommes  organisés  de  manière  ft  ne 
pouTOir  tout  À  fait  nous  passer  de  poésie. 
Headeb. 

Les  facultés  dont  nous  avons  parlé  précédemment  ne  don- 
naient lieu  k  aucane  contrainte.  Tout  exercice  innocent  qui 
tendait  a  forlîGer  l'attention,  le  raisonnement,  la  mémoire, 
entrait  dans  nos  vues,  et  nous  pouvions  nous  livrer  sans  scru- 
pule eu  soin  du  développement  ;  mais  aussitôt  que  rimagi- 
nation  devient  le  sujet  qui  nous  occupe,  tout  est  plus  délicat 
et  plus  dangereux.  Contenir,  régler,  modérer  est  souvent  plus 
nécessaire  que  développer,  et  pourtant  qui  voudrait  éteindre? 
Pour  nous  diriger  ^ûs  ce  rapport,  il  nous  faut  examiner  ce 
qui  est  a  désirer  et  a  craindre  dans  la  vie  humaine,  et  en  con- 
séquence porter  nos  regards  sur  d'autres  âges  que  Tenfance. 

L'éducation,  à  son  début  dans  l'individu,  a  trouvé  l'ima- 
gination toute  puissante.  La  voyant  décider  de  tout  et  mal 
décider,  sou  premier  soin  a  été  de  susciter  des  forces  con- 
traires. Comment  reût-elle  traitée  avec  faveur,  la  rencon- 
'trant  dans  tant  d'occasions,  impétueuse,  désordonnée,  enne- 
mie de  la  contrainte  et  de  toute  loi?  H  est  même  impossible 
que  dans  aucun  temps  elle  ne  s'attache  pas,  même  involon- 
tairement, a  la  réprimer,  et  pourtant  ce  n'est  pas  la  tout  ce 
qu'on  lui  demande.  On  veut  que,  tout  en  contenant  l'imagi- 
nation, Téducation  la  rende  aimable,  douce,  riante,  féconde 
s'il  se  peut,  autant  que  sage,  et  influe  heureusement  sur  la 
teinte  que  son  prisme  conimunfque  à  tous  les  objets.  Il  y  a 
une  culture  a  lui  donner,  puisqu'on  veut  moins  l'étouffer 
qu'en  modifier  la  nature. 

Il  §efnble  que  ce  sujet  soit  si  épineux  qu'on  ait  redouté  d^ 
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Taborder.  Sous  le  rapport  des  agréments  de  Tesprit,  d'avan- 
tages plus  solides  encore,  la  supériorité  que  donne  une  yive 
et  belle  imagination  est  si  évidente,  qu'on  ne  se  résigne  guère 
à  y  renoncer  pour  les  jeanes  gens.  D'autre  part,  Vidée  de 
l'imagination  fait  peur  aux  [larents.  L'<ml  fixé  sur  les  fan- 
tômes qu'elle  suscite,  ils  voient  Texaltation,  l'enthousiasme, 
)a  déraison  enfin,  assaillir  sous  mille  formes  l'adolescence. 
Que  faire  alors?  quel  parti  prendre?  N'en  prendre  aucun  est 
assurément  le  plus  commode,  mais  ce  n'est  pas  le  meilleur 
de  tous 

Considérons  s'il  se  peut  un  tel  sujet  sensément,  dépouil*- 
lons-le  de  ses  terreurs  et  de  ses  séductions  les  plus  puissantes. 
Ne  voyons  pas  toujours  Timagination  comme  une  Muse,  tan- 
tôt couronnée  de  fleurs  et  animée  d'un  joyeux  délire,  tantôt 
armée  de  poignards  et  poursuivant  sa  victime.  Voyons-la  comme 
une  faculté  nécessaire,  intimement  liée  an  système  entier  de 
notre  organisation. 

Dans  son  moindre  degré  de  développement,  l'imagination; 
comme  je  Tai  dit,  se  confond  avec  ce  pouvoir  de  retracer  les 
objets  absents,  qu'on  nomme  la  mémoire  représentative.  Tou- 
tefois elle  s'en  distingue  bientôt  par  le  don  de  varier  ses  ta- 
bleaux, de  combiner  les  éléments  de  ce  qui  a  déjà  existé  pour 
offrir  aux  regards  de  Tesprit  ce  qui  n'existe  point  encore. 
Voilà  comment  elle  est  en  rapport  avec  l'avenir*  comment 
elle  devient  la  source  de  l'espérance.  Chacun  des  sentiments 
qui  s'agitent  dans  notre  cœur  nous  semble,  en  vertu  de  son 
pouvoir,  correspondre  a  certains  objets  destinés  h  le  satis- 
faire. Nous  nous  voyons  agir  pour  atteindre  ces  objets,  et  leur 
possession  anticipée  nous  charme  à  l'avance.  Supprimez  l'ima- 
gination, et  voyez  quel  serait  alors  notre  état  moral.  Inca- 
pables de  prévoir  et  le  plaisir  d'exécuter  nos  projets  et  le  bien 
qui  résultera  de  leur  réussite,  nous  resterions  slationnaires, 
oisifs,  nous  n'aurions  pas  de  raison  d*agir  et  nos  forces  seraient 
engourdies. 

Heureusement  nul  ne  manque  jamais  d'imagination  a  ce 
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pfâni;  mais  OMsbfen  «ovTent  ne  la  ?oU-on  pas  langiùssnile et 
inaetivel  De  là  rindolence^resiiioi,  le  manque  d'iotérêt  dans 
la  Yîe.  Il  n^est  point  d'ayenir  pour  les  êtres  atteints  de  oe  mal, 
et  le  temps  présent  leur  est  désagréable  ;  leur  état  a  beau 
être  insipide,  d^lorable  même,  ils  en  souffrent  sans  consen- 
tir k  s'en  tirer.  Ils  naissent  vieux,  si  l'on  peulledire,  et  quand 
la  véritable  vieillesse  arrive,  elle  est  {^ns  triste,  plas  dépouil- 
lée que  janmîs.  Le  sentiment  ne  manque  pas  toujours  aux 
êtres  privés  d'imagination ,  c'est  le  pouvoir  d'y  assoeier  des 
idées  qui  est  trop  faible  ;  alors  ils  sont  angoissés  en  dedans; 
leurs  chagrins  sont  sans  fruit ,  sans  issue ,  sans  distraction 
même  d'un  moment.  On  les  croit  égoïstes,  et  souvent  ils  ne  le 
sont  pas  ;  seulement  ils  ne  savent  pas  se  transporter  dans  la 
situation  des  autres  ;  et  quand  on  réussit  a  leur  faire  impres- 
sion, on  découvre  qu'ils  ne  sont  pas  incapables  de  sacrifices. 

Si  une  pareUie  immobilité  d'esprit  ne  condamnait  qu'à  la 
perte  de  succès  frivoles,  on  en  prendrait  aisément  son  parti. 
Peut-être  même,  dans  un  siècle  où  chacun  raisonne,  où  Ton  a 
le  plus  souvent  un  bot  positif  vers  lequel  on  désire  pousser  ses 
enfar.ts,  on  les  priverait  assez  volontiers  d'une  faculté  intrai- 
table et  versatile  qui,  dans  les  chimères  dont  elle  dispose,  se 
forge  souvent  à  elle-même  un  inutile  bonheur.  Mais  que  faire, 
si,  dans  ce  monde,  sans  imagination  rien  ne  va?  les  vocations 
les  plus  solides  se  rempliss^t  mal  ;  les  hommes  d'affaires  ne 
font  pas  adopter  leurs  plans  ;  les  médecins  n'inspirent  pas  de 
confiance  ;  les  avocats  ne  gagnent  pas  leurs  procès  ;  les  pro- 
fesseurs ennuient  et  ne  sont  pas  suivis ,  les  gens  sages  enfin 
ne  prennent  dans  leur  famille  même  aucun  ascendant,  parce 
qu'ils  ne  produisent  pas  d'effet  quands  ils  parlent  ou  quand  ils 
écrivent. 

Les  enfants  dénués  d'imagination  ne  sont  pas  les  plus  mé- 
chants de  tous,  mais  ce  sont  les  plus  désagréables.  Avec  ceux, 
la  difficulté  générale  de  l'instruction  est  insurmontable.  Livrés 
à  régoîsme  naturel  à  leur  âge ,  ils  n'en  ont  ni  la  grâce  ni  la 
gaieté.  Si  l'abseneu  de  nobles  intacts  les  laisse  accessibles  aux 
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pkisira  de»  wûb,  on  ne  peut  nëanmom»  les  leoff  proposer  pour 
récompense,  tant  ils  sont  hors  d'étal  de  les  prévoir.  On  ne 
sait  pas  ou  les  prendre,  et  quand  par  hasard  ils  conçurent  un 
désir,  leur  volonté^  comme  une  masse  compacte,  se  porte  tout 
entière  d'un  seul  côté.  Avec  eux  les  dédoomiagements,  les 
compensations  sont  impossibles. 

Ces  peintures  trop  vraies  peuvent  nous  mmitrer  que  l'imt- 
gination  remplit  une  destination  importante  dans  notre  âme, 
qu'elle  n'est  pas  uniquement  la  folle  de  la  maison.  Et  puis- 
que enfin  nous  ne  pouvons  la  chasser  de  la  maiscm,  puisqu'il 
faut  consentir  à  vivre  avec  elle,  tâchons  de  voir  comment 
nous  devons  ]a  ménager;  sans  donc  nous  arrêter  à  la  question 
oiseuse  de  savoir  si  Tescès  en  est  plus  nuisible  que  le  déiaot, 
allons  droit  à  la  chose  importante  en  examinant  l'influence  que 
peut  avoir  réducation  sur  cette  faculté. 

D'abord  il  est  aisé  de  Juger  que  cette  influence  en  prévient 
généralement  les  plus  grands  écarts.  L'imagination  gouverne 
les  hommes  à  Tétat  sauvage,  et  Ton  voit  les  effets  funestes  de 
sa  puissance  diminuer  a  chaque  progrès  de  la  civilisation. 
Les  classes  les  moins  soumises  k  l'empire  de  l'éducation  s<mt 
les  plus  livrées  aux  illusions,  k  la  superstition,  aux  folles  es- 
pérances, cela  est  parfaitement  connu.  On  sait  que  le  dévelop- 
pement de  la  raison  et  l'accumulation  des  connaissances  per- 
mettent d'eipliquer  naturellement  une  foule  dà  merveHies 
qui  paraissaient  jadis  autant  de  prodiges  a  l'hmnme  ignorant. 
Un  monde  fantastique  et  désordonné  disparait  a  mesure  que 
le  monde  réel  se  montre  dans  sa  magnifique.ordonnance. 

Maïs  si  l'on  a  dompté,  ou  k  peu  près,  limagination  super- 
stitieuse, n'est-il  pas  d'autres  genres  d'imagination  également 
redoutables?  L'éducation  moraW  a-t-elle  fait  sous  ce  rapport 
les  mêmes  progrès  que  l'éducation  intellectuelle?  Paraît-il 
qu'où  exerce  beaucoup  les  enfants  k  soumettre  des  pensées 
dangereuses  ou  coupables  a  l'empire  de  la  volonté?  Pourtant, 
il  faut  le  redire ,  l'Imagination  n'est  pas  entièrement  indé- 
pendante de  la  volonté.  Elle  l'est  sans  doute  dans  ce  sens, 
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qu'elle  n'a  pas  besoin  de  notre  assentiment  pour  agir  ;  elle 
déroule  ses  tableaux,  invente,  crée,  poursuit  son  œuvre  sans 
que  nous  ayons  besoin  de  nous  en  mêler ,  et  moins  nous  in- 
tervenons, plus  elle  est  à  Taise  ;  mais  nous  pouvons  intervenir, 
le  cours  de  ses  représentations  peut  être  suspendu  par  Tauto- 
rité  de  notre  raison.  L'éducation  cherchera  donc,  d*une  part, 
a  donner  a  Télève  assez  de  force  de  caractère  pour  qu'il  inter- 
dise a  son  imagination  certains  domaines;  d'autre  part,  à 
créer  dans  son  âme  assez  d'intérêts  pour  qu'il  puisse  aisément 
lui  faire  suivre  une  autre  roule.  Exercer  innocemment  l'ima- 
ginatioUy  est  aussi  nécessaire  que  la  contenir,  et  peut-être  ne 
la  contient-on  que  lorsqu'on  Texerce. 

L'œuvre  de  la  répression  et  celle  de  la  culture  doivent  donc, 
a  ce  qu'il  semble ,  marcher  de  front  ;  mais  dans  les  diffé- 
rentes branches  de  l'éducation ,  l'une  ou  l'antre  prend  pins 
d*importance.  Essayons  de  déterminer  les  domaines  où  l'on 
doit  surfout  tenir  en  bride  l'imagination,  et  ceux  où  l'on  ose 
lui  laisser  un  champ  plus  libre. 

Je  bornerais ,  en  premier  lieu ,  le  plus  possible  son  essor 
dans  le  domaine  des  choses  célestes  pour  tout  ce  qui  n'a  pas 
été  expressément  révélé.  Â  la  vérité  on  ne  saurait  exclure  en- 
tièrement l'imagination  d'une  région  toute  d'espérances.  Il 
faut  même  convenir  que ,  dans  des  temps  de  scepticisme  ou 
d'indifférence,  le  grand  écrivain  qui  a  fait  ressortir  sous  les 
plus  brillantes  couleurs  les  beautés  poétiques  du  christianisme, 
a  rendu  un  grand  service  à  l'humanité,  et  ici  je  nommerai 
M.  de  Chateaubriand  avec  une  vive  reconnaissance.  Mais 
quand  on  s'adresse  à  des  enfants  dont  l'esprit  est  exempt  de 
prévention  comme  le  cœur  de  sécheresse,  la  voie  de  la  simple 
vérité  et  du  sentiment  est  encore  la  plus  directe  et  la  plus 
sûre.  Les  objets  simples  et  sublimes  que  présentent  les  livres 
sacrés  donnent  à  l'imagination  une  prise  suffisante,  et  dès  lors 
un  saint  respect,  une  crainte  humble  et  soumise  de  mêler  des 
conceptions  humaines  aux  révélations  de  l'esprit  divin ,  ré- 
prime une  curiosité  trop  inquiète.  On  sent  qu'en  se  résignant 
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k  ignorer  on  est  plus  fidèle  a  l'obéissance,  qu'on  en  sait  tou- 
jours assez  pour  adorer,  et  qu'un  amour  sans  bornes  peut 
s'attacher  aux  objets  d'une  connaissance  imparfaite. 

Une  autre  région  dont  Téducation  doit  s'efforcer  de  bannir 
Fimagination,  c'est  celle  des  affections  tendres.  Tout  ce  qu'une 
disposition  romanesque  et  mélancolique  ajoute  de  tourments 
aux  peines  du  cœur  peut  se  voir  par  l'exemple  de  certaines 
femmes,  des  femmes  des  hautes  classes  particulièrement. 
Dans  leur  oisive  existence,  c'est  là  un  véritable  fléau.  Fixée 
sur  un  seul  objet  de  crainte  ou  de  regret,  Timagination  enve- 
nime constamment  la  plaie  de  leur  cœur,  leur  fait  mettre 
une  espèce  de  gloire  à  beaucoup  souffrir,  et,  dans  les  ]sen- 
timents  les  plus  éloignés  de  la  personnalité,  ne  laisse  pas  que 
de  les  porter  a  l'égoîsme.  Par  une  sorte  de  maléfice ,  leur  âme 
parait  frappée  d'immobilité.  Trop  exaltée  pour  descendre  a 
rien  de  petit,  trop  abattue  pour  s'élèvera  rien  de  grand,  cette 
âme  ne  cherche  au  ciel  ni  sur  la  terre  aucun  secours  ;  et  a 
moins  que  Dieu  qu'elle  oublie  ne  la  prévienne,  son  état  est 
vràment  digne  de  pitié.  Je  reviendrai  sur  ce  sujet  en  parlant 
des  femmes. 

Les  maux  causés  par  l'exaltation  des  sentiments  sont  si  re- 
doutables, qu'on  ne  saurait  écrire  sur  l'éducation  sans  se  faire 
un  devoir  de  les  signaler,  lis  ont  été  si  sou  veut  relevés,  que 
si  la  jeunesse  y  reste  exposée  ce  n'est  pas  faute  d'avertisse- 
ments. Mais  on  a  bien  moins  pensé  à  d'autres  égaremeuts  tout 
aussi  funestes  ;  on  n'a  pas  senti  que  sur  une  route  opposée  on 
rencontrerait  des  écueils  plus  inévitables  encore.  L'éducation 
sèche  et  abstraite,  qu'on  croit  prudente,  est  peq^-ôlre  une  des 
plus  mauvaises  pour  le  gouvernement  de  l'imagination.  La 
tentative  de  la  faire  mourir  d'inanition  est  vaine,  périlleuse 
même.  Privée  d'un  aliment,  elle  se  jette  sur  un  autre,  et  il 
s'en  offre  dans  la  vie  humaine  qu'il  est  impossible  de  lui  dé- 
rober. 

La  manière  dramatique  dont  nous  sommes  accoutumés  à 
envisager  l'imagination  nous  trompe  souvent.  Dans  Texaltation 
II.  ^5 
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de  l'esprit,  dans  la  préoccupation  dldées  fantastiques,  on  re- 
connaît aisément  la  fée  et  son  œuvre.  Mais  quand ,  dépourvue 
d'enthousiasme ,  elle  vient  k  se  retourner  sur  les  intérêts  les 
plus  matériels,  les  plus  vulgaires  de  Teiistence,  sur  ceux  dont 
notre  nature  physique  apprécie  toujours  assez  la  valeur,  ou 
cesse  de  lui  donner  son  vrai  nom,  et  c'est  pourtant  alors 
qu'elle  est  terrible.  Une  fois  attachée  a  Taride  région  de  la 
personnalité,  on  peut  d'autant  moins  l'en  déposséder  que  ce 
ne  sont  pas  constamment  des  chimères  qu'elle  se  forge  ;  la 
vie  telle  qu'elle  est  a  d'assez  tristes  réalités  pour  qu'en  les 
rapprochant  de  nos  regards  elle  s'en  serve  comme  de  fan- 
tômes. 

Toujours  la  vieillesse  est  en  perspective,  la  maladie  menace 
toujours ,  k  chaque  instant  la  mort  peut  s'élancer  sur  sa  vic- 
time. Aux  yeux  d'une  imagination  égoïste ,  la  pauvreté^  tou- 
jours possible^  devient  instante,  infaillible;  le  moindre  sacri- 
fice en  faveur  d'un  autre  parait  dangereux.  Offrant  toujours 
les  chances  les  plus  redoutables  à  la  pensée ,  la  faisant  vivre 
dans  un  sombre  avenir,  elle  éteint  tous  les  sentiments  conso- 
lateurs et  nourrit  souvent  des  passions  funestes  ;  on  la  volt 
tourner  à  la  noire  envie,  devenir  tour  à  tour  cupidité,  avarice, 
méfiance,  misanthropie;  tout  devient  pour  l'imagination 
poison  ou  danger,  quand  elle  se  dirige  en  dedans  au  lieu  de 
prendre  au  dehors  l'élan  que  peut  lui  donner  une  éducation 
judicieuse. 

Que  faut-il  pour  éviter  que  dans  le  champ  des  réalités, 
comme  dans  celui  des  chimères,  l'imagination  ne  vous  mette 
aux  prises  avec  de  sinistres  visions?  Souvent  il  n'est  besoin 
que  de  bien  p0u  de  chose,  un  rien  sufOt  pour  conjurer  ses 
prestiges  les  plus  effrayants.  Vous  la  trouverez  enfant  dans 
renfance;  profitez  de  cette  saison  pour  lui  donner  de  simples 
jouets.  Livrez-lui  des  fleurs,  des  oiseaux ,  des  crayons,  que 
sais- je?  procurez-lui  le  plaisir  de  chercher,  d'inventer,  de 
créer  quoi  que  ce  soit.  On  ne  peut  la  faire  mourir,  mais  on  la 
charme,  on  la  séduit  avec  des  accents,  on  l'amuse  avec  des 
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couleurs.  C'est  Argus  qu'on  endort  an  son  d'nne  flûte  ;  c^est 
Cerbère  qn'on  apaise  en  lui  jetant  un  gâteau. 

Ici  l*on  voit  le  prix  infini  de  l'éducation  inlellectuelle. 
L'instruction ,  de  même  que  l'industrie,  donne  de  la  valeur 
à  des  objets  qui  ne  semblaient  pas  destinés  à  en  avoir  par 
eux-mêmes.  Et  puisque  le  propre  de  l'imagination  est  de 
grossir  a  nos  yeux  l'importance  de  ce  qui  l'occupe ,  il  faut 
soumettre  a  son  miroir  amplifiant  des  intérêts  légers  plutôt 
que  des  intérêts  graves.  Eu  la  détournant  de  s'exercer  sur  ce 
qui  nous  touche  de  trop  près,  nous  n'aurons  que  les  bienfaits 
qu'elle  dispense. 

Ainsi ,  plus  l'importance  réelle  d'un  objet  est  grande,  plus 
il  est  à  redouter  que  l'imagination,  en  s'y  attachant,  ne 
fasse  lâcher  prise  à  la  raison ,  à  la  conscience.  Dérobons  le 
plus  possible  a  ses  caprices  tout  ce  qui  est  en  nous  principe 
de  conduite,  mobile  d'action,  tout  ce  qui  dans  un  cœur  trop 
faible  et  trop  inflammable  peut  prendre  le  caractère  de  la 
passion.  Si  donc  la  religion ,  bonheur  de  l'éteroilé,  si  les 
tendres  affections,  notre  consolation  sur  cette  terre,  sont  des 
intérêts  trop  vifs  ou  trop  sacrés  pour  qu'on  ose  en  occuper 
Timagination ,  n'est-il  pas  heureux  de  pouvoir  donner  à  la 
plus  dangereuse  de  nos  facultés  un  innocent  exercice?  Ne 
Test-il  pas  d'avoir  à  lui  livrer  une  grande  variété  d'objets, 
lorsqu'on  se  0;xant  sur  un  seul  elle  prend  un  caractère  de 
folie?  Quand  elle  a  jeté  sur  la  nature  entière  un  brillant 
réseau ,  partout  elle  trouve  des  fils  auxquels  s'attacher,  et  ce 
qui  semble  un  luxe  dans  la  création,  cette  profusion  de 
beautés  dont  s'emparent  des  arts  jugés  inutiles,  n'est-il  pas 
destiné  à  employer  salutairement  ce  qu'on  se  plaît  a  regarder 
en  nous  comme  un  autre  luxe,  l'imagination. 

Gardons-nous  donc  de  la  fausse  sagesse,  ou  de  l'austérité 
mal  placée,  qui  nous  porteraient  à  négliger  les  bienfaits  de 
Dieu.  Que  de  douces  études ,  que  des  goûts  intéressants  pré- 
parent à  nos  enfants  des  ressources  contre  l'infortune.  Ména- 
geons d'avance  quelques  distractions  k  ces  âmes  tendres  i 
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chez  lesquelles  les  peines  du  cœur  ont  une  énergie  déTorante. 
£t  pour  les  âmesîqui  se  laisseraient  aisément  préoccuper  par 
les  tristes  conditions  imposées  k  la  vie  humaine,  lâchons 
qu'une  instruction  agréable  et  variée  porte  leur  imagination 
au  dehors,  et  les  empêche  de  se  renfermer  dans  une  person- 
nalité à  la  fois  souffrante  et  méprisable. 


CHAPITRE  IX. 

MOYENS  DE   CULTIVER  l'iMAGIHATIOIT.  UTTKBAIURE  h  l'uSAGE 

DE  L^EHFAHCE. 

L'amour  dn  merveilleax  nons  aarait-il  été  donné 
sans  dessein?  ne  serait-ee  pas  le  pressentiment  d'an 
monde  supérieur  au  nôtre  ?  Nyemeteb. 

Les  livres  ne  sont  pas  des  instruments  propres  a  donner 
une  première  culture  a  l'imagination  des  enfants.  Ils  servent 
à  réveiller  des  impressions  déjà  connues,  k  ranimer,  à  déve- 
lopper des  sentiments  déjk  éprouvés  ;  ils  ne  mettent  rien  dans 
rame  d'absolument  neuf,  et  toute  leur  influence  tient  au 
passé  plus  qu'il  ne  paraît.  Les  scènes  variées  de  la  vie,  les 
sensations  agréables  ou  pénibles  qu'amènent  pour  les  enfants 
les  jeux  de  leur  âge,  ou  la  poursuite  de  leurs  plans  divers, 
voila  le  fonds  où  leur  imagination  puisera  un  jour.  Voila  ce 
qui  fournira  a  leur  esprit  et  la  matière  k  employer,  et  le 
mouvement  qui  met  la  matière  en  œuvre.  L'un  et  Tautre  sont 
essentiels  k  considérer.  L'imagination  des  enfants,  également 
pauvre  et  avide,  a  besoin  qu'on  lui  procure  des  objets  pour 
s'exercer,  mais  ceux  qui  ne  lui  donnent  pas  d'impulsion  sont 
perdus  pour  les  représentations  futures* 

La  culture  de  l'imagination  commence  donc  dans  la  réalité 
longtemps  avaiH  l'éducation  littéraire,  et  les  récréations, 
sujet  qui  nous  occupera  dans  peu ,  en  sont  peut-être  le  prin- 
cipal moyen.  Toutefois,  il  y  a  ici  beaucoup  d'écueils  k  éviter. 
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Oa  peut  laisser  celte  facallé  froide  et  passive,  comme  on  peut 
rétooffer,  l'engourdir  à  force  de  youloir  l'exciter.  Quand  la 
succession  des  objets  les  plus  agréables  est  trop  rapide  et  trop 
continuel  les  sensations  s'eflacent  réciproquement,  et  il  no 
reste  que  de  la  confusion  dans  leurs  jeunes  têtes.  Ainsi  quand 
les  enfanis  sont  abattus,  mornes,  silencieux,  après  qu'on 
leur  a  procuré  des  récréatious  inaccoutumées,  c'est  la  preuve 
que  les  amusements  ont  été  trop  prolongés  ou  trop  excitants 
pour  leur  constitution  morale.  Loin  alors  d'avoir  cultivé  leur 
imagination ,  on  l'a  fatiguée,  on  en  a  dépensé  les  forces  a 
venir,  et  les  impressions  que  feront  par  la  suite  des  objets 
pareils  seront  pour  longtemps  émoussées.  Quand  au  contraire 
ils  parlent  avec  feu  de  ce  qu'ils  ont  vu,  et  qu'ils  se  plaisent 
à  le  décrire^  on  peut  espérer  que,  sous  le  rapport  iutellectuel 
du  moins,  on  n'a  pas  abusé  de  leurs  facultés  naturelles. 

Les  impressions  calmes,  au  contraire,  peuvent  produire 
(les  effets  heureux  sans  qu'aucun  signe  le  donne  à  connaître. 
A  la  campagne,  par  exemple,  les  enfants  ont  des  plaisirs  dont 
cu^-mêmes  ne  s'aperçoivent  pas  ;  un  certain  charme  agit  sur 
eux  sans  qu'ils  s'en  doutent.  Ceux  qui  sont  le  plus  décidés  a 
ne  pas  se  permettre  de  distraction  en  étudiant,  acceptent  avec 
iraosport  la  proposition  d'aller  apprendre  leur  leçon  a  l'ombre 
<]*un  arbre.  Toute  occupation  en  plein  air  leur  est  agréable, 
et  pourquoi?  c'est  que  leur  âme  alors  est  doucement  remuée  ; 
c'est  que  les  mille  sensations  éparses  dont  les  beaux-arts  ras- 
sembleront un  jour  les  effets,  agissent  sur  eux  par  une  secrète 
magie.  Ils  ont  déjà  de  la  poésie  dans  le  cœur. 

Mais  c'est  surtout  quand  leur  être  entier  est  en  aclivilé  au 
sein  de  cette  nature  qui  a  pour  eux  tant  de  charme  qu'ils 
f )nl  provision  d'agréables  souvenirs.  C'est  alors  qu'ils  ac- 
quièrent l'expérience,  qui  leur  fait  éprouver  dans  la  lecture 
certains  plaisirs,  auxquels  succéderont  des  plaisiis  plus  élevés 
encore.  Les  jouissances  ici  naissent  parfois  de  légères  peines. 
S'ils  ont  bravé  l'ardeur  du  soleil ,  souffert  de  la  fatigue,  de  la 
soif  I  essuyé  les  intempéries  de  l'air,  ils  comprendront  iliàs 

^5. 
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tô^  la  poésie  ;  robscurité  des  bois,  la  Traicbeur  des  fontaines, 
le  murmure  des  eaux ,  l'abri  que  peut  offrir  la  grotte  solitaire 
ou  la  chaumière  du  pauvre,  auront  leur  prix.  Ce  sont  alors 
des  sentiments,  c'est  la  vie,  que  les  œuvres  de  Fart  raniment 
en  les  embellissant.  Pour  la  langue  de  rimagiuation ,  le  pre- 
mier vocabulaire  est  dans  la  nature. 

Assurément  la  culture  littéraire  met  en  valeur  ces  diverses 
impressions  ;  aussi  voudrions-nous  examiner  les  effets  de  ces 
livres  destinés  b  l'enfance  qui  se  multiplient  si  rapidement  de 
nos  jours  ;  néanmoins  leur  nombre  nous  oblige  à  éviter  ici 
tout  délail. 

En  laissant  entièrement  de  côté  les  livres  élémentaires,  faits 
pour  poser  les  fondements  d'une  instruction  solide  J'avouerai 
que  Futilité  de  cette  foule  de  légers  ouvrages  me  paraît  géné- 
ralement consister  dans  Tinlérêt  qu'ils  inspirent ,  c'est-a-dire 
dans  le  mouvement  qu^ils  communiquent  au  sentiment  et  à 
l'imagination.  Ici  se  retrouve  sans  doute  l'inconvénient  d'ex- 
citer trop  fortement  l'un  et  l'autre.  Mais  en  écartant  avec 
scrupule  tout  ce  qui  expose  à  quelque  danger,  nous  trouve- 
rons toujours  qu'un  certain  degré  de  plaisir  est  la  conditioa 
nécessaire,  d'abord  pour  que  les  enfants  préfèrent  cette  occu- 
pation a  de  plus  actives,  puis  pour  qu'ils  en  retirent  quelque 
proût. 

Y  a-t-il  vraiment  du  profit  à  en  retirer?  demandera-t-on. 
Oui ,  sans  doute,  au  moins  pour  l'âge  au-dessous  de  dix  ans. 
Offrir  aux  enfants  un  bon  choix  de  termes,  et  contribuer 
ainsi  à  leur  former  un  peu  le  style,  les  accoutumer  à  ne  pas 
craindre  la  solitude,  enGn  leur  donner  Thabitude  et  le  besoin 
des  ressources  intellectuelles,  sont  un  genre  de  mérite  qu'il 
serait  injuste  de  refuser  a  tous  ces  ouvrages.  Aussi  ce  travail 
de  tant  d'auteurs,  le  zèle  qu'excite  en  eux  Vidée  des  besoins 
moraux  de  la  génération  naissante,  offre  un  spectacle  intéres- 
sant et  a  parfois  donné  lieu  à  des  productions  charmantes. 
Néanmoins,  sous  le  rapport  de  l'instruction ,  le  service  que 
rendent  ces  petits  livres  me  paraît  minime,  j'en  conviens. 
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J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  me  prononcer  contre  cet  escamo- 
tage par  lequel  on  croit  communiquer  ces  connaissances  en 
badinant.  Ici  j'ajouterai  que  rien  n'est  moins  propre  a  donner 
rameur  de  la  science  aux  enfants.  Les  effets  de  l'imagination 
sont  encore  grands  à  leur  âge.  Mais,  plus  accoutumés  au 
cours  naturel  des  choses,  ils  ont  moins  l'espoir  de  voir  sç 
passer  autour  d'eux  des  faits  nouveaux.  Plus  jeunes ,  ils  ne 
s'étonneraient  de  rien.  A  force  d'être  partout,  le  merveilleux 
n'était  pour  eux  nulle  part  ;  k  dix  ans,  ils  se  flattent  confusé- 
ment de  le  retrouver  dans  la  science;  elle  leur  apparafi 
pleine  de  mystère  et  de  grandeur.  Montrez-la-leur  rapetissée, 
rabaissée,  vulgaire,  ils  n'en  voudront  plus.  Ils  se  soucient 
déjà  moins  de  la  vérité  quand  ils  croient  qu'elle  a  été  accom- 
modée à  leur  usage;  ils  la  veulent  franche,  indépendante ^ 
sérieuse ,  quitte  à  la  laisser  de  côté  si  elle  est  trop  au-dessus 
d'eux.  Alors,  du  moins,  restera  ^ans  son  entier  le  respect 
qu'ils  conçoivent  pour  elle. 

Il  est  néanmoins  des  études  agréables  et  assez  faciles  pour 
que  ces  petits  livres  leur  en  donnent  le  goiit.  La  géographie, 
par  exemple,  prend  aisément  de  l'attrait  pour  eux^  au  moyen 
des  relations  de  voyages.  L'histoire  naturelle  leur  plaît  beau- 
coup, quand  elle  leur  fait  connaître  les  formes  et  les  mœurs 
des  diverses  espèces  d'animaux  ;  mais  l'imagination  des  en- 
fants n'est  nullement  captivée  par  l'étude  du  règne  inorga- 
nique. Des  explications  données  de  vive  voix,  ou  la  vue  des 
choses  mêmes,  peuvent  seules  fixer  leur  attention  sur  l'idée 
des  objets  privés  de  vie.  Mais  quand  il  faut  causer,  démon- 
trer, commenter^  quand  ces  petits  livres  ne  servent  plus  a  la 
lecture  solitaire,  leur  principal  but  est  manqué.  Us  peuvent, 
j'en  conviens,  être  utiles  aux  mères,  leur  fournir  des  res- 
sources précieuses  pour  les  heures  qu'elles  consacrent  à  leurs 
enfants  ;  toutefois  ce  sont  alors  des  moyens  d'enseignement 
que  l'on  doit  juger  sous  ce  titre  ^. 

4.  U  7  a  sans  doute  de  rantleipation  k  parler  ici  de  Uvres  destinés  ft  l'ado- 
leseenee.  Cependant  je  ne  puis  m'empècher  de  citer  les  onyrages  dialogues  de 
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Mais  si  parmi  les  connaissances  positives,  et  pour  ainsi  dire 
matérielles,  il  en  est  peu  que  les  eofanls  laissés  a  eux-mêmes 
se  soucient  d'acquérir  dans  ces  petits  livres,  combien  moins 
y  puiseront-ils  des  notions  abstraites  et  métaphysiques?  Tout 
ce  qui  ne  fait  pas  image  est  perdu  pour  eux.  Les  idées  géné- 
rales ne  sont  que  des  phrases  dont  le  sens  grammatical  est 
tout  ail  plus  compris.  Fatigantes  a  retenir  pour  la  mémoire, 
nulles  pour  le  raisonnement,  engourdissantes  pour  l'imagi- 
nation, ce  sont  des  étiquettes  de  cases  vides  qu'ils  pourraient 
avoir  la  sottise  de  croire  remplies. 

Les  enfants  trouveraient  dans  plusieurs  de  ces  ouvrages 
d'utiles  secours  s'ils  avaient  une  véritable  envie  de  s'instruire  ; 
mais  ils  ne  l'ont  pas,  et  c'est  pour  cela  que  l'enseignement  ne 
réussit  pas  avec  eux  par  les  mêmes  moyens  qu'avec  les 
hommes  faits.  Ceux-ci  ayant  ordinairement  une  intention  de 
s'éclairer  toute  formée,  n'ont  a  vaincre  que  la  raideur  de  leur 
intelligence  peu  exercée  ;  êès  lors  ils  se  donnent  de  la  peine, 
ce  que  les  enfants,  surtout  ceux  des  classes  aisées,  ne  font 
guère  volontairement.  Les  leçons  ne  leur  manqueront  jamais, 
ils  le  savent  bien,  et  les  ruses  qu'on  emploie  pour  en  glisser 
de  nouvelles  dans  leurs  loisirs  le  leur  prouvent  assez. 

Toutefois,  quand  il  n'est  pas  besoin  de  grands  efforts  d'at- 
tention, on  peut,  en  usant  de  persuasion,  faire  avaler  a  un . 
enfant  oisif  des  lectures  assez  insipides;  mais  qu'y  gagne- 
t-on  ?  Parle-t-on  d'instruction  obligée?  Je  n'objecte  rien  ;  c'est 
une  leçon  comme  une  autre^  et  l'intérêt  se  trouve  là  dans  le 
devoir.  L'élève  a  un  compte  a  rendre  ou  un  extrait  à  faire  de 
ce  qu'il  a  lu  ;  il  a  des  raisons  pour  exercer  son  intelligence 
et  sa  mémoire.  Mais  lui  donner  comme  amusement  ce  qui 
n'en  est  pas,  est  un  faux  système  par  lequel  on  lui  fait  re- 
pousser une  instruction  qui  sous  une  autre  forme  serait 
accaeillîc.  Tout  ce  qui  à  cet  âge  se  lit  sans  plaisir  comme  sans 

madame  Marcet  comme  d'excellents  traités  scientifiqaes ,  aussi  clairs  qu'inté- 
ressants, et  propres  A  fournir  aux  mères  et  aux  filles  l'occasion  d'études  com- 
munes qu'il  leur  serait  souvent,  difficile  de  suiyre  autrement 
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molif  bten  pressant  de  conscience,  est  plutôt  mauvais  pour  le 
développement  de  l'esprit. 

La  lecture  prolongée  a  par  elle-même  de  Tinconvénient,  et 
cela  d'autant  plus  qu'elle  est  plus  fade.  Si  l'enfant  a  reçu  quel- 
que vive  impression ,  son  âme  n'est  pas  restée  passive.  Mais 
s'il  loarne  des  pages  a  moitié  endormi,  si  un  torrent  de  mots 
OQ  d'images  vacillantesa  passé  devant  lui  sans  laisser  de  traces, 
on  a  plntôt  affaibli  ses  facultés.  Il  a  renoncé  à  juger  comme 
à  retenir;  loin  d'avoir  excité  son  activité,  on  Ta  ralentie; 
faire  tourner  sa  toupie  lui  eût  mieux  valu. 

L'expérience  montre  ici  deux  choses  :  Tune,  que  chez  les 
enraots  indolents  la  disposition  b  la  passiveté  s'augmente  par 
Texcès  de  lecture  ;  Tautre,  que  les  esprits  actifs  peuvent  sup- 
porter une  nourriture  intellectuelle  bien  plus  abondante.  Il 
est  de  fait  que  la  plupart  des  hommes  doués  d'une  belle  ima- 
ginalioa  ont  été  de  grands  dévoreurs  de  livres  dans  leur  en- 
fance. Ici  donc  on  ne  peut  asseoir  aucun  jugement.  Tout  est 
iodividael  dans  les  effets  de  l'imagination,  et  Tobscrvation  la 
plus  attentive  est  indispensable. 

L'intérêt  qu'on  parvient  à  exciter  étant  la  condition  néces- 
saire de  toute  influence,  c'est  dans  les  diverses  représenta- 
tions de  la  vie  humaine  que  nous  trouvons  les  effets  les  plus 
marquants  de  la  lecture  chez  les  enfants.  Grâce  a  la  vivacité 
dcleur  imagination,  tous  les  tableaux  qu'on  leur  offre  ont 
une  vie,  je  dirai  une  réalité,  qu'ils  n'ont  point  pour  nous. 
L'admirable  exemple  des  paraboles  évangéliques  sufGt  à  mon- 
trer que  même  ces  préceptes  moraux  qui  glissent  complète- 
ment sur  leur  esprit  quand  on  les  donne  sous  forme  sèche, 
peuvent  les  frapper,  recouverts  d'une  enveloppe  de  fiction. 
Il  est  vrai  que  dans  ces  paraboles  la  fable  est  courte,  l'inten- 
tion est  claire,  et  le  dessein  s'accomplit  d'autant  mieux  qu'il 
est  avoué. 

Auprès  do  ces  modèles  si  simples  et  si  parfaits,  combien 
nos  allégories  morales  no  paraissent-elles  pas  froides  et  pré- 
tentieuses \  Mais  dans  des  narrations  plus  étendues,  on  reus- 
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sit  souvent  à  toucher  le  cœur  des  enfants.  Le  plus  beau  des 
sentiipents  peut  s'y  exprimer  et  trouver  de  la  correspondance 
dans  de  jeunes  âmes.  Aussi,  parmi  les  petites  histoires  reli- 
gieuses qu'on  a  publiées  dernièrement,  il  en  est  dont  on  ne 
saurait  attendre  que  d'heureux  effets.  Sans  doute,  comme 
partout ,  le  choix  est  ici  nécessaire.  Tout  ce  qui  tendrait  à 
Texaltalion,  à  la  superstition,  doit  être  écarté.  Les  couleurs 
des  divers  tableaux  qu'on  offre  aux  enfants  ont  toujours  be- 
soin d'être  adoucies.  Mais  qu'y  a-t-il  de  plus  doux,  de  plus 
consolant  que  les  effets  d'une  vraie  piété  ?  Dans  ces  récits 
d'événements  souvent  véritables,  on  voit  quel  bonheur  ont 
répandu  dans  de  pauvres  âmes  la  conûauce  en  Dieu,  soutien 
de  la  vie  présente,  l'espérance  du  chrétien,  anticipation  des 
biens  a  venir.  Aucune  récompense  présente  et  matérielle  n'est 
offerte  à  la  vertu  dans  ces  histoires  ;  mais  le  contentement 
d*un  cœur  dévoué  a  la  volonté  divine  y  est  si  vivement  dé- 
peint, que  les  enfants  ne  désirent  rien  de  plus,  et  qu'ils 
apprennent  à  sentir  le  prix  des  joies  tout  intérieures. 

Dans  la  plupart  de  ces  récits,  il  est  vrai,  le  cachet  parti- 
culier des  chrétiens  zélés  qu'on  désigne  souvent  sans  raison 
parle  nrfm  de  méthodistes,  se  donne  a  connaître  ;  mais  qu'ira- 
porte  ?  Est-ce  un  motif  pour  rejeter  ce  qui  est  salutaire  en 
soi  ?  Peut-on  reprocher  sérieusement  à  des  auteurs  respecta- 
bles d'insister  auprès  des  enfants  sur  les  points  fondamentaux 
du  christianisme ,  et  de  donner  les  plus  puissants  motifs  a 
l'observation  de  la  morale?  Et  comme  ils  recommandent  sur- 
tout la  lecture  des  auteurs  sacrés,  ils  renvoient  a  la  source 
des  lumières,  et  fournissent  ainsi  le  moyen  de  rectifier  tout 
ce  qu'on  croit  pouvoir  reprocher  à  leurs  idées. 

Cependant  je  ne  voudrais  pas  louer  exclusivement  ces  pe- 
tits ouvrages;  il  en  est«d'autres  fort  innocents,  utiles  même, 
qui  ne  sont  point  dictés  par  un  pareil  esprit.  L'horizon  intel- 
lectuel des  enfants  est  tellement  borné,  qu'ils  ne  voient 
guère  au  delà  de  la  chose  qu'on  leur  présente  ;  et  pourvu 
qu'on  ne  leur  donne  rien  que  de  bon,  l'omission  momenta- 
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née  de  ce  qui  serait  meilleur  ne  saurait  leur  nuire.  Ainsi  les 
contes  charmants  de  M"®  Edgeworth,  de  M"*  Guizol  et  d'au- 
tres encore,  procurent  aux  enfants  beaucoup  de  plaisir,  tout 
en  développant  leur  intelligence.  Ces  agréables  fictions  peuvent 
jusqu'à  un  certain  point  remplacer  Texpérience ,  donner  la 
connaissance  de  la  société  et  du  genre  de  justice  qu^elle 
exerce.  Mais  en  faisant  toutes  les  reserves  imaginables  pour 
ce  que  je  connais  et  ne  connais  pas  de  digne  d'éloges ,  je 
dirai  qu'il  ne  faut  pas  s'exagérer  Theureuse  l'influence  de  ces 
écrits. 

D'abord,  quant  aux  maximes  morales,  n'en  espérons  rien. 
Dans  les  histoires  de  longue  haleine,  l'intérêt  dramatique 
absorbe  tout;  les  réflexions  sont  comme  perdues;  entraîné 
par  le  cours  de  la  narration,  l'enfant  les  passe  sans  s'y  arrêter; 
ce  sont  pour  lui  des  lacunes  dans  le  livre.  Ces  réflexions , 
au  contraire,  enchantent  les  mères.  Quel  sentiment  délicat! 
quelle  règle  de  conduite  excellente  I  disent-elles.  Que  je 
voudrais  avoir  reçu  un  tel  conseil  dans  mon  enfance!  Dans 
son  enfance ,  la  mère  n'y  eût  fait  nulle  attention  non  plus. 

La  leçon  qui  résulte  de  la  fable  entière  produit  à  la  vérité 
un  plus  grand  effet,  sans  qu'il  soit  toujours  aisé  de  détermi- 
ner la  nature  de  son  influence.  L'enfant  s'identifie  avec  un 
personnage,  le  plus  brillant,  le  plus  beau,  le  plus  généreux, 
cda  va  sans  dire  ;  toutes  les  peines,  toutes  les  joies,  méritées 
ou  non,  de  son  héros  sont  les  siennes  propres.  Il  en  adopte 
les  passions  ;  c'est  de  vengeance  qu'il  a  besoin  quand  on  lui 
fait  tort,  et  sa  justice  est  de  la  colère.  Mais  si  par  malheur  les 
rôles  étaient  retournés,  et  qu'un  personnage  immoral  fût  di- 
vertissanty  spirituel,  applaudi  des  autres^  la  conscience  du 
pauvre  lecteur  serait  terriblement  déroutée.  Dans  les  contes 
les  mieux  intentionnés,  l'intérêt  n'est  pas  toujours  pour  les 
enfants  sages  ;  les  étourdis,  les  téméraires  sont  en  faveur,  et 
tandis  que  les  petits  pédants  semblent  ennuyeux,  les  beaux 
discours  des  grands  parents  ont  parfois  l'air  assez  ridicules. 

Un  soin  que  nous  recommanderons  aux  mères  vigilantes, 
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c*esl  d'éloigner  de  leurt  enfants  lentes  les  peintures  des  v!ces 
du  cœur  dont  ils  n*ont  pas  été  atteints.  Le  blâme  dont  ces 
vices  sont  l'objet  n'en  arrête  pas  la  contagion.  Parfois  des 
germes  de  yanité  ou  d'envie  se  développent  dans  des  âmes 
qu^on  avait  tenues  a  l'abri  de  ces  sentiments  ;  les  mauvais 
effets  de  Texemple  se  réalisent  jusque  dans  le  domaine  de 
l'imagination ,  et  l'impression  la  plus  durable  se  trouve  alors 
r  opposé  de  celle  que  Tauteur  avait  voulu  laisser.  Mais  ce  que 
Tauteur  a  bien  voulu ,  ce  qu'il  a  cherché  avec  Tattention  la 
plus  soutenue  est  souvent  ce  que  j'aime  le  moins  dans  ces 
petits  contes.  Le  but  soi-disant  louable ,  la  morale  de  l'in- 
térêt personnel  mis  en  action  m'y  déplaît  surtout.  Un  faux 
système  y  est  appuyé  sur  une  fausse  représentation  du 
cours  des  choses,  et  pour  prouver  que  la  vertu  est  profi- 
table on  invente  des  histoires  où  les  honnêtes  gens  prospèrent 
tous. 

Aimeriez- vous  mieux  le  contraire?  me  dira-t-oa;  vou- 
driez-vous  que  la  vertu  fût  souvent  punie,  qu'elle  parût  en- 
traîner naturellement  le  malheur  b  sa  suite?  Non  sans  doute, 
Oi  serait  s'écarter  davantage  de  la  vérité.  L'observation  la 
plus  impartiale  peut  montrer  qu'au  malheur  commun  de 
l'humanité,  il  s'en  joint  de  particuliers  pour  l'homme  cou- 
pable. Sans  compter  les  tourments  secrets  de  la  conscience, 
il  est  des  peines  auxquelles  les  méchants  sont  exposés  bien 
plus  que  les  bons.  Si  donc  on  se  bornait  à  montrer  le  vice 
puni,  j'aurais  peu  d'objections  à  élever.  Le  besoin  de  voir 
expier  le  crime  est  si  général,  c'est  tellement  le  cri  de  Tins- 
tinct  populaire,  qui  est  aussi  Tinstinct  des  enfants,  qu'une 
catastrophe  terriblo  pour  le  coupable  est  presque  de  néces- 
sité dans  les  fictions. 

Ce  qui  est  plus  faux  et  plus  mauvais,  c'est  de  montrer  la 
vertu  comme  constamment  récompensée.  Lorsque  le  jeune 
homme  jettera  les  yeux  sur  la  société;  que  verra*  til?  Sans 
doute  il  observera  que  la  vindicte  des  lois,  que  l'ignominie, 
atteignent  rarement  les  gens  de  bien  ;  mais  les  jugera  t-il 
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eteir  pts  de  revers,  de  mortifications,  de  dégoûts  sans  nombre? 
Leur  rôle  lui  paraîtra-t-il  bien  applaudi,  bien  flatteur?  Pour- 
quoi donc  faire  briller  k  ses  yeux  dos  espérances  plus  sédui- 
santes ?  Promettre  aux  enfants  pour  prix  de  leur  sagesse  de 
beaux  présents,  des  triomphes  de  vanité,  dans  l'avenir  de  la 
fortune,  parfois  même  un  brillant  mariage,  o*est-ce  pas  abu- 
ser de  leur  crédulité?  Non,  la  vie  humaine  ne  tient  pas  les 
promesses  qu'on  fait  en  son  nom  ;  elle  ne  couronne  pas  une 
attente  mal  fondée.  Ah  I  faites  entendre  aux  enfants  la  voix  de 
la  religion,  son  langage  est  plus  véridique.  Je  vous  donne 
ma  paix,  dlt^elle  au  chrétien,  mais  non  telle  que  le  monde 
la  donne.  Quelle  réalité  dans  la  récompense!  quelle  sincé- 
rité dans  la  restriction  ! 

Toutefois  ce  défaut  plus  ou  moins  voilé  se  retrouve  dans 
tant  de  fictions  d'ailleurs  utiles  et  agréables,  qu'on  ne  ^au« 
rait  les  proscrire  pour  cela  seul.  Le  remède  à  y  apporter  est 
d'ailleurs  facile.  Que  la  mère  renonce  k  l'effet  prétendu  mo- 
ral, qu'elle  démasque  aux  yeux  des  enfants  lei  ruses  de 
guerre  inventées  pour  les  conduire  au  bien.  Eux-mômes  s'in- 
digneront de  voir  employer  de  pareils  moyens  :  ils  sentiront 
qae  la  vertu  n'a  de  beauté  qu'autant  qu'elle  est  désintéressée  ; 
et  les  distinctions  judicieuses  dans  lesquelles  une  mire  peut 
entrer  pour  montrer  jusqu'à  quel  point  le  monde,  tel  qu  il 
est,  favorise  la  vraie  morale,  ces  distinctions  souvent  appuyées 
d'exemples  réels,  formeront  le  jugement  des  enfants  bien 
mieux  que  les  histoires  fictives. 

Mais  s'il  est  aisé  d'obvier  à  un  simple  inconvénient  de 
tendance  dans  de  bons  ouvrages,  rejetons  tout  ce  qui  pour  le 
fond  et  pour  la  forme  n'a  pas  de  valeur.  No  nous  réconcilions 
pjis  trop  avec  l'insipidité,  Tiusignifiance,  encore  moins  avec 
la  plus  légère  affectation.  Et  quelle  fausse  sentimentalité,  que 
de  prétentions  d'auteur  ne  trouve-t-on  pas  dans  des  milliers 
de  ces  petits  contes  I  Sans  cesse  on  entretient  les  enfants  de 
leurs  charmes  ;  à  quoi  sert  donc  de  les  en  occuper?  Pour- 
quoi tant  de  cheveux  bouclés,  déjoues  roses?  Est-il  si  bon 
II.  -14 
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pour  eux  de  se  voir  eu  tableau?  Vanter  en  eux  leur  nal?eié 
piquante,  leur  touchante  sensibilité,  n'est-ce  pas  leur  ôter  ce 
naturel,  véritable  attrait  de  leur  âge^  leur  apprendre  à  jouer 
Tingénuité,  l'émotion  même?  N'est-ce  pas  tout  éteindre  en 
euX;  hors  la  vanité? 

Dussé-je  paraître  frivole,  j'en  conviendrai,  j'aime  autant 
que  tout  cela  les  vieux  contes  de  fées  ;  ils  sont  plus  amusants 
et  pas  plus  dangereux.  Sans  doute  ils  sont  absurdes  ;  mais 
qu'importe,  une  fois  qu'on  les  a  donnés  pour  tels?  Du  moins 
on  peut  en  dire  c^est  impossible^  mots  qui  coupent  court  à 
leur  influence  auprès  des  enfants.  Tout  peut  passer  sans 
risque  à  titre  de  folie,  mais  gardons-nous  de  la  fausse  raison. 
Quand  on  ne  parle  pas  a  l'imagination,  il  faut  bien  exciter 
l'intérêt  de  quelque  manière,  et  dès  lors  la  corde  des  pas- 
sions est  la  seule  qui  reste  à  loucher.  Mais  les  idées  purement 
fantastiques  sont  moins  à  craindre  que  les  idées  romanesques 
ou  vaniteuses.  La  surprise,  Tamusement  causé  par  des  pein- 
tures merveilleuses,  sont  préférables  au  goût  du  succès,  \ 
Tenvie  d'effacer  les  autres,  a  la  plupart  des  émotions  enOn 
que  les  histoires  dans  Tordre  possible  tendent  à  susciter.  En 
s'adressant  aux  passions  de  Tenfance,  de  telles  histoires  font 
sur  cet  âge  un  effet  pareil  à  celui  que  les  romans  produisent 
dans  la  jeunesse.  Quel  grand  avantage  trouve-t-on  d'ailleurs 
\  échanger  le  surnaturel  contre  l'invraisemblable?  N'est-il 
pas  plus  fâcheux  de  donner  une  idée  fausse  df3  la  vie  humaine 
que  de  transporter  un  moment  Fesprit  dans  une  autre  région? 
Lk  les  moindres  événements  ont  de  graves  conséquences. 
Toujours  le  héros  rencontre  la  personne  qui  peut  ou  le  plon- 
ger dans  un  affreux  danger  ou  l'en  délivrer.  Est-ce  bien  ainsi 
k  la  raison  qu'on  s'adresse,  et  n'a-t-on  pas  tacitement  recours 
h  ce  goût  du  merveilleux  qu'on  veut  étouffer? 

Il  faut  exclure,  je  le  sais,  tout  ce  qui  peut  frapper  d*effroi 
les  enfants  ou  altérer  leur  pureté  ;  mais  que  de  contes  qui 
faisaient  jadis  nos  délices  sont  parfaitement  à  Tabri  de  tout 
reproche  sous  ces  rapports  1  Ne  laissons-nous  pas  bien  des 
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esprits  se  dessécher  en  leur  refasant  ces  plaisirs  Innocents? 
Tous  les  peuples  à  imagination  ont  eu  leurs  légendes,  leurs 
chants  merveilleux,  leurs  traditions  fabuleuses  en  vers  popu- 
laires, et  puisque  nous  n'avons  rien  de  tout  cela,  ne  faut-ii 
pas  admettre,  faute  de  {mieux,  ce  qui  produit  Teffet  de  la 
poésie  sur  de  jeunes  âmes,  ce  qui  donne  des  ailes  'a  la  pensée, 
en  secoue  les  liens  habituels  et  la  transporte  en  un  moment 
dans  des  régions  plus  brillantes?  Les  enfants  aussi  ont  leurs 
intervalles  de  langueur,  où  ce  qui  ranime  le  sentiment  de 
Feiistence  leur  est  salutaire. 

L'éducation  est  aujourd'hui  si  étrangère  à  ces  idées  qu'elle 
ne  tire  môme  aucun  parti  du  merveilleux  obligé,  nommé  la 
mythologie  ;  et  pourtant  cet  édifice  aérien,  œuvre  de  l'ima- 
gination, devrait  bien  lui  être  consacré.  Des  fables,  dont  la 
connaissance  ne  nous  est  parvenue  qu'a  travers  le  voile  bril- 
lant d'une  poésie  charmante,  sont  livrées  aux  enfants  décolo- 
rées, et  par  Ik  môme  défigurées.  Le  sens  parfois  trës-élevé  du 
symbole  leur  reste  caché,  et  la  forme  parait  d'autant  plus 
choquante  qu'elle  s'offre  dépouillée  de  sa  signification  et  de 
sa  beauté.  On  aime  mieux  qu'ils  se  révoltent  à  l'idée  de  Sa- 
tarne  dévorant  tous  ses  enfants,  que  de  leur  montrer  a  tra- 
vers cette  image  celle  du  temps  qui  détruit  ses  propres  créa- 
tions. Nous  présentons  dans  leur  crudité  des  faits  absurdes 
dont  Texplication  deviendrait  agréable  pour  un  âge  auquel 
l'enveloppe  mystérieuse  de  l'allégorie  plaît  encore.  Comment, 
parmi  les  savants  consommés  que  possède  la  France,  per- 
sonne n'a-t-il  tenté  ce  qu'on  a  bien  exécuté  en  Allemagne,  en 
cherchant  à  faire  saisir  aux  enfants  l'esprit  des  fictions  et  des 
arts  antiques,  sans  jamais  offenser  leur  moralité*? 

Sous  ce  point  de  vue  psychologique,  on  pourrait  observer 
que  les  jeux  d'une  imagination  riante  arrêtent  un  moment 
le  jugement  moral.  De  la  résulte  assurément  que  dans  la  vie 
rédle  on  ne  saurait  trop  veiller  sur  soi  lorsque  Tesprit  est 
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monté  à  Tenjouemeut.  Mais,  hors  de  là,  Tétat  d^ane  âme  qui 
reste  étrangère  à  Tidée  da  mal  n'a  rien  de  fâcheux  par  lui- 
même.  Dans  un  monde  fantastique  rien  n'est  pris  trop  au 
sérieux.  Qui  pense  a  se  scandaliser  des  vieilles  histoires  de 
chevalerie  où  les  princesses  courent  aux  grandes  Indes  en 
croupe  sur  les  coursiers  des  paladins?  Qui  ne  rit  pas  aux  ma- 
rionnettes quand  Polichinelle  jette  sa  femme  el  ses  enfants 
par  la  fenêtre?  En  revanche  tout  porte  coup  dans  les  histoires 
vraisemblables.  Plus  on  s'approche  de  la  réalité,  plus  les 
sujets  sont  délicats,  difficiles  k  manier  sans  inconvénient, 
plus  tout  devient  pour  les  enfants  objet  d'imitation  ou  d'envie. 
Même  en  faisant  la  part  à  la  vanité,  il  vaut  mieux  éviter  les 
images  trop  familières,  laisser  la  mode  de  côté,  et  mettre  en 
jeu  un  peu  de  gaieté  plutôt  que  la  lourde  admiration  d'une 
cupidité  vulgaire.  Ainsi  j'aime  bien  mieux  la  pantoufle  de 
verre  qu'un  petit  brodequin  bien  lacé;  mieux  le  couvre-chef 
d^escarboucle  qu'un  délicieux  chapeau  qui  sied  à  ravir; 
mieux,  cent  fois  mieux ,  un  char  enlevé  dans  les  airs  par  des 
dragons  qu'un  élégant  tilbury  mené  par  un  charmant  jeune 
homme. 

Permettons  rarement  ces  sortes  de  lectures,  je  le  veux  ;  et 
de  quoi  ne  faut-il  pas  user  avec  modération?  D'où  viennent 
ces  terreurs  paniques  qui  ont  tout  à  coup  saisi  les  parents  à 
ridée  du  petit  Poucet  et  de  Cendrillon  ?  On  y  trouve  la  trace 
de  plusieurs  faux  systèmes  ;  d'abord  celui  de  fonder  l'ins- 
truction sur  le  plaisir.  On  craint  la  comparaison  des  fictions 
merveilleuses  et  de  l'histoire.  Mais  dans  une  éducation  sin- 
cère où  l'on  donne  les  études  et  les  amusements  pour  ce  qu'ils 
sont,  on  ne  les  met  pas  en  concurrence.  L'histoire  bien  pré- 
sentée aura  souvent  un  intérêt  extrême  pour  les  enfants, 
puisque  l'idée  du  vrai  a  sur  leur  imagination  beaucoup  de 
puissance;  et  quaut  à  ses  parties  arides,  jamais  ils  ne  s'en  oc- 
cuperont  par  choix.  Les  priver  d'un  plaisir  dont  ils  jouiraient 
réellement  pour  un  plaisir  qu'ils  ne  peuvent  avoir;  c'est  une 
triste  économie. 
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Nëanmoios  die  n^est  pas  la  grande  cause  de  la  proscrip- 
lion  du  merTeilienx.  On  y  reconnaît  surtout  l'œuvre  d'une 
ancienne  école  dont  les  coups  portaient  plus  haut  et  plus 
loin.  Sous  prétexte  de  livrer  à  la  superstition  une  guerre 
sans  doute  fort  légitime,  les  beaux  esprits  du  siècle  dernier 
cherchaient  a  donner  de  Taversion  pour  tout  ce  qui  s'écartait 
du  cours  ordinaire  des  choses.  Le  vraisemblable  exigé  dans 
les  fictions,  la  prose  préférée  aux  vers,  une  sorte  d'exaltation 
systématique  en  parlant  de  philanthropie  et  des  affections 
naturelles,  signalent  Tesprit  de  cette  école  dans  tout  le  do- 
maine de  l'éducation.  La  se  retrouvent  les  vues  de  ces  ency- 
clopédistes, de  ces  académiciens  qui  proposaient  des  prix  pour 
des  catéchismes  de  morale  sans  religion.  Grands  penseurs 
qui  raffermissaient  par  le  dehors  l'édifice  social  dont  ils  rui- 
naient la  base  en  ôtant  a  la  morale  son  plus  ferme  appui. 

D'autres  systèmes  ont  suivi  cclui-la,  d'autres  tendances  de 
la  société  se  sont  prononcées  jusque  dans  les  livres  d'enfants; 
mais  presque  toujours  il  y  a  manqué  la  seule  chose  nécessaire; 
car  tandis  qu'avec  une  apparente  sévérité  on  y  voulait  absolu- 
ment un  but  moral,  les  auteurs  s'inquiéiaient  moins  des 
motifs  que  des  actes,  moins  du  cœur  que  de  la  raison.  Et 
pourtant  un  badinage  oiseux,  où  Ton  met  volontairement  le 
bandeau  sur  les  yeux  de  la  raison,  n'est  qu'un  colin-maillard 
sans  conséquence.  Ce  qui  est  vraiment  fâcheux,  c'est  de 
fausser  la  vue  morale,  c'est  de  caresser  la  vanité,  c'est  d'al- 
lumer trop  tôt  le  feu  des  passions,  c'est  de  favoriser  une  fri- 
volité pédante.  Ne  donnons  pas  aux  vices  de  l'homme  des  ali- 
ments faits  pour  flatter  le  goût  de  Tenfant,  et  ne  rendons  pas 
plus  rapide  la  pente  du  siècle,  à  laquelle  il  est  déjà  si  difficile 
de  résister. 
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LIVRE  SEPTIÈME. 

PÉRIODE  DE  DIX  A.  QUATORZE  ANS  CHEZ  LES  JEUNES  GARÇOiNS. 


CHAPITRE  PREMIER. 

CARACTÈaB  DES  JEU9KS  GARÇOKS. MOTIFS  POUE  XTB  TAS  I.K5  KCiOIGHll 

AVANT  L^AGE  DE  D{X  A  DOUZE  AifS  DE  LA  MAISON  PATEHNELLE. 

Le  Jeane  homme,  affranchi  d'on  censeur  ennayeni, 
Est  vain,  facile  au  mal,  rétif  À  la  censure. 
Imprévoyant,  léger Horace. 

Après  nous  être  occupés  du  développement  des  facultés , 
ce  qui  nécessite  toujours  des  considérations  assez  générales,  il 
faut  en  revenir  a  l'observât  ion.  Les  changements  qa'ont  amenés 
le  temps  et  les  soins  de  l'éducation  doivent  être  constatés  k 
l'entrée  d'une  nouvelle  période.  Mais  en  me  livrant  à  cet 
examen,  je  sens  qu'il  ne  peut  plus  porter  a  la  fois  sur  les  jeunes 
garçons  et  les  jeunes  filles. 

Rien  ne  m'avait  jusqu'à  présent  obligée  à  traiter  des  deux 
éducations  séparément ,  puisque  des  soins  à  peu  près  pareils 
s*é(endent  sur  l'une  et  sur  l'autre.  Le  même  instinct  qui  guide 
une  mère  attentive  dans  le  gouvernement  des  esprits  les  plus 
dissemblables ,  dirige  naturellement  sa  conduite  envers  ses 
filles  et  ses  fils.  Durant  les  premières  années,  le  caractère  de 
l'enfance  domine  toujours  ;  et  comme  les  enfants  diffèrent 
beaucoup  moins  entre  eux  qu'ils  ne  diffèrent  de  nous,  on  les 
considère  presque  toujours  comme  des  êtres  d'une  même 
espèce. 

Après  sept  ans  il  n'en  est,  je  l'avoue,  déjà  plus  ainsi,  et  les 
traits  distinctifs  se  prononcent.  Mais  comme  je  me  proposais 
de  revenir  sur  les  ménagements  particuliers  qu'exigent  l'or- 
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ganisatioB  et  la  destination  des  femmes  ;  j'ai  pn  me  renfermer 
sans  inconvénient  dans  l'ordre  d'idées  qui  s'applique  il  Téda- 
cation  de  tous  les  enfants.  Cette  région  était  vaste  en  effet. 
Le  principe  et  la  fin  de  toute  culture  morale ,  la  religion ,  les 
grandes  idées  de  Dieu  et  du  Rédempteur ,  ainsi  que  les  su- 
blimes préceptes  de  TÉvangile,  sont  les  mêmes  pour  des  êtres 
immortels.  Les  conoaissances  indispensables  à  la  vie  sociale 
sont  encore  pareilles  pour  des  esprits  longtemps  égaux  en  ca» 
pacité.  Et  si  j'ai  conseillé  de  préparer  aux  jeunes  enfants 
l'accès  k  des  études  plus  relevéeS;  et  en  particulier  de  porter 
leur  attention  sur  Tordonnance  du  monde  physique,  cette 
marche  servait  également  au  développement  intellectuel  des 
femmes.  H  ne  faut  d'ailleurs  pas  oublier  que  les  jeunes  filles 
seront  des  mères ,  qu'elles  devront  k  ce  titre  diriger  la  pre- 
mière éducation  de  leurs  fils,  et  que  tout  ce  qui  en  fera  un 
jour  partie  doit  entrer  comme  élément  dans  la  leur. 

Une  culture  d'esprit  de  plus  en  plus  solide  chez  les  femmes 
deviendra  même  une  affaire  de  nécessité  lorsque,  d'après 
ravis  de  M.  Guizot,  auquel  j'ai  osé  ajouter  le  mien,  on  se 
décidera  dans  les  familles  aisées  à  prolonger  le  plus  possible 
la  durée  de  l'éducation  privée  pour  les  fils.  Ce  n'est  donc  pas 
sous  le  rapport  des  connaissances  qu'il  y  a  d'abord  des  dis- 
tinctions k  établir,  c'est  sous  lo  rapport  de  la  morale  prati- 
que ,  ou  de  l'application  à  la  conduite  des  lois  générales  du 
devoir. 

Toutefois,  comme  ces  distinctions  sont  très- importantes, 
comme  elles  se  fondent  sur  la  nature  même,  et  qu'un  examen 
attentif  nous  fait  découvrir,  dès  l'âge  le  plus  tendre,  des  dis-- 
positions ^t  un  caractère  particuliers  chez  les  jeunes  garçons 
et  les  jeunes  filles,  il  résulte  de  la  qu'un  même  esprit  ne  saurait 
longtemps  animer  leur  éducation.  Tout  paraît  commun  au 
premier  abord  entre  les  sœurs  et  les  frères,  et  tout  diffère.  De 
nombreuses  ressemblances  cachent  des  dissemblances  nom- 
breuses aussi.  On  dirait  deux  climats  où  éclatent  d'égales 
preuves  de  fô  munificence  divine  dans  la  création  ;  mais  l'on 
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n'y  respire  pas  le  même  air,  et  ee  n'est  pas  la  môme  lamière 
qui  enveloppe  et  colore  tous  les  objets. 

Obligée  donc  de  séparer  les  deux  éducations,  je  me  consa* 
crerai ,  ainsi  que  je  l'ai  annoncé ,  presque  entièrement  dans 
la  suite  à  celle  des  femmes,  mais  non  sans  offrir  encore  quel- 
ques réflexions  sur  l'esprit  qui  me  paraît  devoir  diriger  celle 
des  jeunes  gens.  Une  fois  parvenue  aux  limites  de  Tenfancei 
je  m'arrêterai.  L'entreprise  de  démêler  le  chaos  oii  se  con- 
fondent les  éléments  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse  présenterait 
trop  de  difQcnltés.  La  vie  des  femmes  nous  offrira  une  période 
correspondante,  mais  caractérisée  par  des  traits  plus  simples 
et  plus  doux. 

Durant  celle  qui  va  m'occuper,  la  On  de  Tenfance  cbez  les 
hommes,  la  tâche  de  l'éducation  dans  la  réalité  est  très-im- 
portante, et  néanmoins  je  vois  la  mienne  s^abréger.  Rien  de 
tout  à  fait  nouveau  ne  signale  cet  intervalle.  Des  facultés  les 
mêmes  en  nombre  et  en  nature  s'offrent,  il  est  vrai,  plus  dé- 
veloppées, l'aspect  que  présente  la  vie  est  un  peu  changé; 
mais  l'enfant,  grandi,  fortiûé,  éclairé,  est  toujours  enfant, 
il  est  toujours  dans  la  dépendance,  et  ses  anciens  désirs  l'ani- 
ment encore.  Examinons-le  tel  qu'il  se  montre  à  nous,  lors- 
qu'en  le  considérant  à  part  on  voit  se  prononcer  sou  carac- 
tère particulier. 

Dans  le  premier  âge  les  petits  garçons  avaient  peut-être 
moins  que  leurs  sœurs  le  charme  particulier  de  l'enfance, 
cette  grâce  naïve,  cette  touchante  sympathie,  ce  regard  tendre 
et  parfois  suppliant  qui  exercent  sur  nous  une  séduction  si 
puissante.  Il  y  avait  moins  d'harmonie  dans  leur  existence. 
Le  présent  et  Tavenir  s'accordent  chez  les  jeunes  filles  ;  c'est 
toujours  du  sentiment,  toujours  de  la  faiblesse,  toujours  une 
demande  de  protection.  En  revanche,  dans  les  petits  garçons, 
ce  qui  nous  plait  c'est  le  contraste;  l'enfant  et  l'homme  sem- 
blent aux  prises  ;  un  pressenliment  de  force  future,  des  éclairs 
de  ûerté,  un  désir  inné  d'indépendance  percent  à  travers  leur 
besoin  continuel  de  secours  et  leur  donnent  une  originalité 
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plas  saillante.  Moins  péniStrants  qne  les  petites  filles,  parce 
qa'ils  ont  moins  de  cette  sympathie  qui  devine  tout,  ils  ne  se 
gênent  pas  pour  être  absurdes ,  et  leur  naturel  se  déploie 
mieux.  Peut-être  sommes-nous  d'autant  plus  sensibles  a  leurs 
caresses,  que  nous  les  croyons  dues  à  la  simple  affection  plutôt 
qu  au  désir  de  nous  plaire.  Leurs  témoignages  d*attacbement, 
pins  involontaires,  vont  droit  b  nos  cœurs.  Et  quand  ils  sont , 
comme  il  arrive  souvent,  très-susceptibles  d'impressions  reli- 
gieuses, nous  sommes  plus  certains  de  la  vérité  de  leurs  sen- 
timents. En  tout,  leur  peu  de  souci  de  Tapprobation  fait  que 
leurs  bons  mouvements,  pour  être  inconstants,  rares,  contre- 
dits par  d'autres,  n^en  ont  pas  moins  pour  nous  un  prix 
infini,  et  portent  dans  nos  cœurs  une  pure  joie.  C'est  de  la 
joîe  en  effet  que  nous  éprouvons  sans  cesse  avec  eux.  Ces 
petits  êtres  si  décidés,  s'avançant  si  résolument  a  la  rencontre 
de  la  vie,  nous  font  partager  leur  confiance  dans  l'avenir.  Et 
si  notre  sourire  à  la  vue  d'une  jeune  fifle  est  toujours  em- 
preint d'attendrissement,  il  est  franchement  gai  a  l'aspect 
d'un  petit  garçon.  Juste  présage  des  deux  destinées  I 

Mais  aussi ,  lorsque  la  sympathie  s'affaiblit  encore,  et  que 
le  besoin  d'indépendance  s'est  augmenté,  les  difficnltés  de 
l'éducation  que  j'«i  signalées  sont  bien  plus  grandes.  On  s'y 
prend ,  il  est  vrai ,  toujours  trop  tard  pour  attacher  le  senti- 
ment religieux  du  devoir  à  l'accomplissement  de  la  volonté 
paternelle.  Quand  la  docilité  n'est  encore  l'effet  ni  de  la 
réflexion  ni  des  habitudes,  l'âge  de  sept  ou  huit  ans  amène 
une  crise  que  bien  des  parents  n'ont  pas  le  courage  de  tra- 
Terser,  et  ils  se  déchargent  de  leurs  soins  sur  les  directeurs 
des  collèges.  C'est  ce  dont  je  Tais  essayer  de  les  détourner, 
en  cherchant  a  leur  persuader  que,  si  les  circonstances  le 
permettent ,  ils  peuvent  prolonger  pour  leurs  fils  la  vie  de 
famille  jusqu'à  Tâge  de  dix  ou  douze  ans,  sans  porter  préju- 
dice aux  avantagés  d'ailleurs  certains  qu'aura  plus  tard  l'édu- 
cation publique. 

Prolonger  la  vie  de  famille;  que  de  choses  dans  ces  simples 
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mots  I  La  prolonger  jusqu'au  temps  ou  Penfant  ea  «oûte  avec 
vivacité  les  plaisirs,  et  où  il  n'en  connaît  point  d'autres;  que 
de  souvenirs,  que  d'affections,  que  d'images  à  la  fols  douces 
et  favorables  à  la  moralité  ne  se  forment  pas  dans  ces  années 
que  je  réclame  en  faveur  du  toit  paternel  1  Gecijîne  regarde 
point  les  heureux  pays  où  les  habitudes  domestiques  ne  se 
rompent  pas  pour  quelques  heures  passées  au  collège  ;  mais 
dans  les  autres  quel  courage  ne  faut-il  pas  pour  se  séparer  de 
fils  encore  inconnus  auxquels  on  reste  inconnu  soi-même, 
pour  renoncer  à  se  former  sur  leur  caractère  des  aperçus, 
d'abord  sans  doute  vacillants  et  fugitifs,  mais  qui ,  devenant 
de  jour  en  jour  plus  clairs  et  plus  fermes,  fondent  déjà  les 
projets  sur  une  expérience  personnelle.  De  quel  bonheur 
d'ailleurs  ne  serait-ce  pas  priver  son  enfant  I  Quelle  obscure 
nuit  ne  se  répandrait  pas  pour  lui  sur  tous  les  rapports  de 
famille  !  aucune  amitié  capable  de  durer  ne  viendrait  ren- 
forcer les  liens  de  la  nature  I  II  n'y  a  plus  vraiment  de  frères 
et  de  sœurs,  quand  les  traces  du  temps  où  l'on  a  partagé  les 
mêmes  plaisirs,  les  mêmes  chagrins,  s'enfoncent  trop  profon- 
dément dans  les  nuages  de  Tenfance.  Et  ces  diverses  particu- 
larités dont  se  compose  l'idée  de  famille,  ce  qui  en  fait  un 
certain  tout  et  non  pas  un  autre ,  ces  traks  qui  la  caracté- 
risent à  la  manière  d'un  individu,  le  logis,  la  maison  de 
campagne,  la  position  de  fortune,  les  relations  d'amitié  ou  de 
voisinage,  les  plans  pour  l'avenir,  toutes  ces  choses  aux- 
quelles on  ne  prend  pas  d'intérêt  à  sept  ans,  seraient  h  jamais 
ignorées  d'un  fils  I  II  ne  viendrait  du  moins  a  les  connaître 
qu'à  rage  où  tout  le  cours  de  ses  pensées  serait  déjà  dirigé 
ailleurs! 

Mais  là  n'est  pas  encore  Tessentiel  ;  et  ce  n'est  pas  surtout 
l'irréparable.  La  considération  vraiment  importante,  c'est  que 
l'éducation  du  cœur  est  comme  nulle  dans  les  collèges  ;  c'est 
que  pour  donner  à  nos  enfants  une  religion  à  la  fois  vivante 
et  éclairée,  nous  ne  devons  nous  en  fier  qu'à  nous  seuls*  Les 
sentiments  religieux,  si  faciles  k  aciter  durant  le  premier 
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âge,  lâisse&t  tonjoars,  il  est  vrai,  des  dispositions  heureuses 
dans  le  cœur  ;  mais  de  telles  impressions  ne  sont  pas  moins 
une  vapeur  que  le  vent  de  la  vie  peut  emporter.  Un  culte 
religieux  continué  jusqu  k  dix  ou  douze  ans  laisse  une  em- 
preinte bien  autrement  profonde  ;  et  ce  qui  intéresse  plus  par- 
ticnlièrement  la  mère,  à  qui  il  appartient  de  célébrer  ce  culte 
avec  ses  enfants,  c'est  que  sa  douce  image  y  restera  toujours 
associée  dans  leur  souvenir,  c'est  que  les  mêmes  sentiments 
qui  feront  leur  sûreté  et  leur  consolation  les  plus  certaines 
s'uniront  indissolublement  avec  l'amour  filial. 

L'éducation  privée  étant  en  général  la  plus  rapide  des  deux 
dans  sa  marche,  des  maîtres  ou  des  parents  instruits  peuvent 
aisément  tenir  les  enfants  au  niveau  de  l'enseignement  des 
collèges.  Parfois,  à  la  vérité,  ceux-ci  misa  répreuve  ne  se 
trouvent  pas  assez  fermes  sur  les  principes,  et  ils  manquent 
ainsi  les  premiers  prix.  Mais  quelques  efforts  de  plus  les  re- 
mettent bientôt  au  pair,  et  ce  petit  échec  à  leur  vanité  est 
souvent  une  leçon  salutaire. 

Durant  la  période  de  dix  à  quatorze  ans,  dont  nous  allons 
nous  occuper,  un  jeune  garçon  bien  constitué  fait  ordinaire- 
ment de  grands  progrès  dans  ses  études.  Peut-être  a-t-il  plus 
d'entrain,  plus  de  vigueur  qu'on  ne  lui  en  verra  quelques 
années  plus  tard.  Non  encore  obsédé  par  les  rêves  de  Tado- 
lescence,  exempt  du  trouble  intérieur  qui  en  obscurcira  les 
beaux  jours,  Télève  a  ordinairement  la  tête  claire,  son  esprit 
est  net^  positif,  très-capable  de  s'emparer  d'un  objet  donné. 
Ses  vues,  il  est  vrai,  ne  sont  pas  bien  étendues;  son  succès  à 
loi-même  est  ce  qui  l'occupe  ;  jouissant  de  la  force  intellec- 
tuelle qu'il  a  acquise,  plutôt  qu'il  ne  cherche  la  vérité,  il  s'ap- 
proprie lei  coifnaissances  plus  qu'il  ne  les  juge,  et  il  n'a  guère 
le  pressentiment  d'une  perfection  supérieure  à  celle  du  modèle 
qu'il  a  sous  les  yeux.  Pourvu  qu'on  ne  lui  dise  rien  que  de 
juste,  les  lacunes  le  frappent  peu  ;  et  comme  il  ne  cherche  pas 
encore  à  former  entre  les  idées  ces  liens  dont  quelques-uns 
nous  échappent  toujours,  il  ne  sent  pas  l'incomplet  des  opi- 
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nions  et  des  systèmes.  Rien  n'annonce  encore  en  loi  le  mon* 
vementqai  changera  bientôt  son  existence  morale,  qui  reculera 
de  toutes  parts  les  bornes  de  son  être ,  et  lui  fera  éprouyer 
des  émotions  inconnues  dans  les  arts,  dans  la  poésie  et  jusque 
dans  le  domaine  sacré  de  la  religion.  Llnûni  ne  lui  est  encore 
révélé  ni  dans  l'univers  ni  en  lui-même.  Etranger  a  cet  élan 
qui  porte  sans  cesse  les  désirs  au-delk  de  la  carrière  qui  leur 
est  tracée,  il  n'aspire  qu'à  la  liberté  et  croit  toujours  que  le 
bonheur  en  sera  la  suite  naturelle.  11  ne  sait  pas  qu'il  s'ou- 
vrira bientôt  dans  son  âme  un  vide  immense,  un  vide,  cause 
de  malaise,  d'inquiétude ,  parfois  d'égarements  »  mais  qui, 
rendant  l'homme  incapable  de  se  contenter  de  rien  sur  la  terre, 
fait  pourtant  sa  dignité  et  sa  gloire ,  et  le  désigne  d'avance 
comme  Thabitant  d'un  monde  meilleur. 

Néanmoins,  ce  qui  m^mque  en  grandeur  morale  au  jeune 
garçon,  le  rend  peut-être  d'autant  plus  propre  k  remplir  sa 
destination  présente,  je  veux  dire  à  se  rendre  maître  de  l'in- 
struction qu'il  doit  acquérir.  Ce  n'est  donc  pas  sous  le  rap- 
port de  l'intelligence  qu'il  y  arien  k  reprocher  a  sa  disposi- 
tion du  moment;  mais  relativement  a  ses  relations  avec  les 
autres,  il  s'élève  contre  lui  beaucoup  de  plaintes.  Aussi,  la  sai- 
son de  la  vie  où  il  est  entré,  saison  communément  appelée 
rage  de  l'écolier^  est-elle  assez  mal  nommée. 

On  comprendra  sans  doule  aisément  que  je  ne  vais  point 
parler  ici  d'enfants  élevés  comme  ils  devraient  l'être.  Je  par- 
lerai des  enfants  qu'on  n'a  pas  préservés  de  la  contagion  des 
défauts  assez  ordinaires  à  leur  âge.  Qu'arrive-t-il  le  plus  sou- 
vent? c'est  qu'après  s'être  soumis  quelque  temps  à  l'ordre^ 
ils  s'en  ennuient.  Le  cours  régulier  des  choses  ramène  trop 
d'uniformité,  et  ne  fournit  pas  d'exercice  sufûsant  à  tout  ce 
qui  a  besoin  d'essor  dans  de  jeunes  âmes.  Connaissant  déjà 
très-bien  ce  que  la  règle  exige  d'eux,  ils  savent  aussi  jusqu'à 
quel  point  ils  peuvent  l'enfreindre  sans  inconvénient,  du  moins 
avec  un  inconvénient  si  léger,  qu'en  courir  la  chance  n'est 
qu'un  attrait  de  plus.  Alors  ils  font  h  l'ordre  la  petite  guerre^ 
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et  il  se  maniïesCe  en  eux  un  esprit  d'opposition  qui  désole  les 
iostilutenrs  de  mille  manières. 

Quand  une  disposition  est  assez  générale  pour  avoir  de  tout 
temps  excité  Taltention  ^  la  cause  s'en  trouve,  sans  aucun  doute, 
oa  dans  Tordre  social  ou  dans  la  constitution  des  individus. 
Ici  l'an  et  l'autre  se  réunissent.  Les  grands  enfants  se  sentent 
en  dehors  de  l'organisation  sociale,  ils  en  supportent  les  gênes 
nans  avoir  le  droit  de  les  imposer.  Placés  au  degré  inférieur 
delà  hiérarchie  des  pouvoirs,  comment  s'étonner  que  la  sub- 
ordination leur  soit  à  charge?  De  plus,  le  développement  de 
leur  esprit  conunence  à  contraster  avec  TinsigniGance  de  leur 
existence  ;  les  eipériences  de  la  vie  humaine  qu'ils  voudraient 
tenter,  ne  se  présentent  ni  assez  nombreuses  ni  assez  décisives. 
Poussés  par  cette  insatiable  curiosité  qu'ils  ont  de  tout  temps 
éprouvée,  ils  veulent  voir  ce  qu'il  adviendra  de  toute  nouvelle 
situation;  les  choses,  les  animaux,  les  personnes,  tout  doit 
être  mis  hors  de  sa  place  pour  donner  lieu  à  des  événements, 
et  ne  pas  priver  le  hasard  de  son  juste  rôle.  De  même  qu'a 
cinq  ans  ils  avaient  brisé  leurs  joujoux  pour  en  voir  les  res- 
sorts intérieurs,  plus  tard  ils  s'amusent  a  mettre  a  nu  les 
ressorts  du  coeur  humain ,  en  renversant  les  formas  conve- 
nues. 

Telle  est  l'explication  de  ce  penchant  à  l'espièglerie  si  jus- 
tement reproché  aux  écoliers.  Le  plaisir  que  nous  trouvons  à 
la  comédie,  celui  de  voir  tout  à  coup  dans  des  situations  ridi- 
cules de  graves  personnages  qui  marchaient  tranquillement 
de  leur  pas  accoutumé,  ils  se  le  donnent  en  réalité,  mais  alors 
ce  divertissement  devient  très-blâmable.  Les  jeunes  gens  en 
s'y  livrant  apprennent  à  braver  la  peine  qu'ils  causent,  à 
tirer  vanité  du  pouvoir  qu'ils  ont  de  blesser,  et,  sous  le  voile 
delà  gaieté,  de  funestes  penchants  se  développent.  Ce  goût 
pour  jouer  de  mauvais  tours  peut  souvent  se  prolonger  fort 
avant  dans  l'adolescence;  aussi  la  malice  du  page  est-elle  aussi 
bien  passée  en  proverbe  que  l'espièglerie  de  l'écolier. 
Pourtant,  il  faut  en  convenir,  ce  sont  presque  toujours  des 
11.  ^5 
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défauts^  des  travers  du  moins  que  les  enfants  attaquent.  La 
gravité  étudiée,  la  morgue  pédautesque,  les  prétentions,  Taf- 
fectation,  rimportance  excessive  attachée  à  des  bagatelles, 
voila  ce  qu'ils  déjouent,  ce  qu'ils  conlrarient,  ce  qu'ils  vexent 
impitoyablement.  Soyez  franc,  naturel,  ayez  des  manières 
ouvertes  et  cordiales ,  jamais  vous  n'aurez  à  vous  plaiofdre 
d'eux.  Même  dans  ce  qui  pourrait  leur  déplaire ,  ils  respec- 
tent le  motif  du  devoir.  La  voix  de  la  conscience  leur  impose 
partout  où  ils  la  reconnaissent  clairement.  Parlez-leur  comme 
a  des  êtres  sensés,  ils  léseront  ;  comme  a  des  êtres  capables  de 
moralité,  ils  le  deviendront,  mais  ne  vous  prévalez  pas  orgueil- 
leusement de  la  supériorité  de  l'âge. 

Tous  les  défauts  communs  aux  grands  enfants,  l'insubordi- 
nation, le  penchant  au  dénigrement  >  a  la  raillerie,  le  goût 
pour  jouer  de  malins  tours,  tiennent  à  diverses  causes.  Celle 
qui  agit  pc  ut-être  le  plus  constamment  est  due  à  la  position 
désagréable  des  jeunes  gens  dans  la  société,  et  à  Tobligation 
où  ils  sont  de  se  soumettre  aux  volontés  de  personnages  plus 
âgés  auxquels  ils  ne  se  croient  pas  inférieurs  pour  l'intelligence. 
Les  difficultés  provenant  d'une  position  pareille  ont  été  écar- 
tées avec  succès  dans  certains  instituts  particuliers,  tels  qu'é- 
tait  autrefois  celui  du  cbev.  Paulet,  et  tels  qu'il  en  existe 
quelques-uns  encore.  Quand  on  forme  artificiellement  une 
petite  sociôté  d'enfants  où  tout  le  mécanisme  de  la  société  est 
imité,  et  dont  les  ressorts  sont  mus  par  les  enfants  mêmes, 
leur  activité  est  employée,  leur  orgueil  flatté^  et  ils  ont  moins 
de  points  de  contact  avec  les  adultes.  Même  dans  Téducation 
privée,  un  père  qui  associe  son  fils  à  ses  intérêts,  à  ses  plans 
divers,  qui  lui  donne  autant  que  possible  dans  l'administration 
un  rôle  actif,  fait  oublier  à  celui-ci  qu'il  n'a  pour  les  décisions 
qu'une  voix  consultative  ;  il  empêche  ainsi  de  se  former  des 
défauts  qui  souvent  n'ont  pour  cause  qu'un  mécontentement 
d'amour-propre. 

Un  état  de  désorganisation  intérieure  chez  les  jeunes  gens, 
est  encore  un  résultat  fréquent  de  l'inaction  de  certaines  for- 
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cdsqae  Pédacation  ordinaire  exerce  trop  pea.  C'est  ainsi  qae 
l'abus  de  l'application  sédentaire  produit  tour  k  tour  un  besoin 
désordonné  de  mouvement  et  un  engourdissement  physique 
et  moral  qui  peut-être  est  plus  funeste  encore.  Toujours  ces 
diverses  formes  que  peut  revêtir  le  même  mal^  sont  une 
preuve  de  souffrance  chez  Télève,  ou,  du  moins,  d'absence  de 
bonheur.  Pour  embellir  ou  pour  ranimer  son  existence,  il 
s'offre  d'abord  k  la  pensée  un  moyen  qui  paraît  charmant,  c'est 
remploi  des  récréations,  c'est  le  plaisir;  mais  que  d'attention 
ne  faut-il  pas  pour  que  Teffel  en  soit  constamment  salutaire  ! 


CHAPITRE  IL 

RKGRÉATIOlfS  DES  JEUKES   OARÇOUS. 

Plaisirs  da  pays  natal!  vous  exciter  l'émotion  da 
patriote,  vous  lui  faites  désirer  la  vfe  et  affronter 
la  mort.  Rogess. 

L'instituteur  qui  vise  le  plus  constamment  au  perfection- 
nement moral  et  religieux  de  ses  élèves,  celui  qui  met  ce  but 
avant  tous  les  autres,  ne  perd  pas,  pour  cela,  leur  plaisir  de 
vue.  Il  ne  saurait  cesser  de  s'en  occuper,  il  ne  le  saurait 
comme  observateur,  et  il  ne  le  peut  pas  non  plus  en  sa  qua- 
lité d'être  sensible.  Son  instinct  le  porte  a  les  rendre  heureux 
comme  celui  des  enfants  k  être  heureux  eux-mêmes. 

Nous  avons  désiré  qu'on  rejetât  avec  dédain  la  pensée  de 
proposer  le  plaisir  aux  enfants  comme  but  unique  de  leurs 
actions.  Nous  avons  blâmé  qu'on  ne  leur  apprît  k  considérer 
le  devoir  que  comme  la  manière  de  rendre  le  plaisir  durable 
et  certain.  Cette  opinion,  selon  nous,  fausse  en  elle-même, 
Buisible  à  tout  sentiment  dévoué  et  religieux,  nous  a  paru 
ensuite  le  moins  propre  à  obtenir  des  jeunes  gens  les  sacri- 
fices qu'on  exige  d'eux.  Pourtant  quelle  puissance  que  l'at- 
trait du  plaisir!  De  quelle  admiration  n'est-on  pas  saisi  à 
l'idée  de  ce  mobile  immense^  de  l'emploi  infiniment  varié  que 
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le  sage  ordonnateur  en  a  fait  I  On  y  voit  une  force  qui  agit 
toujours,  qui  se  manifeste  encore,  lorsqu'une  plus  noble  im- 
pulsion l'a  surmontée,  et  dont  les  effets  sont  encore  sensibles, 
quand  elle  a  cédé.  Où  trouver  ailleurs  un  principe  de  vie  si 
universel?  on  ne  saurait  l'anéantir  même  par  la  pensée,  et 
nous  ne  concevrions  pas  mieux  le  monde  moral  sans  son 
action,  que  le  monde  physique  sans  l'action  de  la  pesantear. 
L'une  et  Taulre  sont  des  conditions  tellement  essentielles  de 
Tordre  établi,  qu'il  faut  leuc  rendre  hommage  comme  à 
Tordre  même,  et  cependant  on  a  sans  cesse  a  en  combattre 
les  effets. 

Personne  ne  peut  douter  qu'un  élément  si  universel,  si 
constant  ^ans  son  exercice ,  si  indispensable  à  l'existence 
même,  ne  doive  aussi  entrer  comme  élément  nécessaire  dans 
Téducation.  L'excès  peut  en  être  nuisible  ;  mais  regarder  son 
Influence  d'un  œil  jaloux,  c'est  jeter  du  blâme  sur  la  créa- 
tion. La  loi  bienfaisante  du  plaisir,  qui  régit  les  créatures  in- 
férieures, gouverne  aussi  le  petit  enfant,  et  nous  montre  la 
voie  pour  le  diriger  ;  mais  c'est  néanmoins  Tapparition  gra- 
duelle d*un  autre  principe  qui  donne  peu  à  peu  à  l'homme  sa 
véritable  supériorité.  Alors  s'établit  une  lutte  difûcile,  dou- 
teuse, entre  deux  éléments  non  incompatibles,  souvent  même 
alliés  ensemble  naturellement,  mais  parfois  aussi  opposés 
Tun  a  l'autre  dans  ce  monde  d'épreuve  et  de  combat.  Faire 
prévaloir  la  loi  du  devoir,  c'est  donner,  comme  dit  Kant,  la 
prépondérance  à  la  nature  humaine  sur  la  nature  animale  : 
telle  est  la  lâche  de  Téducation,  telle  est  celle  de  Tâme  à  tra- 
vers toute  la  vie. 

Ou  je  me  trompe,  ou  ces  considérations  doivent  nous  pla- 
cer dans  le  juste  point  de  vue.  C'est  si  peu  le  plaisir  en  lui- 
même  qui  est  mauvais,  qu'on  peut  généralement  le  déclarer 
plutôt  salutaire.  Ce  qui  nuit  à  Têtre  moral,  c'est  Timportanco 
ostensible  qu'on  y  attache,  c'est  le  rôle  sérieux  qu'il  vient  à 
jouer  dans  la  pensée,  c'est  Tbabitude  d'ajouter  en  sa  faveur 
la  force  de  la  volonté  h  celle  de  Tinstinct.  Il  y  a  quelque 
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chose  d*avid«  et  d'égoïste  dans  la  recherche  préméditée  des 
jouissances  ;  mais  les  objets  qui  les  procurent  avec  innocence 
foDt,  poar  la  plupart,  quelque  bien,  lis  développent,  ils  éten- 
dent l'existence,  ils  parlent  a  Timaginatlon,  ils  exercent  Tin- 
telligeoce,  ils  ne  s'adressent  pas  entièrement  k  la  cupidité  des 
sens.  Accueillons,  en  conséquence,  le  plaisir,  appelons-lo 
même,  mais  tâchons  qu'il  se  glisse  imperceptiblement  s'il 
est  possible,  et  qu'il  reste  caché  dans  les  bienfaits  de  la 
création. 

On  ne  prend  que  trop  souvent  la  route  opposée.  Loin  de 
voiler  le  plaisir,  on  le  fait  servir  de  prétexte.  C'est  lui  qu'on 
met  toujours  en  avant,  même  quand  il  n'y  est  pas.  Son  nom 
est  en  tête  de  tous  les  chapitres.  Plaisirs  de  l'étude,  plaisirs 
de  la  sagesse,  plaisirs  de  la  bienfaisance,  même  toutes  sortes 
de  mauvais  plaisirs,  de  satisfaction  de  vanité,  de  sensualité, 
peu  importe,  pourvu  qu'on  arrive  au  but  du  moment.  Mais 
quel  but  mérite  d'être  atteint  par  de  telles  voies? 

Le  résultat  naturel  de  cette  conduite  sur  les  enfants,  c'est 
qu'il  s'établit  en  eux  une  idée  ferme,  inébranlable,  que  le 
plaisir  est  tout,  qu'on  n'ose  proposer  à  personne  un  but  dif- 
férent, et  qu'on  peut  encore  moins  s'en  proposer  un  autre  à 
soi-même,  avec  qui  l'on  est  de  bonne  foi.  A  cette  idée,  qui  se 
fortiûe  toujours  avec  l'âge,  se  joint  bientôt  la  persuasion 
qu'on  ne  peut  se  fier  qu'à  soi  pour  la  certitude  des  jouis- 
sances. Des  êtres  devenus  toujours  plus  clairvoyants,  décou- 
vrent les  leurres  à  distance,  et  dédaignent  l'avenir  qu'on  leur 
fait  valoir.  Ils  sauront  bien  se  faire  un  sort  à  leur  guise,  une 
fois  venue  la  liberté. 

Ajoutez  a  cela  que  l'esprit  tendu  sur  l'idée  toujours  pré- 
sente du  plaisir,  n'a  plus  son  libre  exercice.  Rien  ne  nuit  au 
progrès  de  rinlelligence  comme  la  préoccupation  d'un  regret 
pour  tel  amusement  qu'on  a  perdu,  ou  comme  la  persuasion 
que  telle  occupation  est  ennuyeuse.  L'habitude  de  tout  juger 
par  l'impression  du  moment  prend  racine,  et  si  les  grands 
devoirs  gardent  leur  valeur,  un  égoïsme  de  détail  se  répand 
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sur  h  vie  entière.  Les  jeunes  gens  ont  toujours  h  leurs  ordres 
mille  répugnances.  Ils  objectent  à  toute  proposition.  Peu  ca- 
pables de  ces  petits  actes  de  dévouement  qui  font  la  douceur 
des  relations  sociales,  ils  ront  impolis^  maussades,  dépourvus 
de  grâce,  manière  d'être  qui  offre  une  indication  peu  certaine 
sans  doute,  mais  pourtant  une  indication  fâcheuse  de  Tétat 
du  cœur. 

Comment  s'y  prendre?  dira-Uon.  Peut-on  nier  que  le 
plaisir  ne  soit  à  tout  moment  recherché  pour  lui-même  sans 
autre  dessein  que  d'en  jouir?  N'est-ce  pas  une  affectation 
ridicule  que  de  prétendre  n'y  voir  qu'un  moyen  de  perfec- 
tionnement? Je  raccorde.  Loin  de  nous  tout  ce  qui  s'écarte 
de  la  vérité.  Admettons  le  plaisir  sitôt  qu'il  n'est  pas  nui- 
sible, mais  ne  le  promettons  pas  contiouellcment.  Donnons- 
en  plus  et  parlons-en  moins.  Pour  n'être  pas  expressément 
énoncée,  l'idée  n'en  sera  pas  moins  renfermée  dans  celle  des 
diverses  récréations.  Nous  jugerons  chaque  divertissement  à 
part,  d'après  sa  nature,  et  nous  le  mettrons  en  expérience 
s'il  est  innocent  ;  mais  avant  d'en  permettre  la  répétition, 
nous  observerons  la  disposition  dans  laquelle  il  a  laissé  l'âme. 
Ces  deux  examens,  entrepris  avant  et  après  l'épreuve  avec 
l'élève,  lui  montreront  que  le  plaisir  n'est  pas  l'objet  essen- 
tiel, et  que  Tétat  moral  d'un  être  immortel  est  la  considéra- 
tion vraiment  importante. 

Après  avoir  autant  qu'il  se  peut  dépossédé  le  plaisir  de  son 
rang  suprême;  voyons-le  dans  une  place  subordonnée,  exa- 
minons ses  effets  lorsqu'il  garde  l'incognito,  ou  lorsqu'il 
arrive  sans  être  annoncé  ë  cette  fête  de  la  jeunesse  à  laquelle 
il  est  si  doux  de  le  voir  assister.  Alors  nous  le  jugerons  sou- 
vent d'une  manière  favorable. 

Chez  un  enfant  assez  heureusement  organisé  pour  que  ses 
impressions  soient  nettes  et  vives,  le  plaisir  sons  ses  formes 
les  pliK  simples  est  sans  doute  celui  qui  vaut  le  mieux.  Trans- 
formé en  bonheur  habituel,  il  se  confond  avec  la  vie  même, 
ivec  le  charme  des  affections  tendres,  avec  les*  mille  joies  in- 
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défiâissables  qui  font  vibrer  dans  le  premier  âge  les  cordes  si 
mobiles  du  cœnr.  Mais  peut-èlre  on  voudrait  quelque  chose 
de  plus.  On  voudrait  que  dans  certains  moments  un  senti- 
ment plus  prononcé,  plus  distinct  de  sa  joie,  amassât  pour 
Tenfant  un  trésor  de  riants  souvenirs.  Pour  cet  effet  il  suffi- 
rait souvent  de  ne  pas  prétendre  tout  régler,  de  laisser  arriver 
des  incidents  heureux  qu'amène  une  liberté  légitime.  Dans 
tout  ce  que  nous  excitons  il  reste  un  mobile  en  arrière  ;  le 
sentiment  de  la  libre  détermination  manque  toujours  ;  et 
pourtant  il  est  lion,  il  est  très* bon  qae  1  élève  prenne  parfois 
un  grand  élan^  que  le  déploiement  de  ses  forces  soit  complet, 
el  surtout  qu'il  soit  volontaire.  Le  comble  de  Tart  n'est  donc 
pas  d'éviter  tout  hasard,  mais,  c'est  en  écartant  les  chances 
trop  dangereuses,  de  laisser  quelque  place  a  ce  même  hasard, 
grand  compensateur  des  calculs  mal  faits,  et  souvent  répara- 
teur de  nos  fautes. 

Les  enfants  ont  besoin  d'essor  ;  ils  out  besoin  de  temps  à 
autre  que  leur  sang  circule  avec  un  redoublement  de  vivacité. 
11  faut  que  des  événements  inattendus  provoquent  des  résolu- 
lions  soudaines.  Voyez  ce  qu*est  pour  eux  l'activité  non  pré- 
méditée, quel  puissant  appel  à  leur  énergie  n'est  pas  un  plai- 
sir imprévu.  Un  cerf-volant  s'abat  dans  le  pré  voisin;  que 
d'émotion  parmi  les  enfants  à  cette  nouvelle  !  que  de  rou- 
geur sur  les  jeunes  fronts  !  quelles  courses  I  quelle  ardeur  I  il 
semble  qu'un  vent  impétueux  emporte  ces  feuilles  légères. 
Comme  on  franchit  les  fossés,  les  palissades  I  de  combien  de 
ressources  n'a-t-on  pas  l'idée  pour  prendre  possession  de  ce 
bienfait  du  sort  I  Puis  tout  a  coup  le  zèle  fait  place  k  l'adresse  ; 
on  soulève  avec  précaution  cet  objet  fragile,  et  l'indignation 
la  plus  vive  éclate  contre  Tétourdi  qui  le  manie  avec  trop  de 
radesse.  Bientôt  le  cerf-volant  est  apporté  en  triomphe  ;  mo- 
ment de  fierté,  d'ivresse,  de  vive  gaieté  ;  mais  Tarde  ur  sé- 
rieuse qui  avait  précédé  était  l'effet  d'une  plus  forte  impulsion 
de  l'âme. 

Le  plaisir  vivement  éprouvé,  nous  en  conviendrons,  ne 
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paraît  pas,  dans  ses  effets  immédiats,  favorable  a  rédocaiion, 
surtout  aux  études  ;  il  distrait  de  l'idée  du  devoir,  il  nuit  à 
l'application  ;  l'activité  qu'il  met  en  jeu  n'est  pas  aisément 
gouvernée;  on  ne  sait  trop  que  faire  de  la  multitude  de  dé- 
sirs qu'il  suscite  chez  les  enfants  ;  et  lorsqu'il  s'est  prolongé, 
il  faut  recommencer  tout  <Je  nouveau  l'œuvre  difficile  de  les 
soumettre  à  la  règle.  Ne  doit-on  pas  craindre  encore  d  exciter 
en  eux  un  besoin  de  variété,  d'émotions  nouvelles,  qui  ré- 
pande de  l'insipidité  sur  le  cours  accoutumé  de  la  vie  ?  Ces 
considérations  ne  sont  pas  sans  valeur  s'il  s'agit  de  divertisse- 
ments recherchés  et  extraordinaires.  Aussi  ceux-là  peut-être 
ne  doivent  être  accordés  que  par  exception  et  dans  des  cir- 
constances particulières. 

Si  le  bonheur  habituel  règne  vraiment  dans  nos  familles, 
ne  changeons  rien.  Quand  nos  enfants  sont  gais,  animés,  bien 
en  train,  tout  va  sans  doute  le  mieux  du  monde.  Mais  com- 
bien souvent  une  secrète  langueur  ne  se  gUsse-t-elle  pas  daos 
la  vie  la  mieux  ordonnée?  11  est  d'ailleurs  un  défaut  fré- 
quent, peut-être  le  plus  inviocible,  le  plus  nuisible  à  tout 
progrès,  Tindolence,  l'apathie,  auquel  il  se  peut  que  des  émo- 
tions agréables  et  un  peu  vives  soient  un  moyen  de  remédier. 
Du  moins  il  n'en  est  guère  d'autre  qui  soit  efficace,  car  c'est 
ici  que  se  reconnaissent  surtout  les  bornes  de  notre  pouvoir. 

L'énergie  de  Texistence  morale  paraît  un  don  immédiat  du 
Créateur  et  Teffet  d'une  organisation  particulière;  Téduca- 
tion  a  bien  plus  de  puissance  pour  modérer  l'élan  que  pour 
l'exciter.  On  peut  dire  aux  enfants,  de  même  qu'aux  hommes  : 
Réglez  vos  désirs,  restez  maîtres  de  vous-mêmes,  considérez 
les  conséquences  de  vos  actions  ;  on  ne  peut  guère  leur  dire  : 
Vivez  plus  fort,  que  les  objets  de  vos  désirs  vous  enflamment 
davantage,  préférez  un  noble  exercice  de  vos  forces  au  repos. 
Chacun  sent  qu'il  n'est  pas  entendu  quand  il  propose  des 
jouissances  dont  on  n'a  pas  besoin,  en  échange  de  la  Iran* 
quillilé  qu'on  .apprécie. 

Il  est  des  stimulants  différents  selon  les  esprits  et  les  âges  ; 
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mais  il  parait  qu'an  des  ressorts  destinés  a  exciter  le  mouve- 
ment dans  de  jeunes  âmes,  c'est  le  plaisir.  Si  la  dissipation 
d'esprit  qu'il  amène  nous  contrarie,  il  n'en  tend  pas  moins  k 
guérir  l'engourdisscmeat,  et  parfois  à  ranimer  ainsi  la  vie 
morale.  La  douleur  ne  produit  rien  de  pareil  ;  ce  moyen  de 
régénérer  Thomme  échoue  le  plus  souvent  devant  la  jeu- 
nesse ;  sous  le  nom  de  punition  elle  peut  avoir  pour  l'éduca- 
tion une  utilité  passagère,  mais  le  chagrin  prolongé  n'amé- 
liore pas  les  enfants;  il  les  rend  égoïstes,  moroses;  il  les 
paralyse.  La  joie,  au  contraire,  dilate  leur  âme  ;  elle  les  rend 
aimants,  communicatifs,  généreux  ;  c'est  une  sève  qui  circule 
jusque  dans  les  dernières  ramifications  de  Torganisation  phy- 
sique et  morale.  Et  sans  doute  la  Providence,  qui  emploie 
quand  il  faut  des  moyens  moins  doux  pour  nous  corriger,  n'a 
pas  prodigué  dans  le  premier  âge  le  plaisir,  sans  avoir  un  but 
plus  élevé  que  la  jouissance.  Ce  sera  donc  comme  un  stimu- 
lant souvent  nécessaire  que  nous  considérerons  le  t>laisir. 
Comme  tel  il  sera  distribué  avec  une  judicieuse  économie, 
d'abord  pour  rester  toujours  stimulant,  puis  pour  rester  tou- 
jours plaisir  ;  car  qui  ne  sait  combien  il  perd  aisément  ses 
bons  effets  et  son  caractère  ?  Trop  enivrant  ou  trop  prolongé, 
il  produit  précisément  le  contraire  de  ce  qu'on  désire,  il 
amollit. 

Ce  qu'on  doit  surtout  éviter,  c'est  la  durée  d'un  état 
d'étourdîssement  et  de  vertige  dîjns  lequel  certains  divertis- 
sements plongent  les  enfants.  Ainsi  ceux  des  grandes  per- 
sonnes, les  bals,  les  concerts,  les  spectacles,  sont  en  général 
mauvais  pour  eux.  Dans  de  telles  occasions  l'heure  avancée, 
la  foule,  la  chaleur,  les  illuminations,  la  musique,  multiplient 
pour  eux  des  sensations  a  la  fois  fortes  et  vacillantes  qui  ne 
leur  valent  absolument  rien.  Aussi,  le  lendemain,  leur  affais- 
sement, leur  regard  vague,  leur  inaptitude  à  l'application, 
montrent  qu'on  les  a  tirés  de  l'état  sain  et  naturel  de  ren- 
tance.  £t  je  ne  parle  pa^  de  la  vanité,  des  impressions  anti- 
cipées, des  passions  même  d'un  autre  fige  qui  se  développent 
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alon.  Si  l'on  accorde  de  tels  plaisirs,  que  ce  soit  du  moins 
avec  une  extrême  sobriété,  et  uniquement  dans  le  but  que 
l'inconvénient  parfois  très-réel  de  l'interdiction  ne  surpasse 
pas  celui  de  la  chose  môme. 

En  revanche,  les  jeux  en  plein  air,  les  courses,  le  ballon, 
lapaume^  la  natation,  l'équitation,  s'il  est  possible,  voilà  des 
diverlissements  naturels  aux  jeunes  garçons.  Mais*'ces  exer- 
cices rentrent  tellement  dans  le  régime  quotidien  d'une  cda- 
cation  fortifiante,  qu'ils  n'impriment  pas  aux  esprits  un  nou- 
veau cours.  Quelques  jours  de  suite  consacrés  à  une  diver- 
non  plus  complète  sont  parfois  l'occasion  d'un  autre  genre 
^*élan. 

Il  est  utile  pour  Tlnstituteur  de  faire  naître  des  situations 
qui  donnent  lieu  à  des  observations  nouvelles,]|et  il  l'est  pour 
les  élèves  de  savoir  rompre  leurs  vieilles  habitudes  k  point 
nommé,  en  secouant  le  joug  des  besoins  artificiels  que  notre 
dvilisàtion  enfante.  Rien  ne  répond  mieux  à  ce  double  but 
que  de  courts  voyages,  surtout  ces  voyages  pédestres  et  aven- 
tureux où  Ton  n'a  pas  pourvu  a  toutes  choses  d'avance.  Aucun 
projet,  aucune  récompense  n'agit  aussi  fortement  sur  l'ima- 
gination des  enfants.  L'idée  exagérée  qu'ils  se  font  de  leurs 
forces,  des  merveilles  qu'ils  découvriront,  du  précieux  butin 
qu'ils  recueilleront,  les  enflamme  du  plus  beau  zèle;] les 
préparatifs  sont  déjà  un  enchantement.  Puis  vient  Texpé- 
rience  avec  ses  suites  diverses,  avec  son  cortège  de  joies  ines- 
pérées, de  désappointements  subits,  de  vanité  tour  à  tour 
'  blessée  ou  satisraite,  d'abattement  et  parfois  de  gaieté  dans 
les  revers  ;  tout  y  est,  tout  est  épreuve  de  la  vie,  tout  est  in- 
struction pour  rélève  et  l'instituteur.  Les  qualités  bonnes  et 
mauvaises,  l'égolsme  ou  l'obligeance,  la  résignation  ou  Tim- 
patience,  tout  se  dévoile,  tout  prend  couleur,  et  le  caractère 
se  prononce. 

Quand  on  a  le  bonheur  d'avoir  pour  amis  des  pères  de  fa- 
mille éclairés  et  vigilants,  c'est  encore  pour  nous  une  chose 
utile  que  de  leur  confier  nos  fils  sans  précepteur  ^  sans  appui 
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extérienr  d'aucane  sorte,  dorant  qaelqoefli  Jours  consacrés  au 
plaisir.  Gomme  dans  toutes  les  familles  il  y  a  des  objets 
négligés  et  des  objets  tenus  en  grande  importance,  Fayeugle- 
ment  de  quelques  parents  sur  certains  points  est  compensé 
par  la  clairvoyance  des  autres,  et  tous  les  défauts  sont  aper- 
çus. 11  sort  de  là  pour  nous  des  vérités  souvent  désagréables^ 
mais  des  vérités  ;  et  ne  doit-on  pas  les  accueillir  toutes? 

De  plus,  nous  ne  connaîtrons  jamais  nos  enfants  si  nous  ne 
trouvons  pas  moyen  do  savoir  comment  ils  sont  jugés  par 
leurs  camarades.  Jamais,  dans  la  société  de  gens  raisonnables» 
ils  ne  se  montrent  eiactement  ce  qu'ils  sont.  Trop  intéressés 
à  nous  désarmer,  knous  plaire,  ils  ont,  jusque  dans  le  louable 
désir  d^être  bien  sages,  quelque  cbose  qui  approche  de  l'afféc- 
tation.  C'est  dans  les  rapports  d'égalité  que  la  franchise  se 
développe  ;  elle  jaillit  parfois  rude  et  sauvage  ;  mais  enfin 
elle  est  de  bon  aloi.  Plus  libres  eux-mêmes  et  plus  librement 
appréciés,  les  enfants  nous  apparaissent  sous  un  jour  nou- 
veau. Souvent  rinslituteur  a  le  chagrin  de  voir  que  tel  élève 
intelligent  et  docile,  son  iavori  à  Theure  des  leçons,  manque 
de  fermeté;  de  franchise,  des  qualités  généreuses  qui  marquent 
les  rangs  parmi  les  égaux.  Il  voit  que  la  capacité  pour  Tétude 
n'est  pas  le  tout,  et  il  juge  ses  élèves  comme  hommes  futmrs» 
non  comme  écoliers  de  Tannée. 

Les  nombreuses  réunions  d'enfants  au  moment  des  jeut 
sont  un  des  avantages  les  plus  certains  de  l'éducation  pu- 
blique. C'est  aussi  celui  qu'on  a  le  moins  contesté  à  notre 
collège  de  Genève,  établissement  célèbre  autrefois,  et  auquel 
divers  perfectionnements  préparés  par  des  hommes  habiles 
rendront,  ilfaulTespérer,  Sim  ancienne  réputation.  Au  moins 
on  n'en  bannira  pas.ces  amusements  dont  jouit  si  vivement 
la  jeunesse,  et  dont  le  souvenir  sourit  encore  k  l'âge  avancé, 
lê  local  nommé  la  cour  du  collège,  cette  enceinte  où  tout  un 
peuple  d'enfants  se  livre  à  des  jeux  animés,  turbulents  sans 
doute,  mais  que  leur  succession  périodique  depuis  des  siècles 
rend  presque  respectables  par  leur  ancienneté,  cette  enceinte 
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est  ane  école  oit  la  vie  humaine  s'apprend.  L^  s'acquièrent  à  la 
fois  de  réian  et  de  rexpérience,  la  force  qui  réprime  et  celle 
qui  porte  en  avant.  C'est  là  qu'il  se  fait  justice  des  travers, 
des  prétentions  exagérées.  C'est  là  que  la  prééminence 
n*est  obtenue  que  par  un  ensemble  de  qualités  qui  seront 
toujours  les  vrais  éléments  de  la  supériorité  parmi  les 
hommes* 

A  l'influence  de  ces  plaisirs  se  joint,  pour  notre  beau  pays, 
celle  des  fôtes  annuelles,  qui  sont,  si  l'on  peut  le  dire,  une 
éducation  patriotique  pour  le  peOple  entier.  D*abord  vient  la 
majestueuse  solennité  dans  laquelle  le  nombreux  cortège  des 
écoliers,  les  régents  de  chaque  classe  à  la  tête,  se  rend  dans 
le  temple  au  son  de  la  musique.  Là,  le  corps  entier  des  ma- 
gistrats et  des  professeurs  do  l'académie ,  rangés  au  fond  de 
réglise ,  domine  un  vaste  demi-cercle  d'enfants,  et  le  chef 
temporaire  de  la  république ,  tout  en  couronnant  les  travaux 
heureux^  paraît  bénir  aussi  la  jeunesse  entière  et  invoquer 
pour  elle  le  secours  du  cïeW  A  celte  solennité  se  rattachent 
plus  tard  des  fêteschampêtres,  jours  fortunés  où  le  vainqueur 
se  concilie  la  faveur  de  ses  rivaux  en  leur  préparant  mille 
plaisirs.  Un  énorme  chariot  de  forme  rustique ,  mais  décoré 
pour  l'occasion,  va  prendre  les  enfants  à  la  porte  de  la  ville  ; 
les  plus  petits  l'ont  bientôt  rempli,  les  grands  suivent  à  pied, 
et  de  toutes  parts  éclate  la  joie.  Arrivés  à  leur  destination,  cette 
fourmilière  d'enfants  se  lance  dans  la  prairie.  Là,  en  face  de 

•I .  Cette  fête,  il  faut  Tavoner,  contribae  à  exciter  chez  les  écoliers  la  vire 
émulation  que  J'ai  blâmée,  et  peat-ëtre  troii?era-t-oo  qae  je  me  contredis 
lorsque  J'en  parle  favorablement.  M^is  il  y  a  bien  autre  chose  dans  cette  insti- 
tution  qu'une  distribution  de  prix.  C'est  d'abord  la  fête  des  promotions,  c'est- 
à-dire  la  célébration  d'un  nouveau  degré  d'avancement  dans  l'instruction  d'une 
génération  entière  ;  c'est  ensuite  l'occasion  d'un  compte  rendu  aux  magistrats 
et  à  tout  le  peuple,  non-seulement  de  ré(^cation,  mais  des  progrès  scienti- 
fiques et  industriels  qui  ont  signalé  le  cours  de  l'année.  Enfin  c'est  un  hom- 
mage offert  à  la  religion  et  aux  lumières  dans  un  petit  pays  dont  la  religion  et 
les  lumières  sont  la  vie  et  la  force.  Un  peu  de  mal  nous  fera-t-il  oublier  le 
bien  ?  N'y  a-t-il  pas  du  mélange  en  toutes  choses,  et  les  convictions  plus  aus- 
tères de  l'âge  mûr  devront-elles  effacer  en  nous  les  douces  impressions  de  la 
jeunesse? 
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notre  lac  d'azar  et  des  Alpes  resplendissantes  dont  les  cimes 
de  neige  sont  bientôt  rongies  par  le  soleil  du  soir,  se  trouvent 
réunis  les  parents^  les  amis,  les  sœurs  des  élèves.  Des  mâts 
de  cocagne,  des  carrousels,  des  escarpolettes,  amusent  les 
plus  jeunes ,  tandis  que  des  jeux  de  barres ,  des  luttes  de 
course  et  d'adresse  occupent  les  aînés,  et  partout  se  rem« 
portent  des  prix  assortis  au  goût  de  chaque  âge.  Uo  goûter 
abondant,  puis  un  feu  d'artifice,  couronnent  la  fête.  Enfin, 
lorsque  la  nuit  a  interrompu  les  jeux,  hélas  1  lorsqu'il  faut 
que  tout  finisse,  les  chants  qui  retentissent  encore  au  loin 
dans  le  chariot  qui  s'en  va,  montrent  que  le  trésor  de  joie 
n'est  pas  épuisé,  et  qu'il  restera  un  long  souvenir  de  cette 
journée. 

Si  Ton  ajoute  a  l'effet  de  ces  plaisirs  ceux  qu'amènent  des 
anniversaires  chers  au  peuple,  les  vieilles  chansons  nationales 
qu'on  y  répète ,  les  fêtes  navales  ou  militaires  qui ,  sans  être 
destinées  aux  enfants ,  les  animent  tous  et  font  battre  leur 
cœur  d'amour  pour  la  patrie ,  on  comprendra  que  Genève 
est  toute  leur  vie  aimée  d'eux  comme  le  serait  un  ami,  que 
rien  n'en  peut  affaiblir  l'image  distincte  et  vive,  et  que,  si  on 
la  nomme  à  bon  droit  le  paradis  de  la  jeunesse ,  il  n'en  est 
point  d'auïre  sur  cette  terre  pour  ses  citoyens. 

Qu'on  me  pardonne  ces  détails  ;  dans  un  ouvrage  où  je  me 
plains  du  manque  des  faits,  il  me  faqt  du  moins  relever  ceux 
que  j'observe.  J'ignore  jusqu'à  quel  point  ce  grand  essor  de 
la  jeunesse  est  parliculier  a  notre  pays  ;  je  sais  qu'il  y  existe, 
et  les  avantages,  à  ce  qu'il  me  semble,  en  passent  les  incon- 
vénients. Ainsi  non-seulement  se  sont  formés  des  savants  qui 
y  ont  participé  comme  les  autres,  mais  ainsi  se  forme  une 
race  active ,  hardie ,  entreprenante  sans  témérité ,  propre  a 
parcourir  le  monde  entier  avec  une  bonne  chance  de  résister 
à  Tentraînement  des  mauvais  exemples,  propre  surtout  h 
traiter  d'intérêts  réels  avec  tous  les  hommes,  sans  les  tromper 
et  sans  se  laisser  tromper  par  eux.  C'est  ainsi  que  se  préparent 
les  nombreux  essaims  que  jette  à  chaque  instanf  notre  pclile 
lu  16 
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rache,  une  rndie  qni  ne  peut  ni  nourrir  ni  renfermer  la  po- 
pulation qu'elle  voit  naître,  mais  qui  donne  ii  Tenfanee  une 
éducation  forte,  aux  vieillards  un  asile  plein  de  douœur,  aui 
absents  enfin  un  centre  d^espëranees  qui  les  rallie,  et  qui, 
s*il  ne  leur  tient  pas  la  promesse  trop  incertaine  du  bonheur, 
leur  réserye  au  moins  des  consolations  infaillibles. 

Dans  tous  les  pays,  les  nombreux  enfants  que  rassemble 
réducation  publique  sont  naturellement,  dans  leurs  jeux, 
égaux  entre  eux  et  républicains,  ce  qui  développe  en  eux  un 
sentiment  de  liberté  et  de  force  qu'on  acquiert  moins  souvent 
sous  le  toit  paternel.  En  revanche ,  l'éducation  privée  peu 
trouver  quelque  compensation  k  ces  avantages,  dans  des  amU' 
sements  toujours  plus  choisis,  plus  faits  pour  exercer  l'esprit 
a  mesure  que  s'approche  Tadolescence. 

Des  fêtes  de  famille,  la  célébration  d'heureux  annirer- 
saires,  amènent  k  leur  suite  et  le  déploiement  de  tous  les  ta- 
lents et  les  diverses  inventions  d'une  imagination  riante.  Des 
lanternes  magiques^  des  ombres  chinoises  dont  les  jeunes 
gens,  aidés  de  leurs  sœurs,  colorient  les  verres  ou  découpent 
les  figures;  des  marionnettes  dont  les  uns  construisent  le 
théâtre  et  les  autres  fabriquent  les  acteurs  ;  des  proverbes, 
des  pièces  de  circonstance  où  les  incidents  de  la  vie  domes- 
tique sont  tantôt  burlesquement  travestis,  tantôt  reproduits 
d'une  manière  intéressante  ;  parfois  des  représentations  dra- 
matiques plus  relevées  :  voilà  aatant  d'occasions  où  éclate  une 
pure  joie,  où  la  surprise  des  parents,  leur  enchantement,  leur 
attendrissement  immanquable,  resserrent  encore  d'intimes 
liens,  augmentent  de  toutes  parts  le  désir  de  se  plaire,  et  raf- 
fermissent la  sagesse  dam  les  âmes  ouvertes  aux  plus  douces 
impressions. 
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CHAPITRE  III. 

C0VSXDIRATIOH8  SUR  l'^DUCATIGH  FUBLXQUB  KT  iMDVOkTtOa  VRXTBB. 

L'obéissance  k  la  loi  Bomnet  la  yolonté  sans 
l'affaiblir,  tandis  qne  l'obéissance  à  Tbomme  le 
bleaie  ou  l'énenre.  anonyme. 

En  embrassant  dans  nos  observations  les  quatre  années  qui 
précèdent  l'adolescence,  nous  avons  de  beaucoup  dépassé  le 
moment  où  la  question  qui  va  nous  occuper  se  décide  ordi- 
nairement dans  les  familles.  Mais  cette  infraction  a  l'ordre 
des  temps  était  utile  k  notre  dessein.  Il  fallait  avoir  tracé  Ve^ 
quisse  du  caractère,  de  la  situation  dans  la  vie ,  des  goûts, 
des  plaisirs  même  des  grands  enfants,  pour  que  le  choix  que 
nous  ferons  entre  l'éducation  publique  et  privée,  parût  mo- 
tivé k  leur  égard.  A  présent  nous  nous  reporterons  un  peu 
ea  arrière  pour  nous  associer  k  la  délibération  des  parent». 
Une  fois  l'âge  de  dix  ou  douze  ans  arrivé,  il  faut  convenir  que 
les  pères,  déjk  décidés  en  faveur  de  l'éducation  publique,  ne 
peuvent  plus  différer  de  se  séparer  de  leur  fils ,  et  que  ceux 
mêmes  qui  n'avaient  pas  cru  un  tel  sacrifice  nécessaire  sont 
souvent  réduits  k  s'y  résigner. 

Triste  sacrifice  en  effet ,  particulièrement  pour  les  mères , 
triste  surtout  quand  la  séparation  est  complète  et  qu'il  faut 
perdre  entièrement  de  vue  ces  enfants  suivis  avec  tant  de 
soin  I  Gomment  livrer  au  rude  vent  de  la  vie  ces  tendres  reje- 
tons si  heureusement  conservés?  comment  laisser  altérer  cet 
extérieur  aimable,  ces  manières  polies  qu'on  a  eu  tant  de 
peine  a  former?  pourquoi  surtout  exposer  leurs  mœurs  jus- 
que-la si  pures?  les  priver  de  ce  culte  domestique,  source 
abondante  de  sagesse  et  de  sympathie  universelle?  Pourquoi? 
Parée  que  souvent  il  le  faut ,  parce  que  la  première  éducation 
n'a  d'ordinaire  été  ni  assez  religieuse  ni  asse^  ferme,  et  que 
ses  prii^çipaox  ressorts  ont  cessé  4'9gir  ;  las  parents  opt  corn-* 
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muniqué  aux  enfants  leurs  défauts  sous  d'autres  fonnes  ;  ils 
ont  été  tour  à  lour  faibles  et  rudes,  et  comme  ils  n'ont  pas  su 
faire  de  la  règle  une  loi  sacrée,  ils  ont  été  obligés  d'interposer 
à  tout  moment  leur  autorité  qui  dès  lors  s'est  vite  usée.  Le 
caractère  viril ,  en  se  développant  chez  les  jeunes  garçons,  les 
a  fait  répugner  à  la  dépendance  personnelle,  tandis  qu'ils  se 
fussent  aisément  plies  à  l'observation  de  Tordre  établi.  Bientôt 
la  nature  temporaire  du  gouvernement  paternel  commençant 
à  se  faire  sentir  de  part  et  d'autre,  on  ne  se  donne  plus  la 
peine  de  rien  arranger,  tout  languit,  tout  se  relâche,  tout  va 
au  jour  le  jour,  et  les  abus  s'introduisent  en  foule.  L'arrêt  par 
lequel  un  père  envoie  son  fils  au  collège  est  le  dernier  acte 
d'un  empire  que  la  lassitude  lui  fait  abdiquer,  et  il  se  trouve 
heureux  de  pouvoir  le  justifier  par  des  raisonnements  sans 
nombre. 

Quand  on  examine  la  question  indépendamment  de  Texpé- 
rience,  on  reconnaît  qu'il  est  de  puissants  motifs  pour  se  dé- 
cider en  faveur  de  l'éducation  publique.  Si  l'on  veut,  en  effet, 
comparer  impartialement  les  deux  éducations,  ce  sont  les  plus 
hauts  degrés  de  perfection  qu'il  faut  mettre  en  parallèle  dans 
chacune.  Mais  quand  un  père  parviendrait  à  déterminer  quel 
est  le  meilleur  des  instituts  existants,  jamais  il  ne  pourrait 
affirmer  que  le  mode  d'éducation  privée  qu'il  emploiera  sera 
le  plus  parfait  de  tous.  S'agit-il  d'un  établissement  public? 
toutes  les  informatiofns  sont  possibles.  Le  caractère  et  les 
lumières  des  chefs  ^  les  progrès  plus  ou  moins  rapides  des 
élèves,  le  jugement  qu'on  a  porté  d'eux  à  la  sortie  de  l'insti- 
tut, tout  se  sait  avec  un  certain  degré  d'exactitude.  Enfin, 
l'on  rassemble  bien  des  données  qui  manquent  complètement 
dans  l'autre  cas. 

H  est  certain  que  nous  sommes  dans  une  obscurité  pro- 
fonde sur  le  résultat  de  l'éducation  que  nos  fils  recevront 
chez  nous.  Le  père  se  chargerait  de  la  lui  donner  lui-môme 
qu'il  n'en  serait  pas  plus  éclairé.  Qui  peut  d'avance  se  con- 
naître comme  instituteur?  Qui  peut  dire  quels  sont  ses 
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talents,  sa  patience,  sa  fermeté,  sa  pénétration ,  son  adresse? 
car  il  faut  de  tout  cela  saccessivement.  Qui  peut  se  promettre 
d'être  assez  sévère  s'il  veut  être  aimé,  et  assez  aimé  s'il  veut 
êlre  sévère?  Comment  ne  pas  craindre  d'user  Teffet  de  la  voix 
paternelle  dans  les  cent  mille  chicanes  de  renseignement ,  et 
d*cQ  compromettre  Tantorité  pour  les  grands  objets?  Cette 
dirSculté,  qui  a  mille  fois  été  surmontée  avec  succès,  est  encore 
une  de  celles  qui  effraient  le  plus  les  parents. 

On  peut  donner  des  précepteurs^  et  c'est  ïk  une  grande 
ressource.  Sans  doute,  des  précepteurs^  il  en  est  d'excellents  ; 
mais  où  les  trouver?  Toutes  les  qualités  qu'on  pourrait  dé- 
sirer dans  un  ami^  dans  un  frère,  dans  un  associé  h  la  plus 
délicate  et  la  plus  importante  des  entreprises,  il  faut  les  sup- 
poser chez  ceux  auxquels  on  ose  confier  ses  fils;  néanmoins 
c'est  presque  toujours  aveuglément  qu'on  est  obligé  de  les 
prendre. 

Comment  n'y  a-t-il  pas  des  hommes  qui  se  vouent  exclusive- 
ment a  l'état  de  précepteur?  Comment  n'a-t-on  presque  jamais 
à  ctioisir  qu'entre  ceux  qui  ont  d'autres  destinations  et  ceux 
qui  les  ont  toutes  manquécs?  Le  métier  de  former  des  âmes 
et  des  esprits  ne  mériterait-il  pas  un  apprentissage?  Que 
n'existe-t-il  des  écoles  normales  où  une  réputation  bien  éta- 
blie de  moralité  et  de  science  chez  les  chefs  donnerait  l'espoir 
de  retrouver  les  mômes  qualités  chez  leurs  disciples?  De  pa- 
reils établissements  subviendraient  aux  besoins  d'une  multi- 
tude de  familles,  et  ouvriraient  a  des  jeunes  gens  sans  for- 
tune une  carrière  honorable  dans  le  monde  entier,  puisque 
les  instituteurs  des  pays  très-civilisés  seraient  recherchés  dans 
tous  les  antres. 

En  supposant  un  heureux  choix ,  le  meilleur  instituteur  ne 
peut  jamais  que  remplacer  le  père,  et  les  mêmes  difficultés 
s  offriront  a  lui.  Avec  un  pouvoir  plus  contesté,  il  rencontrera 
aussi  l'éternel  obstacle  a  l'instruction ,  k  savoir  Timpossibilié 
de  faire  comprendre  aux  enfants  la  nécessité  de  certaines 
éludes.  Cet  obstacle,  l'éducation  publique  n'a  point  à  le  sur- 
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monter.  Aucun  écolier  ne  trouve  étrange,  dans  un  coUégCi 
que  son  goût  ne  soit  jamais  consulté  ;  l'exemple  donné  par  la 
masse  est  une  telle  autorité^  qu'il  ne  suppose  pas  qu'on  pût 
enseigner  autre  chose  que  ce  qu'on  enseigne.  Des  exercices 
qui  devraient  lui  paraître  arbitrairement  choisis,  lui  semblent 
toujours  nécessaires.  Ainsi ,  on  a  vu  un  élève  du  collège,  très- 
intelligent,  montrer  une  véritable  surprise  en  apprenant  qu'il 
y  avait  dans  le  monde  de  grands  garçons  qui  ne  savaient  pas 
décliner  mensa  (la  table). 

Dans  réducation  privée,  au  contraire,  tout  est  mis  sans 
cesse  en  question.  La  répugnance  qu'éprouve  toujours  un  en- 
fant pour  l'assujetlissement  prend  la  forme  d'une  antipathie 
pour  telle  étude,  pour  celle  surtout  qui  exige  le  plus  d'appli- 
cation ;  et  s'il  peut  s'appuyer  de  l'exemple  d'autres  enfants  a 
qui  l'on  n'impose  pas  le  même  travail ,  il  trouve  son  institu* 
teur  tellement  (yrannique  et  capricieux  que  celui-ci  finit  par 
douter  de  ses  droits.  De  là  une  versatilité  continuelle  dans  les 
méthodes  et  dans  les  objets  d'enseignement. 

Une  autre  difficulté  résulte  encore  de  l'absence  de  points 
de  comparaison  pour  faire  connaître  à  l'élève  ce  qu'on  est  en 
droit  d'attendre  de  lai.  Dans  une  éducation  solitaire  on  ne 
saurait  s'empêcher  de  tout  juger  moralement  ;  c'est  naturel 
sans  doute  et  c'est  louable;  mais  de  Ik  vient  pourtant  qae 
l'instruction  reste  faible  et  superficielle.  Quand  un  enfant  au- 
quel on  a  donné  a  exécuter  une  tâche  qui  n'est  pas  vraiment 
au-dessns  de  ses  forces,  paraît  s'être  appliqué  en  y  travaillant, 
qu'il  a  été  fidèle  à  ne  pas  se  laisser  distraire,  comment 
prendre  sur  soi  de  le  gronder,  lors  même  que  son  ouvrage 
est  pitoyable?  Sa  volonté  a  été  évidemment  bonne,  mais  non 
vigoureuse,  mais  non  de  nature  à  enlever  les  difficultés.  Il 
croit  avoir  fait  tout  ce  qu'il  a  pu,  il  ne  l'a  pas  fait  :  comment 
lui  persuader  qu'il  se  trompe? 

Faute  d'une  mesure  plus  certaine  pour  juger  de  la  volonté, 
le  succès  est  pour  nous  un  indice  de  sa  force,  et  il  faut  que  la 
connaissance  du  succès  d'autrui ,  fasse  tacitement  comprendre 
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à  l'eniiiDt  qu'an  moyeii  d'oii  pea  plus  d'efforts  il  aurait  pu 
réussir  lui-même.  Nous  serions  injustes  en  le  punissant  et 
nous  ne  pourrions  nous  y  résoudre;  mais,  au  collège,  l'ex- 
périence supplée  h  la  faiblesse  de  nos  leçons.  Ce  grand  maître 
lui  apprendra  deux  choses  :  Tune  que  le  résultat  seul  compte 
dans  un  monde  où  uni  pe  s'informe  des  intentions;  l'autre, 
que  lorsque  le  résultat  est  nul^  c'est  le  plus  souvent  parce 
que  Fintenlion  a  été  faible* 

Aucun  de  ces  inconvénients,  je  le  sais,  n'est  inévitable.  La 
raison ,  la  moralité,  la  science,  les  talents,  n'ont  point  ici-bas 
de  berceau  fixe.  Partout  on  les  voit  qui  prospèrent,  comme 
partout  on  les  voit  languir.  11  ne  s'agit  que  d'évaluer  les 
chances.  Ce  n'est  pas  même  sous  le  rapport  de  rinstruction 
que  la  prééminence  de  l'éducation  publique  est  le  plus  mar« 
quée.  Relativement  au  raffermissement  du  caractère,  au  dé- 
veloppement des  vertus  mâles  et  de  l'énergie,  elle  l'emporte 
plus  décidément* 

L'éducation  domestique,  prolongée  jusqu'à  l'âge  de  dix  ou 
douze  ans,  nous  a  paru  offrir,  entre  autres  avantages,  celui  de 
resserrer  les  liens  de  famille;  on  peut  former  chez  les  jeunes 
garçons  ces  habitudes  d'égards  et  de  politesse  qui  sont  pour 
ainsi  dire  la  civilisation  de  l'individu ,  et  donnent  déjà  de  la 
dignité  ë  celui  qui  les  a  contractées.  Mais  passé  cet  âge,  il  faut 
convenir  que  l'élève  y  échappera  difficilement  à  la  mollesse. 
Dans  un  paisible  ménage,  il  n'y  a  aucune  énergie  a  déployer. 
Tous  les  faibles  sont  protégés,  nul  n'a  besoin  de  se  défendre 
lui-même  ou  de  défendre  d'autres  que  lui  :  condilion  fort 
heureuse  sans  doute,  mais  où  la  force  d'âme  ne  s'acquiert  pas. 

Le  courage  matériel  pourrait  s'acquérir  encore.  La  gymnasr- 
lique,  d'autres  exercices  corporels,  accoutument  à  braver  les 
dangers  physiques.  Mais  le  courage  moral ,  mais  cette  qualité 
si  rare  et  si  précieuse  qui  consiste  dans  le  pouvoir  de  résister 
aux  caresses,  aux  flatteries  ou  à  la  violence  des  autres,  où  le 
prendrait-on  lorsque  la  résistance  est  un  tort  presque  vis-a-vis 
de  tout  le  monde?  Telle  est  pourtant  la  situation  de  l'enfant 
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élevé  sous  le  toit  paternel  ;  il  n'y  est  sur  un  pied  d'égalité  avec 
personne;  des  différences  d'âge  ou  de  condition  le  séparent  de 
tous  les  êtres  avec  qui  il  vit.  On  lui  dit  de  céder  aux  petits 
parce  qu'ils  sont  petits,  aux  grands  parce  qu'il  leur  doit  de  la 
déférence.  Comment  alors  se  ferait^il  une  idée  nette  de  la 
justice  ? 

Au  collège  il  n'en  est  pas  ainsi  :  là  Tégalité  est  complète; 
la  le  jeune  homme  apprend  a  connaître  ses  droits  comme  ceux 
des  autres.  Aucun  de  ses  camarades  n'étant  pour  lui  un  objet 
de  respeci  ou  de  générosité  particulière,  il  s'accoutume  a  ré- 
sister aux  sollicitations  comme  aux  menaces ^  quand  il  croit 
avoir  l'équité  pour  lui. 

Quelquefois,  il  est  vrai,  les  menaces  ne  sont  pas  sans  effet, 
la  colère  s'exprime  autrement  que  par  des  plaintes  ou  par  des 
larmes  ;  mais  dans  certaines  limites  il  n'y -a  peut-être  pas  là 
d'inconvénient  ;  l'âge  qui  précède  l'adolescence  est  presque 
le  seul  où  l'enfant  puisse,  sans  trop  de  risques,  se  faire  une 
juste  réputation  de  courage  parmi  ses  pareils,  puisque  alors  il 
affronte  des  dangers  réels  à  ses  yeux,  et  néanmoins  peu  graves 
en  eux-mêmes.  Plus  tard,  les  jeunes  gens  rentretront  dans  la 
politesse,  dans  les  égards;  les  querelles  auraient  des  consé- 
quences trop  sérieuses. 

D'ailleurs,  à  cet  âge^  il  est  temps  que  l'élève  commence  à 
vivre  d'une  ^ie  d'homme.  Il  est  temps  qu'il  fasse  partie  de 
cette  société  sans  mélange  de  femmes,  qui  après  s'être  réunie 
dans  les  collèges,  est  destinée  à  gouverner  ce  monde-ci.  Dans 
l'éducation  privée,  les  hommes  étant  le  plus  souvent  hors  de 
la  maison  pour  leurs  affaires,  les  femmes  s'y  trouvent  en  ma- 
jorité. L'élève  qui  passe  avec  elles  ses  heures  oisives  s'associe 
à  leurs  occupations,  à  leurs  intérêts;  les  très-petits  devoirs  de 
société  ou  de  parente  tiennent  trop  de  place  dans  ses  pensées. 
En  un  mot,  il  s'effémine  un  peu. 

Le  vrai  secret  de  maintenir  la  santé  du  corps  et  de  l'âme 
consiste  en  général  à  mener  de  front  un  système  de  ménage- 
ment et  un  système  d'aguerrissement,  en  faisant  prévaloir  à 
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propos  l'an  on  l'aotre.  Durant  la  première  enfance ,  les  mé- 
nagements doivent  dominer  ;  rien  de  trop  doox  et  de  trop  par 
ne  saurait  entourer  l'âge  tendre,  mais  comment  ne  pas  sentir 
ensuite  la  nécessité  de  fortiGer?  Sans  doute,  il  faut  toujours 
user  de  précautions,  toujours  interroger,  examiner,  tandis 
qu'on  en  a  le  droit  encore.  Mais  souvent  la  plus  grande  des 
iniiprudences  est  de  ne  soumettre  à  aucune  épreuve  Tôtrc 
auquel  la  vie  humaine  pourra  bien  ne  pas  les  épargner. 

Ainsi,  dans  l'éducation  publique,  l'on  acquiert  surtout  Fes- 
prit  de  conduite,  Fart  de  se  mettre  en  équilibre  avec  ses  pa- 
reils, de  connaître  jusqu'à  quel  point  il  faut  leur  imposer  par 
sa  fermeté  ou  s'en  faire  aimer  par  sa  complaisance ,  et  l'on 
apprend  a  les  servir  sans  se  rendre  leur  esclave.  L'élève  qui 
a  vu  de  près  le  jeu  des  passions  chez  d'autres  enfants,  est 
moins  dupe  et  moins  soupçonneux,  moins  imprudent  et  moins 
égoïste,  moins  scandalisé  des  mauvais  exemples  et  plus  capable 
à'Y  résister  ;  dès  lors  il  marchera  d*un  pas  plus  sûr  dans  sa 
carrière.  Il  saura  mieux  aussi  agir  sur  les  autres  ;  éclairé  par 
rcxpérience^  il  connaît  ce  qui  produit  ou  non  de  Teffct  sur 
eux. 

Oo  croirait  d'abord  que  ces  formes  originales  qui  caracté- 
risent fortement  un  individu  devraient  mieux  se  développer 
dans  le  genre  d'éducation  où  Ton  peut  cultivera  son  gré  les 
dispositions  particulières.  Pourtant  il  n*eu  est  pas  ainsi.  H 
sfî  peut  que  les  êtres  élevés  b  part  soient  plus  différents  entre 
eox  quant  au  fond  intime ,  que  ne  le  sont  les  élèves  de  l'in- 
struction publique,  mais  il  n'y  paraît  pas  au  dehors.  Embar- 
rassés pour  trouver  l'accord  avec  leurs  pareils ,  ne  sachant 
pas  bien  ce  qu'on  peut  hasarder  ou  ce  qu'il  faut  taire,  éprou- 
vant que  le  besoin  d'harmonie  avec  les  autres  surpasse  le  be- 
soin d'en  être  applaudi,  le  bon  sens,  s'ils  en  ont,  les  fait  aller 
au  plus  sûr,  et  ils  se  renferment  bien  souvent  dans  l'enceinte 
cies  idées  communes.  Semblables  en  cela  a  ces  étrangers  qui 
manifestent  peu  leurs  impressions,  et  nous  laissent  ignorer  co 
qui  les  distingue ,  parce  qu'ils  se  soumettent  k  Tisolemont. 
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AiDsi,  Vëlève  du  toit  paternel  a  souvent  moins  de  verve  har- 
die que  cet  écolier  qui  dès  son  enfance  a  vu  que,  pour  se  faire 
écouter,  il  faut  mettre  un  certain  mordant  dans  son  expres- 
sion et  dans  sa  manière. 

En  conséquence,  le  prédicateur,  Fauteur  dramatique,  l'ora-; 
leur  politique,  tous  les  hommes  enfin  qui  s'adressent  a  des 
réunions  populaires,  gagnent  k  former  en  eux-mêmes  l'esprit 
des  masses,  à  se  sentir  publie  plus  qu'individu.  Peut-étre  en 
est*il  autrement  du  poète  contemplatif,  da  métaphysicien,  du 
théoriste  ;  mais  quels  avantages  n'ont  pas  ceux  qui  ont  tour 
à  tour  recueilli  les  fruits  du  monde  et  de  la  solitude  ! 

Et  pourtant  l'éducation  publique  est  loin  d'user  de  tout 
son  pouvoir.  Uniquement  bornée  a  l'instruction,  elle  n'entre- 
prend pas  le  développement  de  Tétre  entier,  et  le  domaine  ou 
elle  a  le  moins  fait  usage  de  ses  moyens  est  précisément  celui 
où  son  influence  serait  la  plus  grande.  Qui  ne  connaît  la  na« 
ture  expansive  de  ses  sentiments  dont  la  culture  y  est  à  peine 
entreprise?  Un  élève  ne  fait  point  partager  aux  autres  ses 
talents,  sa  capacité,  mais  il  leur  communique  ses  affections 
avec  une  rapidité  qu'on  peut  appeler  électrique.  Et  comme 
des  instituteurs  vertueux  n'exciteraient  jamais  que  les  mou- 
vements les  plus  salutaires ,  comme  les  bons  sentiments  sont 
les  seuls  que  les  jeunes  gens  proclament  entre  eux  avec  cha- 
leur et  adoptent  avec  joie ,  tout  ce  que  le  cœur  peut  éprou- 
ver d'élevé  et  de  généreux  s'augmenterait  dans  une  progres- 
sion indéfinie. 

C'est  la  ce  qui  s'est  vu  au  quinzième  siècle  dans  un  insti- 
tut nommé  la  Maison  Joyeuse^  cité  avec  tant  d'agrément  par 
W^^  Guizot  ;  c'est  encore,  sans  aller  chercher  d'autres  exem- 
ples, ce  qu'on  voit  de  nos  jours  chez  M.  de  Fellemberg.  Un 
souffle  de  bienveillance ,  d'affection  mutuelle,  y  paraît  ani- 
mer une  famille  immense.  Les  élèves  plus  âgés  appellent  les 
plus  jeunes  nos  enfants.  Tous,  en  parlant  du  domaine  d'Hof- 
fivill,  disent  nos  champs,  nos  forêts^  nos  bâtiments^  et  ils 
appartiennent  à  vingt  nations  diverses.  Des  sentiments  à  la 
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(Ms  ëletés  et  dont  ^'épanchent  dans  les  chants  barmonietix 
qui  causent  Fémotion  la  plus  profonde.  Rien  de  tout  cela  ne 
s'efface,  à  ce  qu'il  parait.  Et  si  l'on  en  peut  juger  par  une  ex- 
périence encore  trop  courte,  les  élèves  de  cet  institut  jfbrment 
dans  tous  les  pays  une  société  d'amis  éclairés  :  résultat  déjà 
bien  avantageux  pour  les  habitants  si  souvent  errants  de  notre 
terre  bouleversée. 

Les  effets  des  impressions  communiquées  sont  si  puissants 
que  l'éducation  publique  en  profite  sans  le  savoir,  el  peut- 
être  les  sentiments  dont  elle  s'inquiète  peu  sont-ils  la  cause 
de  ses  succès  plus  que  les  mouvements  de  vanité  qu'elle  fo- 
mente. Le  zèle  excité  par  l'exemple  dans  les  collèges,  est  sou- 
vent un  dérivé  tardif  de  cette  sympathie  instinctive  qui  a  été 
la  source  de  tant  de  qualités  aimables  chez  les  petits  enfants. 
Il  peut  y  avoir  une  émulation  toute  bienveillante,  tout  exci- 
tée par  la  joie  de  marcher  d'accord  avec  des  êtres  qui  nous 
ressemblent.  Le  chant  le  moins  mélodieux,  répété  en  chceur, 
pfend  de  la  vie  ;  l'ouvrage  avance  avec  une  ardeur  redoublée 
dans  les  ateliers,  et  l'instinct  social  anime  chaque  travail  où  il 
se  déploie*.  Si  de  plus  le  maître  sait  favoriser  un  tel  mouve- 
ment, s'il  a  cette  gaieté  cordiale  qui  s'unit  si  souvent  à  la 
fermeté,  il  sera  considéré,  aimé  des  élèves  ;  le  désir  d'être 
approuvé  de  lui  sera  très-vif.  On  a  éprouvé  en  Angleterre  les 
bons  effets  d'une  émulation  désintéressée.  Dés  prix  y  ont  été 
proposés  aux  maîtres  dont  les  élèves  auraient  fait  le  plus  de 
progrès  ;  et  les  efforts  de  ceux-ci  ont  été  plus  grands  et  plus 
heureux  que  s'ils  avaient  aspiré  à  une  récompense  person- 
nelle. 

SI  donc  l'éducation  publique  connaissait  mieux  ses  res- 
sources, si  elle  mettait  en  jeu  avec  plus  de  force  ce  goût  de 
bien  faire,  ce  désir  de  progrès  qui  est  aussi  naturel  que  celui 
de  l'emporter  sur  des  rivaux,  elle  obtiendrait ,  je  crois ,  les 

4.  me  rmuurqne  semblable  se  trouve  consignée  dans  l'estimable  Journal' 
d'éducation  pnbUé  par  la  société  d'utiUté  publique  du  canton  de  Vaud  (  JuUl. 
1830,  p.  m  et  403). 
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mêmes  r^boUats  pour  l*instructioD,  et  quelle  différence  pour 
rëlatderâme! 

Mois  pour  agir  sur  Vâme,  il  faut  en  faire  vibrer  les  cordes 
sensibles  ;  il  faut  même  chez  Tenfant,  s'adressera  i'êlre  io té- 
rieur,  à  cet  être  qui  vit  et  grandit  en  lui,  et  qui  chaque  jour  se 
perfectionne  ou  se  déprave.  Et  comment  l'éducation  publique 
le  formera-t-elle,  sans  s'aider  de  la  religion?  Quelle  voix  plus 
péaétrante  empioiera-t-elle  si  jamais  elle  veut  s'adresser  au 
cœur?* El  je  ne  parle  point  ici  de  la  religion  régulièrement 
exposée.  La  diiïerence  des  cultes,  celle  même  des  opinions  dans 
ceitains  cultes ,  peuvent  faire  exclure  de  Tinstruction  donnée 
à  tous,  renseignement  des  dogmes  chrétiens.  Mais  la  religion 
universelle,  mais  ces  vérités  primitives  et  sacrées  qui  sont  au 
fond  de  tous  les  cultes,  au  fond  môme.de  tous  les  cœurs  em- 
preintsdu  sceau  de  Thumanilé,  ne  seront  elles  pas  répandues, 
infuses,  si  l'on  peut  le  dire,  dans  la  totalité  de  l'instruction? 
Mille  allusions ,  mille  appels  à  Tidée  d'un  Dieu  inGnimenl 
saint,  d'une  Providence,  de  l'immortalité  de  Tâmc,  d'une  ré- 
tribution future»  n'y  seront-ils  pas  entendus?  ne  viendront-ils 
pas  vivifier  Téducation,  lui  imprimer  un  caractère  de  sainteté? 
l'élément  céleste  n'y  cntrera-l-il  nulle  part?  tout  y  sera-t-il 
extrait  de  la  terre?  Et  les  profondes  persuasionfi,  seule  espé- 
rance de  ces  derniers  moments  doot  Tenfance,  hélas  !  est  sou- 
vent exposée  h  connaître  aussi  les  angoisses,  on  ne  les  expri- 
merait pas,  on  ne  les  supposerait  pas  sans  cesse  !  Une  désas- 
treuse coalition  entre  Timpiété  et  l  intolérance  priverait 
désormais  la  race  humaine  du  plus  bel  héritage  que  lui  ait 
laissé  le  passé,  de  ces  hautes  consolations  que  les  païens  eux- 
mêmes  ont  connues!  Faisons  des  vœux  pour  qu'il  n'en  soit  pas 
ainsi.  Qu'une  instruction  donnée  séparément  aux  enfants  des 
différents  cultes  chrétiens ,  supplée  à  ce  qui  manque  en  in- 
fluence morale,  en  pouvoir  régénérateur  a  la  religion  naturelle; 
mais  que  tous  les  enfants  en  entendent  proclamer  les  augustes 
vérités,  que  les  hommes  éclairés  qui  dirigent  dans  chaque 
pays  l'cducation  nationale,  s'accordent  a  cultiver  les  sentimenfs 
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les  plus  élevés  et  les  plus  intimes  qui  puissent  unir,  d'un  bout 
de  la  terre  a  Tautre^  toutes  les  créatures  d'un  même  Dieu. 


CHAPITRE  IV. 

AVANTAGES  DB  L*XKSTRUCnOir  CLASSIQUE  DURAHT  LA  rÉaiODB 
QUI  TEBCEOB  i/aDOLSSCBHCK. 

Le  genre  humain  tomberait  bien  bas  si  la  Jeu- 
nesse n'était  pas  admise  dans  le  temple  calme  et 
majestueux  du  patriotisme  antique. 

RICDTER. 

L'instruction  dans  le  premier  âge  nous  a  paru  avoir  deux 
principaux  objels.  L'instituteur  veut  accoutumer  les  enfants 
à  l'exercice  de  Taltention  ainsi  qu'à  l'observation  de  la  règle 
exacte,  et  il  leur  donne  avec  régularité  quelques  courtes  leçons  ; 
il  cherche  ensuite  à  intéresser  leur  esprit  à  un  certain  ensemble 
d'idées,  et  il  leur  communique  occasionnellement  diverses  con- 
naissances h  leur  portée. 

Mais  quelle  que  soit  la  forme  de  renseignement,  la  consti- 
tution de  cet  âge  exige  qu'on  ne  flxe  pas  trop  longtemps  Fat- 
tention  sur  le  même  objet  ;  la  variété  des  occupations  semble 
être  le  vœu  de  la  naturc.*^  L'exercice  de  Tesprit^  comme  celui 
du  corps,  peut  être  fréquent,  je  dirai  presque  continuel, 
pourvu  que  des  efforts  même  légers  ne  soient  pas  longtemps 
diriges  dans  le  même  sens  ;  vorlà  ce  que  des  expériences  bien 
faites  ont  mis  hors  de  doute.  À  (knève,les  écoles  de  très-petits 
enfants,  ainsi  que  les  écoles  lancastériennes ,  dans  lesquelles 
ils  passent  ensuite,  ont  montré  que  jusqu'à  Tâge  de  dix  a  onze 
ans,  les  élèves  avaient  fait  autant  de  progrès  dans  des  études 
variées,  que  leurs  contemporains  du  collège  en  avaient  fait  dans 
une  étude  unique. 

La  diversité  des  objets  d'enseignement  est  donc  décidément 
avantageuse  au  premier  âge  ;  mais  en  sera-t-il  de  même  pour 
Tâge  suivant?  C'est  là  une  question  douteuse,  un  sujet  qui 
II.  n 
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donne  lien  )i  de  sérieuses  réflexions.  Celles  que  je  vds  présen- 
ter soDt  peut-être  snsceptibles  de  s  appliquer  à  l'éducation 
publique,  et  pourtant  je  dois  me  hâter  de  dire  que  je  n'ai 
aucunement  en  vue  l'organisation  des  collèges  nationaux  *. 
Quand  il  s'agit  de  donner  une  même  instruction  a  des  enfants 
de  destinations  absolument  différentes,  il  y  a  trop  d'intérêts  a 
a  concilier,  trop  de  considérations  financières,  industrielles, 
politiques  même,  a  combiner ,  pour  que  je  puisse  entamer 
une  pareille  discussion.  Je  cherche  uniquement  ici  quelle  est 
l'instruction  la  plus  propre  à  développer  autant  que  possible 
Tesprit  humain,  durant  les  dernières  années  de  l'enfance. 
Et  certes  cette  question  est  bien  assez  vaste  pour  que  j'aie 
plutôt  h  m*excuser  de  la  traiter  que  de  ne  pas  la  compliquer 
de  plusieurs  autres. 

Comparons  ensemble  l'esprit  de  deux  figes,  et  prenons-iles 
k  une  grande  distance  pour  que  les  différences  soient  plus 
marquées.  A  huit  ans,  l'enfant  ne  songe  qu'à  s'acquitter  de 
la  tâche  du  jour  ;  il  veut  sans  doute  satisfaire  son  maître,  ce 
qui  répond  pour  lui  à  une  idée  de  devoir  et  un  peu  à  une  idée 
de  gloire  ;  d'ailleurs,  dans  l'étude  comme  dans  le  reste ,  il  ne 
cherche  que  l'amusement.  Quand  tout  est  neuf  pour  lui,  quand 
on  lui  donne  la  fleur  de  toutes  choses,  il  trouve  du  plaisir  à 
l'instruction  ;  mais  survient-il  quelque  difficulté  ;  une  bévue 
qu'il  commet  déplaît-elle  au  maître;  il  est  rebuté.  Alors  on 

4 .  J'ai  d'autant  moins  de  regret  d'avoir  laissé  de  côté  ce  sujet  qu'U  vient 
d'être  traité  avec  beaucoup  de  distinction  par  M.  Naville.  Sans  entrer  dans  au- 
èun  détail  sur  son  ouvrage  de  l'Éducation  publique^  qui  a  paru  lorsque  le 
mien  était  achevé,  je  dirai  que  les  légers  dissentiments  qu'on  peut  observer 
entre  cet  auteur  et  moi,  sont  dus  surtout  à  la  différence  des  points  de  vue.  Il 
m'importe  encore  plus  d'assurer  que  je  ne  crois  pas  m'étre  écartée  des  prin- 
cipes publiés  par  mon  père,  M.  de  Sraussnre.  Dans  un  temps  où  l'instmction 
élémentaire  se  réduisait  à  l'enseignement  des  langues  mortes,  M.  de  Saussure 
a  pu  désirer  qu'on  donnât  aux  enfants  quelque  connaissance  du  monde  phy- 
sique, mais  jamais  il  n'a  voulu  bannir  les  études  classiques  du  collège,  et  il  en 
a  fait  la  base  de  l'instruction  dans  sa  famille.  A  présent  qu'on  déprécie  de  toutes 
parts  ces  beUes  études,  j'ai  cherché  à  en  faire  sentir  l'utilité,  mais  après  avoir 
recommandé  l'observation  de  la  nature  comme  le  meilleur  moyen  de  dévelop- 
per rinteUigenoe  dans  le  premier  âge. 
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troiiTe  heurem  qu'un  nouvel  objet  vienne  lui  rendre  une  di»* 
position  meilleure.  Néanmoins  dans  chaque  étude  il  a  fait  un 
pas^  et  quand  le  lendemain  il  en  fait  un  autre,  à  la  longue  il 
se  trouve  avoir  avancé. 

Une  fois  Fadolescence  venue,  il  s'est  opéré  une  révolutioii 
chez  rélève  :  plus  d'ardeur  h  la  fois  et  plus  de  solidité  ne  lui 
permettent  pas  de  se  contenter  d'un  amusement  frivole.  Sa 
mobilité  même  a  diminué,  et  il  lui  faut  un  certain  temps  pour 
se  mettre  au  courant  de  chaque  suite  d'idées ,  mais  quand  son 
élan  est  pris,  il  avance  avec  rapidité,  avec  constance.  Alora 
un  double  intérêt  est  excité  en  lui ,  celui  de  la  chose  même 
qu'il  étudie  et  celui  de  l'agrandissement  de  son  esprit.  Des 
régions  inconnues  s'ouvrent  à  sa  vue,  et  il  veut  les  conquérir 
par  ses  efforts.  Plus  il  réussit  à  s'en  emparer,  plus  il  éprouve, 
plus  il  se  promet  de  jouissances  nouvelles,  et  il  entrevoit  dans 
le  lointain  que  ses  progrès  auront  pour  lui  des  conséquences 
heureuses.  Mais  soit  qu'il  cherche  la  vérité  d'une  manière 
désintéressée,  soit  qu'il  aspire  à  son  propre  succès,  c'est  pour 
lui  une  importunité  que  de  se  senlir  dérouté  sans  cesse.  Quand 
on  change  à  tout  moment  la  direction  de  ses  pensées ,  on  a 
ralenti  le  mouvement,  et  on  lui  cause  une  porte  de  forces. 

Dans  la  période  intermédiaire  entre  l'enfance  et  l'adoles- 
cence dont  nous  nous  occupons,  il  faut  sans  doute  prévenir 
avec  grand  soin  la  fatigue;  mais  si  l'on  s'adressait  toujours  à 
ce  qui  reste  d'enfance  dans  le  caractère,  on  nuirait  à  la  for- 
mation d'une  disposition  bien  plus  désirable.  Ainsi,  en  variant 
sans  cesse  les  leçons,  on  pourra  quelque  teinps  se  flatter  d'à* 
muser  l'élève  ;  mais,  comme  on  ne  saurait  toujours  lui  présen- 
ter la  science  du  plus  beau  côté,  son  zèle  d'ordinaire  ne  se 
soutient  guère.  La^  peine  qu'il  se  donne  est  même  d'autant 
moindre  dans  chaque  genre,  qu'il  espère  trouver  plus  de  fa-* 
cilité  dans  d'autres  genres,  et  il  se  dégoûte  de  tout  successi- 
vement. Refroidi  pour  ce  qu'il  n'a  fait  qu'effleurer,  toute 
curiosité  étant  éteinte,  il  arrive,  incapable  de  prendre  aucun 
goût  d'étude,  à  l'ftge  dangereux  où  un  goût  innocent  serait  le 
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plus  heureux  des  préservatifs,  si  l'on  avait  tenu  quelque  occu- 
pation intéressante  en  réserve. 

Quand  on  s'attache  sérieusement  à  développer  les  facultés, 
on  sent  que  lelat de  simple  compréhension  dans  lequel  Tes- 
prit  reste  passif,  tandis  qu'on  déroule  devant  lui  trop  d'idées 
diverses,  est  bien  au-dessous  de  l'état  plus  animé,  plus  voisin 
de  l'activité  où  le  fait  entrer  la  domination  d'une  seule  idée. 
Pourquoi  les  femmes  mettent-elles  d*ordinaire  si  peu  d'inté- 
rêt à  l'augmentation  de  leurs  connaissances?  pourquoi  les 
idées  générales  leur  paraissent-elles  si  insipides  quand  rien 
ne  s'y  rapporte  a  leurs  sentiments  personnels?  c'est  que  leur 
instruction  a  été  tout  incohérente,  toute  décousue  ;  on  les  a 
promenées  sans  cesse  d'un  objet  a  un  autre,  et  leur  imagina- 
tion ne  s'est  prise  a  rien. 

Aux  approches  de  Tadolescence  il  importe  donc,  h  ce  qu'il 
semble,  de  séparer  Tinstruction  en  grandes  masses,  en 
groupes  de  connaissances  bien  distincts.  Quand  une  étude 
centrale  fait  régner  un  même  système  d'idées  durant  un  es- 
pace de  temps  suffisamment  long,  l'esprit  se  plonge  dans  ses 
idées,  il  s'en  nourrit,  il  en  prend  la  teinte.  L'ardeur  du  tra- 
vail gagne  iëlève  ;  on  le  voit  préoccupé  de  son  étude  hors  de 
l'heure  même  des  leçons,  et  c'est  alors  vraiment  qu'il  avance. 
Les  grands  progrès  se  font  par  secousse,  par  accès  marqués. 
Aussi  Locke  et  Lessing  ont-ils  dit  qu'il  ne  fallait  faire  à  la  fois 
qu'une  chose.  Une  seule  connaissance  possédée  h  fond  vaut 
mieux  qu'une  foule  de  notions  superficielles  ;  un  seul  succès 
bien  décidé  donne  plus  de  probabilité  a  tout  autre  succès 
qu'une  multitude  de  demi-réussites. 

Néanmoins  aux  avantages  de  l'unité  doivent,  autant  que 
possible,  se  joindre  ceux  de  la  diversité.  Si  Ton  réussit  à  les 
allier,  l'harmonie  morale  pourra  s'établir,  et  l'esprit  ne  pren- 
dra  pas  une  direction  exclusive  ou  trop  partielle.  Examinons 
les  conditions  qu'on  a  le  droit  d'exiger  de  la  branche  d'in- 
struction à  laquelle  on  osera  quelque  temps  confier  toute  l'éda- 
cation  intellectuelle. 
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La  première  de  ces  conditions  sera  qu'ancane  des  facultés 
ds  l'âme  ne  reste  oisive  ;  que  le  raisonnement  soit  exercé,  la 
mémoire  cultivée  ;  que  le  sentiment  puisse  être  nourri  et  Tiraa- 
gination  facilement  captivée.  Il  serait  a  désirer  aussi  que 
rétude  offrît  des  difficultés  assez  graduées,  et  donnât  lieu  à 
des  exercices  assez  variés  pour  s'accommoder  aux  dispositions 
de  quelques  années  successives.  Si  de  plus  il  se  rattachait^  la 
grande  branche  d'instruction  assez  de  rameaux  accessoires 
pour  qu'eu  allant  toujours  à  son  but,  l'élève  acquît  par  occa- 
sion des  connaissances  intéressantes,  ce  serait  encore  un  ré- 
sultat heureux.  Enfin,  et  ceci  sera  la  condition  essentielle,  et» 
je  dirai  presque  vitale ,  pour  la  période  où  Ton  exerce  plus 
d'influence  sur  les  habitudes  de  l'esprit,  c'est  que  la  direction 
que  cette  étude  lui  imprimera  ne  contrariera  pas  celle  qu'il 
doit  suivre  à  l'avenir,  soit  dans  le  reste  de  l'éducation  ,*  soit 
dans  la  conduite  de  la  vie. 

Mais  quelle  étude  pourrait  remplir  des  conditions  à  la  fois 
si  nombreuses  et  si  importantes?  Je  l'avoue,  je  n'en  vois 
qu'une ,  je  ne  vois  que  l'instruction  classique ,  comme  on  a 
coutume  de  la  nommer. 

Apprécions,  s'il  se  peut,  le  mérite  de  cette  étude.  D'abord 
elle  a  un  but  ostensible,  un  but  glorieux  aux  yeux  des  en- 
fants. Ils  sentiront  que  l'antiquité  avec  son  histoire  merveil- 
leuse leur  apparaîtra  sous  ses  couleurs  les  plus  vives,  à  mesure 
qu'ils  comprendront  les  langues  que  les  anciens  eux-mêmes 
parlaient.  Mais  ce  but,  bien  que  très-réel,  n'est  pas  le  pre- 
mier pour  l'instituteur.  Il  veut  s'emparer  du  moyen,  unique 
à  la  fois  et  diversifié  a  l'infini,  qui  lui  permettra  de  cultiver 
tous  les  dons  de  l'âme.  Et  ce  moyen  il  le  trouvera  dans  l'en- 
seignement de  l'art  du  langage;  du  langage,  représentation 
universelle  des  choses,  et  pourtant  objet  d'une  étude  distincte 
et  bien  circonscrite. 

C'est  en  effet  du  langage  dans  le  sens  le  plus  étendu  qu'il 
s'agit  ici.  Apprendre  a  en  connaître  les  lois,  suivre  cette  image 
delà  pensée  dans  ses  infinies  modifications,  [c'est une  étude 
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bien  autrement  élevée,  bien  autrement  substantielle,  s'il  peut 
se  dire,  que  celle  d'aucun  idiome  en  particulier.  Mais  quand 
cette  étude  se  fait  sur  des  idiomes  dont  le  mécanisme  est  par- 
fait et  dont  la  forme  est  achevée,  Télève  s'attache  à  la  suivre 
avec  plus  d'intérêt  et  d'utilité. 

On  oublie  toujours  que  nous  n'avons  de  prise  sur  les  idées 
que  par  les  mots  employés  pour  les  exprimer.  La  pensée  invi- 
sible elle-même,  et  pourtant  tout  occupée  du  monde  visible, 
a  dû  se  faire  un  instrument  en  rapport  avec  elle  et  avec  le 
monde  qu'elle  veut  saisir.  Aussi  les  mots  dont  elle  se  sert, 
moins  matériels  que  les  objets  physiques  qu'ils  représentent 
et  moins  dénués  de  formes  que  les  pures  notions  de  Fintelli* 
gence,  apparliennent  à  nos  deux  natures;  et  cette  essence 
intermédiaire  fait  que  leur  étude  donne  une  tendance  mi- 
toyenjie,  et  en  conséquence  parfaitement  juste,  a  l'instruction. 

L'intérêt  qu'on  prend  aux  mots  n'est  jamais,  il  faut  Ta- 
vouer ,  qu'un  reflet  de  celui  qu'avaient  excité  les  choses. 
Aussi,  pour  le  premier  âge,  ai-je  conseillé  de  porter  le  plus 
possible  l'attention  des  enfants  sur  les  objets  qui  les  envi- 
ronnent. [1  faut  vivifler  Irurs  impressions,  les  pourvoir  de 
souvenirs  et  d'images  nombreuses  ;  il  faut  enfin  que  les  mots 
aient  des  réalités  à  leur  présenter  :  ce  ne  sont  que  des  miroirs 
sans  doute,  mais  des  miroirs  doués  d'une  merveilleuse  pro- 
priété: ils  détachent,  ils  mettent  en  relief  des  qualités  qui 
restaient  confondues  avec  l'objet  même.  Ils  leur  donnent  uae 
consistance,  une  existence  indépendante  qu*elles  n'avaient 
point,  et  ce  sont  pourtant  ces  qualités  qu'on  étudie  dans  tous 
les  objets;  c'est  a  les  distinguer,  a  les  comparer,  que  consiste 
toute  science. 

Un  chien  aperçoit  les  qualités  des  choses  tout  comme  nous, 
mais  il  ne  les  détache  point  de  la  chose  même.  C'est  parce 
qu'il  voit  à  son  maître  des  traits  qui  ont  une  certaine  forme, 
des  cheveux  et  un  teint  qui  ont  une  certaine  couleur,  qu'il 
le  reconnaît;  mais  il  ne  s'élève  point  à  la  notion  de  couleur 
et  de  forme.  Douez-le  tout  à  coup  du  langage,  et  supposez 
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qna  ckercbani  son  maître  ii  ait  besoin  d'en  donner  le  signa- 
lement, il  sera  forcé  de  séparer  les  uns  des  autres  les  attri- 
buts qu'il  avait  jusques  alors  considérés  en  masse  :  les  mots 
dont  il  se  servira  pour  les  désigner  auront  un  sens  indépei^* 
dant  de  leur  application  actaelle  ;  il  pourra  s'élever  ainsi 
aux  idées  abstraites ,  et  le  chien  deviendra  homme  par  cela 
seul. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  de  se  servir  du  langage  et  désigner  les 
qualités  par  des  mots.  Il  ne  suffît  pas  de  dire  d'une  étoffe 
qu'elle  est  bfeue,  épaisse^  unie;  d'un  homme,  qu'il  est  bon, 
savant,  vertueux  :  tout  le  monde  le  fait;  mais  en  le  faisant  oii^ 
ne  s'occupe  paûs  des  mots  qu'on  emploie  ;  on  continue  à  avoir 
devant  les  yeux  l'étoffe  ou  Thomme,  et  l'attribut  ne  se  dé-« 
tache  pas  dans  l'esprit.  Ce  qui  arrive  chez  le  chien  par  l'im- 
possiblitéde  l'analyse,  se  reproduit  k  peu  près  chez  l'homme 
ignorant  par  le  défaut  d'examen.  Ses  pensées,  ses  sentiments 
s'écoulent  dans  le  langage  sans  qu'il  en  démêle  les  éléments. 
Il  faudrait  qu'il  tiiât  son  attention  sur  les  paroles  qu'il  pro- 
nonce, qu'il  sût  les  isoler,  les  détacher  et  en  grossir  ainsi  la 
signification. 

Que  manque-t-il  ordinairement  à  ceux  auxquels  on  refuse 
le  titre  de  gens  d'esprit?  Il  leur  manque  peut-être  moins  la 
qualité  totale  de  l'intelligence  que  la  faculté  de  la  détailler. 
Leur  conduite  est  souvent  très  judicieuse,  mais  ils  ne  con- 
naissent pas  leurs  propres  motifs,  et  ignorent  par  conséquent 
ceux  qui  font  mouvoir  les  autres.  Ils  ne  peuvent  se  rendre 
compte  de  rien,  et  cette  incapacité  provient  de  ce  qu'ils  ne 
manient  pas  avec  facilité  l'instrument  avec  lequel  on  divise 
les  idées ,  on  les  sépare,  on  les  classe ,  et  on  parvient  h  les 
distinguer.  Or.  cet  instrument,  c'est  le  langage.  Mais  pour 
s'en  servir  utilement  il  faudrait  le  dépouiller  de  la  rouille  dont 
l'usage  habituel  tend  à  le  recouvrir.  Il  faudrait  que  l'élève, 
en  remployant  dans  la  vie  ordinaire,  n'eût  pas  pris  la  cou- 
tume de  s'exprimer  vaguement  et  de  n'attacher  aux  mots  au- 
cune valeur  précise. 
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li  n'y  a  de  culture  d'esprit  dans  aucun  genre  chez  celui  qui 
ne  sait  pas  apprécier  exactement  les  termes  divers^  en  évaluer 
au  juste  la  portée ,  connaître  jusqu'à  quel  point  leur  signifi- 
cation est  ou  n'est  pas  nette  pour  lui.  Le  mode  d'instruction 
qui  tend  à  former  ce  genre  de  capacité  est  peut-être  de  tous 
le  plus  salutaire  ;  mais  Tétude  de  la  langue  maternelle  h  elle 
seule,  n'est  pas  très-favorable  sous  ce  rapport. 

Il  est  difficile  en  effet  d'arrêter  l'attention  de  rélève  sur 
chaque  terme,  quand  il  comprend  la  phrase  tout  à  la  fois. 
Quel  intérêt  trouvera-t-il  à  cette  analyse?  il  entend  et  se  fait 
entendre  sans  cela.  Il  a  naturellement  peu  d'idées,  un  cer- 
tain recueil  de  phrases  reçues  lui  sert  pour  les  besoins  de  la 
vie  commune,  et  la  pensée  et  les  mots  font  une  même  masse 
dans  son  esprit.  Si ,  pour  l'exercer  a  démêler  des  nuances 
délicates,  vous  l'introduisez  dans  une  sphère  d'idées  plus  rele- 
vées, qu'arrive-t-il  ?  En  lui  parlant,  vous  lui  donnez  ces  idées 
pour  ainsi  dire  tout  habillées  ;  les  mots  dont  vous  les  avez 
revêlues  sont  excellents ,  qu'aurait-il  besoin  d'en  chercher 
d'autres  ?  Il  ne  fait  donc  que  répéter  vos  paroles,  et  sa  mémoire 
paie  pour  lui.  Vous  lui  demanderiez  des  compositions,  qu'il 
ne  dirait  jamais  que  ce  qu'il  voudrait  dire ,  et  quand  une 
pensée  l'embarrasserait  à  exprimer,  il  la  remplacerait  par  une 
autre. 

Quand  on  enseigne  une  langue  étrangère,  au  contraire,  on 
peut  imposer  a  l'élève  l'exercice  si  utile  de  la  rédaction.  Et 
comme  il  ne  comprend  chaque  phrase  qu'en  la  traduisant  in- 
térieurement, c'est,  par  le  fait,  dans  la  langue  maternelle  qu'il 
s'attache  h  chercher  des  expressions.  C'est  celle-là  qu'il  étu- 
die a  travers  l'autre;  car  qu'est-ce  qu'étudier  une  langue,  si 
ce  n'est  s'exercer  à  tout  dire  dans  cette  langue ,  h  pouvoir 
y  rendre  les  idées  diverses  dans  leurs  plus  exactes  propor- 
lions  ? 

De  plus,  par  une  propriété  de  l'esprit  assez  singulière, 
l'élève  s'aperçoit  bientôt  que  les  mots  ne  se  correspondent  pas 
exactement  dans  les  deux  langues,  qu'ilscoupent]dans  les  points 
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différente  le  tissu  continu  de  la  pensée.  11  se  relonrue  donc  de 
mille  manières  pour  exprimer  ce  qu'a  voulu  dire  Tanteur 
étranger  ;  il  passe  en  revue  tous  les  synonymes,  il  les  essaie 
l'uQ  après  l'autre  ;  les  moindres  nuances  des  idées  mêmes 
loi  apparaissent^  ce  qu'il  y  a  de  plus  fin  prend  un  corps  pour 
lai;  et  il  acquiert  de  la  sagacité,  du  discernement  :  qu'ya-t-il 
de  mieux? 

Mais  une  étude  plus  relevée  encore  que  i^We  de  la  valeur 
des  termes,  c'est  l'étude  des  lois  que  tous  ces  termes  doivent 
observer  dans  leur  jonction  ;  c'est  celle  enfin  de  la  granunaire 
générale  ou  de  la  syntaxe.  L'artifice  ingénieux  au  moyen  du- 
quel un  léger  changement  de  forme  ou  de  position  dans  les 
mois  indique  tous  les  rapports  des  idées  entre  elles,  les  place 
dans  le  passé  ou  dans  Tavenir,  et  marque  leur  relation  avec 
celui  qui  les  exprime;  cet  artifice  est  si  curieux  qu'aucun  objet 
d'enseignement  n'est  mieux  fait  pour  développer  rintelligence. 
11 Y  a  de  plus  une  telle  analogie  entre  la  pensée  même  et  l'en- 
Teloppe  dont  elle  a  fait  choix ,  qu'étudier  le  mécanisme  du 
langage,  c'est  aussi  étudier  les  lois  de  l'esprit  humain. 

Tout  le  monde  convient  en  effet  qu'il  faut  apprendre  aux 
enfants  la  grammaire  générale  ;  mais  sans  doute  on  dira  en- 
core qu'on  peut  la  leur  enseigner  au  moyen  de  Tétude  de 
lenr  propre  langue,  qu'il  leur  est  si  nécessaire  de  bien  pos^ 
séder.  Oui,  sans  doute,  on  le  peut,  et  l'expérience  le  prouve; 
mais  on  ren contre  alors  pour  l'analyse  des  phrases  le  même 
obstacle  qui  nuisait  à  la  détermination  des  mots. 

Tout  réussit  avec  des  maîtres  capables  d'inspirer  du  zèle, 
mais  il  en  est  peu.  Les  enfanis  qui  ont  à  cœur  lenr  propre 
instruction  sont  en  petit  nombre.  Les  autres  ont  besoin  d*an 
but  plus  prochain.  Pour  eux  chaque  effort  doit  avoir  un  ré- 
sultat immédiat,  une  suite  heureuse  on  malheureuse.  Tout 
doit  se  résoudre  en  fait  avec  eux.  Or,  une  faute  est  un  fait 
fâcheux  ;  une  difUcuKé  vaincue,  un  fait  agréable.  Mais  dans  la 
langue  maternelle  on  fait  peu  de  fautes^  L'usage  est  toujours 
la  pour  vous  tirer  d'embarras.  Le  jeu  est  insipide  parce 
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qu'on  n'y  perd  pas  et  qu'on  ne  s'aperçoit  pas  qu'on  y  gagne. 

Je  prendrai  uo  exemple  bien  simple.  On  dit  à  Télève  que 
dans  cette  phrase  :  la  porte  du  jardin,  le  dernier  mot  est  au 
génitif,  et  que  dans  celte  autre  :  sortir  du  jardin ,  il  est  à 
l'ablatif;  que  lui  importe?  Il  n'y  a  jamais  que  du  jardin;  le 
mot  s'écrit^  se  prononce  de  même.  11  est  impossible  d'y  faire 
une  faute;  à  quoi  bon  cette  distinction?  Mais,  en  latin,  s'il 
s'aperçoit  qu'une  terminaison  particulière  sert  à  ranger  les 
mots  dans  l'ordre  qu'exige  le  sens,  et  a  saisir  ce  sens,  par 
cela  même  il  y  prête  de  Tattention.  Il  y  a  une  sorte  de  gloire 
à  comprendre  ou  à  composer  une  phrase  latine  :  celui  qui  y 
parvient  sent  qu'il  fait  quelque  chose,  qu'il  avance^  tandis 
que  les  subtilités  grammaticales  lui  semblent  rebutantes, 
oiseuses  dans  sa  propre  langue.  11  ne  voit  pas  à  quoi  sert  ce 
qu'on  lui  dit,  et  s'il  le  comprend  un  moment,  le  souvenir 
lui  en  échappe  bien  vite  ;  aucun  résultat  positif  ne  le  fixe  dans 
son  esprit  ^ 

Mais  après  que  ces  distinctions  se  sont  prononcées  dans  une 
langue  où  elles  produisent  un  effet  réel,  l'élève  en  retrouve 
le  fondement  dans  toutes  les  langues.  Les  phrases  et  les  mots 
de  ces  phrases  se  classent  grammaticalement  pour  lui.  Cer- 
taines difficultés  de  la  langue  maternelle  s'aplanissent  même, 
^ites  mettre  à  un  enfant  en  latin  ce  qui  l'embarrasse  en 
français  dans  l'application  de  la  règle  des  participes,  il  con- 
naîtra bientôt  si  le  participe  doit  se  décliner  ou  non.  Ainsi, 
tandis  que  l'exercice  de  la  composition  latine  ou  grecque  lui 
facilite  riotelligence  de  la  grammaire,  la  version  offre  au 
maître  une  occasion  de  soigner,  non-seulement  la  régularité 
de  son  orthographe,  mais  la  correction,  mais  l'élégance  même 
de  son  style. 

S'il  s'agissait  de  comparer  Tutilité  pratique  des  idiomes, 

4.  J'ai  TU  un  élève  intelligent  étudier  consciencieusement  et  finir  par  bien 
entendre  le  cours  assez  difficile  de  M.  de  Condillac,  sans  qu'il  lui  en  soit  resté 
ensuite  la  moindre  trace,  tandis  qu'il  a  toujours  conservé  les  connaissances 
qu'il  devait  à  la  syntaxe  latine. 
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Doas  contiendrions  mille  fhis  que  celui  qu'on  parle  tous  les 
jours  doit  être  possédé  plus  parfaitement  que  tout  autre  ;  et 
pourtant  même  alors  nous  dirions  encore  que  les  finesses 
grammaticales  mènent  peu  au  but.  Les  soins  donnés  ^  la  pre- 
mière enfance  ;  les  bonnes  sociétés^  les  bonnes  lectures, 
qiielqnes  morceaux  choisis  appris  par  cœur,  ont  bien  plus 
d'effet.  Une  fois  le  peu  de  science  qu'eiige  l'orlhographe  étant 
acqais,  une  étude  plus  approfondie  est  sans  résultat  eité- 
rieur,  témoin  les  étrangers  qui  savent  toutes  les  règles  et  qui 
parient  mal.  Mais  c'est  du  langage  et  non  d'une  langue  qu'il 
est  question.  Et  s'il  est  vrai  que  le  langage  bien  étudié  puisse 
être  regardé  comme  un  instrument  singulièrement  propre  k 
aiguiser  l'intelligence,  il  est  clair  que  ce  ne  sera  pas  lorsque 
cet  instrument  aura  été  usé  et  émoussé  par  l'habitude  qu'on 
devra  en  attendre  les  plus  grands  effets. 

Plusieurs  des  avantages  que  nous  venons  de  relever  se 
trouveraient  k  la  vérité  dans  Tétude  d'une  langue  vivante. 
Mais  e»ste-t-il  une  langue  vivante  qui  ne  soit  pas  décidément 
inférieure  aux  langues  mortes  sous  plusieurs  rapports?  la 
seule  qui,  sous  le  point  de  vue  grammatical,  pût,  à  un  cer- 
tain point,  remplacer  le  grec  et  le  latin,  k  savoir  l'allemand, 
ne  saurait  leur  être  comparée  pour  la  beauté  des  construc- 
tions, pour  la  noblesse,  pour  l'harmonie,  pour  Teffet  qu'elle 
produit  sur  des  jeunes  imaginations. 

D'ailleurs,  si  nous  parlons  ici  d'une  étude  centrale  desti- 
née à  renfermer  dans  son  enceinte  tout  ce  qui  contribue  h. 
cultiver  l'esprit  humain,  nous  trouverons  encore  qu'une 
langue  vivante  ne  peut  guère,  sans  inconvénient,  en  être 
Tobjet.  Puisque  la  connaissance  un  peu  approfondie  de  cette 
langue  comprend  celle  de  la  littérature  qui  y  a  trouvé  son 
expression,  il  arriverait  qu'une  teinte  trop  particulière  se 
répandrait  à  la  longue  sur  les  esprits.  Le  caractère  allemand, 
anglais  ou  italien,  se  reconnaîtrait  dans  les  paroles,  dans  les 
idées  mêmes  xles  jeunes  gens,  et  sans  doute  aucun  père  ne 
vent  pour  ses  enfants  d'une  nationalité  étrangère.  On  est  bien 
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plas  certain  de  donner  h  l'édncation  des  proportions  justes, 
quand  on  emploie  ie  modète  sur  lequel  se  sont  moulées  les 
grandes  intelligences  dans  tous  les  pays.  L'instruction  clas- 
sique a  été  k  la  fois  esprit  et  forme  ;  elle  a  influé  sur  la  pen- 
sée au  moyen  de  Texpressipn.  En  pénétrant  universellement 
avec  les  lumières,  elle  a  toujours  été  la  sève  qui  a  développé 
les  divers  germes  du  talent. 

Mais  partout  les  méthodes  ont  vieilli,  je  Ta  voue  ;  partout^ 
la  rouille  des  temps  s'y  est  attachée.  Le  moyen  qui  permettait 
de  développer  l'ensemble  des  facultés  n'a  été  employé  assez 
efficacement  pour  aucune,  et  leur  croissance  a  langui  dans 
tous  les  sens.  L'esprit  d'analyse  ou  d'investigation.d'une  part, 
et  l'imagination  de  l'autre,  pouvaient  prendre  plus  d'acti- 
vité; mais  peut-être  eût-il  fallu  mieux  distinguer  leurs  deux 
domaines. 

Ainsi,  il  y  aurait  a  gagner,  selon  nous,  pour  l'exercice  du 
raisonnement,  si  l'élève  était  encouragé  a  faire  plus  d* usage 
de  ses  forces,  s'il  s'attachait  davantage  à  démêler  de  lui- 
même  le  sens  des  phrases,  ainsi  qu'à  remonter  au  principe 
de  leur  construction.  Mais  tandis  que  le  maître  parle  trop,  le 
disciple  pense  trop  peu.  Sans  doute  celui-ci  ne  remonterait 
d'abord  qu'aux  principes  les  plus  simples,  mais  peut-être  y 
a-t-il  excès  de  subtilité  dans  l'enseignement.  Des  esprits  dé- 
liés se  sont  attachés  b  tout  expliquer,  même  ce  qui  était  inex- 
plicable, même  les  locutions  nées  du  hasard  ou  de  l'occasion. 
On  croit  faciliter  l'instruction  quand  on  mulliplie  les  règles, 
quand  on  en  fait  de  nouvelles  pour  les  exceptions,  et  pour  les 
exceptions  des  exceptions,  et  l'on  embrouille  les  idées;  et  il 
résulte  de  là,  pour  les  jeunes  gens,  un  mélange  d'incertitude 
et  d'obscurité  singulièrement  propre  à  les  rebuter.  L'enfant 
qui  s'est  familiarisé  avec  un  auteur  peut  avoir  le  sentiment  de 
certaines  délicatesses  d'expression  ;  il  peut  même,  s'il  a  da 
talent,  les  reproduire  quand  il  compose  ;  mais  la  mémoire  et 
un  tact  particulier  le  guident  alors  plus  que  des  distinctions 
infîuies.  Donnons  de  bonne  foi  quelque  emploi  à  des  facultés 
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qu'il  exerce  sans  notre  aveu  lorsqu'il  ne  reste  pas  en  arrière. 
Des  moyens  cxpéditifs  bien  connus,  des  plirases  et  des  mor- 
ceaux répétés  par  cœnr,  des  dialogues  improvisés,  des  ropré» 
seotations  dramatiques  même,  peuvent  répandre  de  riotérêt 
sur  les  leçons,  et  faire  jouir  les  enfants  de  leurs  connaissances 
à  peine  acquises  comme  s'ils  les  possédaient  plus  complè- 
tement. 

Que  les  hommes  habiles  s'appliquent  donc  à  vivifier,  par  la 
même  abréger  cette  étude  :  car  en  remplacer  les  effets  serait 
difficile  assurément.  Quelle  autre  y  substituerait-on  ?  sera-<e 
l'histoire  naturelle?  charmante  science,  mais  aussi  étrangère 
que  possible  au  monde  moral.  Elle  a  pu  enchanter  la  première 
eafance  :  mais  trop  légère  dans  sa  partie  descriptive  pour 
offrir  longtemps  à  l'intelligence  un  exercice  suffisant,  elle 
exige  dans  sa  partie  philosophique  des  vues  trop  étendues  pour 
des  esprits  encore  peu  éclairés.  Quel  avantage  pour  Tado- 
lescent  qui  n'aura  pas  été  blasé  par  la  longue  répétition  des 
mêmes  idées,  de  se  retrouver  en  société  avec  la  nature,  sans 
pourtant  se  livrer  à  d'oiseuses  rêv'eries  qui  ont  souvent  du 
danger  pour  lui  I 

Ënseignera-t-on  les  sciences  physiques?  mais  ces  études, 
pareillement  bornées  à  la  connaissance  des  corps  et  des  forces 
matérielles,  offrent  encore  une  autre  objection,  k  moins  qu'on 
ne  les  prenne  à  la  superficie,  il  faut,  pour  y  faire  de  vrais 
progrès,  être  versé  dans  les  mathématiques  au  point  où  on  ne 
l'est  guère  avant  quinze  ans.  L'ordre  logique  exige  que  les 
mathématiques  aient  le  pas.  Ce  serait  donc  d'abord  l'étude  du 
calcul  qu'il  faudrait  choisir  dans  l'âge  le  plus  important, 
comme  moyen  principal  de  développer  l'intelligence. 

Nous  avons  déjà  reconnu  la  nécessité  d'une  telie  étude,  et, 
tout  en  désirant  qu'on  n'y  consacrât  pas  trop  de  temps,  nous 
avons  fait  d'avance  exception,  pour  elle  seule,  au  principe  de 
l'unité  de  l'objet  dans  l'enseignement.  En  donnant  le  conseil 
de  la  faire  suivre  aux  enfants  avec  modération,  mais  avec 
constance,  nous  n'avions  pas  seulement,  en  vue  l'utilité  pra- 
ij.  ^8 
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tiqae,  mais  nous  Youlions  frayer  la  voie,  dans  TaTenir^  à  la 

connaissance  de  ces  vérités  mathématiques  qui  sont  un  des 
plus  beaux  titres  de  gloire  de  Tesprit  humain.  Dans  Tâge  où 
les  proportions  harmonieuses  des  facultés  sont  déjà  fixées,  les 
sciences  exactes ,  prises  à  cette  élévation ,  sont  parfois  le 
sceau  du  génie,  et  ne  portent  nul  préjudice  à  l'universalité 
des  dons  de  l'âme.  Mais  si  l'étude  du  calcul  venait  à  dominer 
durant  l'enfance,  nous  trouverions  qu'elle  donne  à  Tinstruc- 
tion  une  base  beaucoup  trop  étroite  et  trop  exclusive. 

Relativement  même  a  Texercice  du  raisonnement^  seule 
fSculté  que  cette  étude  tende  à  cultiver,  la  direction  qu'elle 
imprime  k  Fintelligence  n'est  pas  aussi  salutaire  qu'elle  le 
paraît.  Le  modèle  qu'elle  offre  est  parfait,  mais  trpp  rare- 
ment applicable.  Que  voyons-nous  chez  ces  jeunes  gens  qui 
ont  toujours  suivi  le  fil  des  déductions  les  plus  exactes,  qui 
n'ont  jamais  tiré  que  des  conclusions  parfaitement  justes  de 
principes  rigoureusement  certains?  Ont-ils  le  jugement  plus 
sûr  que  les  autres  dans  la  pratique?  Non  assurément.  Une 
fausse  analogie  entre  l'esprit  d'examen  qui  règne  dans  leurs 
études  et  celui  qui  doit  présider  a  la  conduite  habituelle  de- 
vient pour  eux  une  cause  d'erreur.  Accoutumés  a  chercher 
toujours  l'évidence  mathématique,  ils  ont  besoin  de  la  trou- 
ver partout  et  font  peu  de  cas  des  preuves  morales.  Pourtant 
il  n'y  a  que  des  preuves  morales  dans  la  vie  humaine.  C'est 
sur  la  confiance  qu'elles  inspirent  que  repose  notre  bonheur 
à  tous  et  celui  des  mathématiciens  eux-mêmes.  Alors  que 
leur  arrive-t-il?  Obligés,  en  leur  qualité  d'êtres  vivants  et 
d'êtres  sentants,  de  se  contenter  de  ces  sortes  de  preuves,  ils 
s'imaginent  n'avoir  été  persuadés  que  par  le  seul  genre  de 
certitude  qu'ils  admettent.  Et  comme  en  mathématiques  il 
n'y  a  jamais  deux  principes  en  opposition  ;  comme  la  vérité, 
de  quelque  manière  qu'on  l'ait  trouvée,  n'est  plus  susceptible 
de  controverse,  ils  n'écoutent  aucune  objection.  Marchant 
aveuglément  dans  la  route  qu'ils  ont  choisie,  ils  n'examinent 
plus,  ne  s'informent  plus,  et  de  là  vient  qu'ils  ne  croient  rien 
au  point  juste. 
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La  route  de  l'esprit  dans  l'étude  des  langues  est  au  cou- 
traire  tout  à  fait  conforme  k  celle  qu'il  est  appelé  a  suivre  en 
jugeant  des  choses  de  ce  monde-ci.  La  il  y  a  des  règles  a  ob« 
server,  mais  on  s'attend  aussi  à  rencontrer  nombre  d'irré- 
gularités, d'anomalies;  il  faut  hésiter  sans  cesse  entre  la  règle 
et  Texception,  n'avancer  qu'avec  précaution,  avec  discerne- 
ment; c'est  ainsi  que  se  forme  ce  tact  qui  nous  est  toujours 
nécessaire.  Dans  une  phrase  difficile  en  langue  étrangère,  le 
sens  paraît  d*abord  couvert  d'un  brouillard  épais;  puis  vient 
une  clarté,  puis  une  autre;  un  mot  connu  vous  met  sur  la 
voie,  autour  de  celui-là  se  groupent  d'autres  mots,  et  la  force 
du  sens  emporte  le  tout.  Rien  ne  ressemble  mieux  an  dé- 
brouillement  de  nos  pensées  ;  c'est  la  marche  des  découvertes 
pour  l'esprit  humain. 

Après  nous  être  déclarés  contre  les  études  incohérentes 
pour  rage  où  l'on  peut  déjà  les  coordonner,  nous  avons  es- 
sayé de  montrer  que  les  sciences  physiques  ou  naturelles 
offriraient  trop  ou  trop  peu  de  difficultés,  et  (jue  toutes 
avaient,  pour  le  développement  général  de  l'intelligence,  le 
désavantage  immense  d'être  par  elles-mêmes  étrangères  à  la 
région  des  idées  et  des  sentiments  moraux.  Durant  l'inter- 
valle où  l'enseignement  des  sciences  morales  proprement 
dites  serait  décidément  prématuré,  où  la  raison,  trop  peu 
formée,  trop  dépourvue  de  notions  premières,  laisserait  tout 
k  fait  stériles  les  études  du  droit,  de  la  législation,  de  l'éco- 
nomie civile  et  politique,  et  surtout  de  la  philosophie,  il  faut 
pourtant  préparer  de  loin  Taccès  à  ces  hautes  connaissances. . 
11  faut  apprendre  à  considérer  la  nature  humaine  sous  des 
aspects  nouveaui  et  variés,  et  rien  ne  conduit  mieux  k  ce  but 
que  l'étude  de  l'histoire  et  de  la  littérature  anciennes. 

Des  instituteurs  assez  éclairés  pour  envisager  l'instruction 
classique  sous  ce  point  de  vue  y  trouveront  une  ressource 
infinie  et  une  ressource  entièrement  dans  leurs  mains.  Il  faut 
se  le  prononcer  ;  aucune  peinture  véridique  de  l'humanité  ne 
peut  toujours  servir  à  l'éducation  de  l'enfance  :  trop  de  dis- 
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tinctions,  trop  de  développemeots  seraient  nécessaires  pour 
soumettre  aux  lois  d'une  morale  élevée  les  divers  jugements 
qu'il  faudrait  porter.  Mais  ici  le  maître  n'est  obligé  à  rien 
juger,  le  fond  des  idées  paraît  être  pour  lui  Taccessoire, 
tandis  que  l'expression  est  l'objet  principal  de  l'enseigne- 
ment. 11  peut  à  volonté  décider  ou  ne  pas  décider  du  mérite 
des  aclions  ou  des  pensées.  Néanmoins  quel  homme  vertueux, 
quel  homme  sensible  laisse  jamais  échapper  une  occasion  de 
produire  sur  de  jeunes  esprits  une  impression  salutaire?  Tout 
ce  qui  peut  ôtre  compris,  apprécié,  tout  ce  qui  peut  exciter 
en  eux  une  noble  indignation  ou  nn  enthousiasme  plus  noble 
encore,  il  s'en  empare,  il  le  saisit  ;  il  l'exprime  avec  chaleur, 
avec  joie  ;  il  frappe  droit  au  grand  but  de  Téducation. 

£t  que  d'occasions  heureuses  pour  développer  de  bons  sen- 
timents Tanliquité  n'offre-t-elle  pas?  A  mesure  que  s'aplanit 
la  dlfliculté  du  langage,  l'élève  voit  revivre  les  siècles  passés 
dans  leur  majesté  imposante.  Son  âme,  tonte  neuve  encore, 
toute  disposée  à  prendre  l accord,  se  pénètre  d'harmonie. 
Quelle  grandeur,  quel  calme  dans  l'esprit  antique  1  que  de  vie 
et  de  repos  a  la  fois  1  A  l'idée  des  Caton ,  des  Épaminondas, 
la  volonté  se  retrempe,  l'amour  ardent  de  la  liberté,  de  la 
patrie  naît  dans  le  cœur.  Quand  l'idéal  de  l'humanité  se 
montre  à  ses  regards  sous  des  formes  si  frappantes  et  si 
simples,  l'élève  le  retrouve  dans  son  propre  sein ,  il  le  sent 
grandir  en  lui-même,  et  arrive  à  une  hauteur  de  pensées  qu'il 
n'eût  pas  autrement  atteinte.  Grâce  a  un  ensemble  de  mceurs 
a  la  fois  naturelles  et  poétiques,  les  vertus  se  montrent  à  lui 
sous  une  apparence  plus  auguste ,  souvent  il  les  voit  plus 
pures  aussi.  Quel  bonheur  de  le  faire  vivre  au  moins  quelque 
temps  dans  une  région  où  la  plupart  des  motifs  ont  de  la 
noblesse,  où  l'amour  de  la  gloire  est  sans  vanité,  l'ambition 
sans  cupidité,  où  la  morale  est  moins  une  science  qu'un  culte, 
où  une  auréole  de  respect  entoure  la  vieillesse  et  donne  à  la 
paternité  un  caractère  plus  sacré  !  Chose  étonnante  encore  : 
le  sentiment  religieux  s'accroît ,  se  fortiûe  inconnu  au  sein 
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d'ane  (elle  étode.  Je  ne  sais  quel  pârfimi  de  divinité  6*exha1o 
aotour  de  ces  grandes  âmes  antiques.  Dieu  se  révèle  à  nous 
dansées  merveilles  de  Thumanité  comme  dans  les  beautés  de 
'  la  natare. 

Est-il  besoin  de  dire  que  tons  ces  effets  sont  perdus  quand 
OD  tt*étudie  pas  les  anciens  dans  leur  propre  langue?  Quelle 
femme,  je  le  demande,  a  jamais  éprouvé  un  enthousiasme 
sincère  pour  Virgile,  Homère  ou  Platon ,  même  dans  d'admi- 
rables versions?  A  présent  qu'on  connaît  enfin  le  prix  de 
roriginalité,  a  présent  moins  que  jamais  on  se  contentera  de 
traductions. 

Qnand  les  questions  sont  très-compliquées,  il  serait  insensé 
de  rejeter  le  secours  de  l'expérience  pour  les  résoudre.  Or, 
que  disent  les  faits?  ils  disent  que,  chez  les  peuples  les  plus 
renommés,  Tétude  du  langage  a  dominé  durant  Tenfance,  et 
qae  l'enseignement  d'une  langue  étrangère  en  a  été  le  prin- 
cipal moyen.  Les  Grecs  seuls,  qui  n'avaient  que  leur  propre 
langue  à  étudier,  l'ont  fait  avec  un  tel  soin ,  et  cette  langue 
était  si  belle,  qu'ils  ont  pu  se  passer  d'un  autre  secours.  Les 
faits  disent  que,  dans  les  siècles  de  barbarie,  cette  étude  tou- 
jours continuée  a  si  bien  conservé  à  l'esprit  humain  sa  sou- 
plesse et  sa  sagacité,  qu'il  s'est  trouvé  prêt  à  tout  apprendre. 
Ils  disent  que,  de  nos  jours  encore,  elle  aiguise  l'intelligence 
dans  les  sens  les  plus  opposés.  On  sait  qu'avec  l'éducation 
classique  on  a  des  géomètres,  des  astronomes,  des  natura- 
listes ;  on  ignore  si,  avec  l'éducation  mathématique,  on  aurait 
te  philosophes,  des  poètes,  des  orateurs,  des  hommes  d'étal. 

S'il  est  donc  vrai  que  l'instruction  distribuée  en  masses  dis- 
tinctes produise  plus  d'effet  sur  les  jeunes  esprits,  dans  quel 
temps  les  études  classiques  seraient-elles  mieux  placées  que 
dorant  l'intervalle  de  dix  a  quatorze  ou  quinze  ans?  L'ensei- 
gnement accessoire  qui  s'y  rattache,  celui  de  l'histoire,  de  la 
littérature,  de  la  géographie,  de  la  mythologie  anciennes,  en 
introduisant  de  la  variété,  conviennent  à  coX  âge  encore 
tendre,  sans  détourner  pourtant  l'esprit  de  son  but. 

^8. 
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Plos  lud|  d0Qt  grandes  disses  de  eoniiaissanoes ,  les 
scieaces  nttorelles  et  mathématiqaes  d'une  part,  et  les 
seienees  morales  de  Fantre,  donneront  lenr  caractère  et  leor 
couleur  à  deux  périodes  de  l'adolescence.  Et  si,  a  mesare 
que  s'étead  TiDSlractioii ,  la  nécessité  de  conserTer,  d'aug- 
menter mteM  les  trésors  acqnis,  oblige  h  mettre  plas  de 
dîTersité  dans  remploi  da  t<»nps,  il  ne  s'ouvrira  du  moins  a 
la  CMS  qu'une  seole  r^ion  d'idées  nouvelles.  L'esprit  s'élan- 
cera Tivement  dans  une  route  bien  tracée,  et  pent-^tre  le 
génie  particnlier  de  relève  entendra  l'appel.  Peut-ôtre  un  de 
ces  goûts  vifs,  heureux  présage  du  talent,  yiendra-t-il  lui 
indiquer  sa  vocation  dans  la  vie. 

C'est  lii  ce  qui  serait  k  désirer  avant  la  fin  de  l'adolescence. 
Une  fois  la  jeunesse  arrivée,  l'instructîoQ  reprend  de  la  va- 
riété.  Divers  cours  donnés  par  les  savants  les  plus  distingués  • 
forment,  pour  ainsi  dire,  le  couronnement  de  l'éducation 
intdiectudie.  Si  l'élève,  digne  de  les  écouter,  portait  déjà 
toutes  ses  vues  sur  un  grand  objet,  s'il  s'attachait  à  chercher 
le  point  de  contact  entre  les  connaissances  dont  il  s'enrichit  et 
la  branche  d'études  qu'il  a  choisie,  il  pourrait  avoir  à  la  fois 
cette  profondeur  qu'on  n'acquiert  qu'en  se  consacrant  k  un 
genre  unique ,  et  cette  universalité  qui  garantit  des  erreurs 
et  donne  k  la  tus  aux  pensées  de  Tharmonie  et  de  la  justesse. 


CHAPITRE  V. 

aitUHK  OBt  OOmBOS  RELÂTim  AU  OOVTBBSCHmrT  M OIAL 

DU  bvfauts. 

La  révélatioii  est  pour  l'espèce  humaine  ce 
que  rédacation  est  pour  l'individa. 

Lessiho. 

Parvenue  dans  cet  écrit  aux  confins  de  l'adolescence,  je 
voudrais  résumer  ce  qu'il  me  paraît  offrir  de  plus  important 
pour  la  conduite  de  la  vie.  Profondément  persuadée,  comme 
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je  le  sois,  qoe  la  société  entière  n'arrivera  an  pins  haut  degré 
possible  de  moralité,  de  lumières  et  de  bonheur,  que  lors-* 
qu'on  fondera  réducation  sur  la  base  du  christianisme,  j'ai 
exposé  les  conséquences  de  cette  opinion ,  je  les  ai  po\irsaivies 
a  travers  tous  les  changements  qu*amène  chez  les  enfants  le 
cours  des  années  :  mais  ces  conséquences  éparses  dans  Tou- 
vrage,  ont  besoin ,  pour  laisser  quelque  sou?enir,  d'être  ras- 
semblées. Si  donc  j'avais  a  rendre  compte  de  mes  principes 
d'éducation  à  un  fils  qui  désirerait  en  faire  rappllcalion  dans 
sa  famille,  je  les  lui  indiquerais  à  peu  pr^s  de  la  manière  sui- 
vante. 

CONSEILS  D'UNE  MÈRE  A  SON  FILS 

SVa  I.'sDUCATXOir  MOnALK. 

Vous  me  demandez  une  instruction ,  mon  fils,  et  ce  sont  de 
simples  conseils  que  je  vous  donne  :  et  je  n'ai  pas  même  la 
prétention  de  les  ranger  méthodiquement.  Sans  doute  mes 
idées  sont  liées  entre  elles,  puisque  toutes  se  rattachent  au 
même  centre,  le  principe  religieux  ;  mais  ce  principe  lient 
beaucoup  trop  de  la  nature  du  sentiment  pour  que  rien  de 
ce  qui  en  provient  (ffenne  la  forme  d'un  système.  Ce  n'est 
point  systématiquement  que  mes  opinions  ont  été  conçues  et 
que  je  puis  les  énoncer.  11  me  sera  plus  facile  et  plus  doux  de 
décrire  les  soins  que  j'ai  pris  de  voire  enfance.  Mais  pour  vous 
proposer  la  marche  que  j'ai  suivie  comme  un  modèle,  il  me 
faut  écarter  le  scm venir  de  bien  des  erreurs,  de  bien  des  fausses 
tentatives.  Je  ne  saurais  même  trop  distinguer  mes  anciennes 
et  mes  nouvelles  idées,  ce  que  j'ai  toujours  cru  et  ce  que 
l'observation  m'a  enseigné!  11  s'est  insensiblement  formé  un 
ensemble  dans  mon  esprit  des  leçons  tantôt  douces  et  tantôt 
sévères  de  l'expérience,  de  mes  affections,  de  mes  impres* 
sions  successives,  des  pensées  que  la  conversation  et  que 
rétnde  m'ont  suggérées  ;  et  ces  éléments  divers  ont  été,  à  ce 
qu'il  me  semble,  mis  en  harmonie  par  la  méditation  constante 
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de  la  loi  de  Dieu.  Je  tous  livrerai  donc  cet  ensemble  tel  qn^ii 
se  présentera,  sans  Tanalyser,  et  peut-être  y  reconnaîtrez- 
Yoas  d'autant  mieux  le  caractère  maternel. 

J'ai  désire,  vops  le  savez ,  que  l'esprit  de  votre  éducation 
fût  celui  du  pur  christianisme  ;  je  Tai  désiré,  dis^-je,  et  je 
n'ose  rien  afiirmer  de  plus.  Car  combien ,  mon  cher  fils,  les 
plus  sincères  intentions  ne  sont-elles  pas  imparfaitement  rem- 
plies !  Qu'il  y  Q.  loin  de  ce  qu'on  s'était  proposé  de  faire  k  ce 
qu'on  a  fait  i  Elles  seraient  bien  basses  et  bien  étroites  les 
idées  qu'auraient  conçues  de  leurs  devoirs  les  parents  qui 
croiraient  les  avoir  réalisées  dans  leur  conduite.  Non ,  mon 
fils,  ni  vous  ni  moi  n'avons  été  entièrement  ce  que  nous  pou- 
vions être  tous  deux.  Mais  à  travers  nos  fautes  communes, 
nous  avons  d'immenses  grâces  à  rendre  à  Dieu ,  et  pour  le 
bonheur  qu'il  nous  a  donné,  et  pour  Tinfluence  salutaire  de 
ce  bonheur  même. 

Vous  réprouverez,  mon  fils  :  la  sainte  relation  de  père  est 
une  source  intarissable  de  dispositions  heureuses  dans  notre 
cœur.  Et  je  ne  parle  pas  de  ces  émotions  instinctives  qui  nous 
font  déjà  palpiter  de  joie  au  premier  sourire  d'un  enfant;  je 
parle  de  la  tendresse  profonde  qu'il  nous  inspire  dans  tous 
les  temps;  tendresse  si  pure,  si  désintéressée,  qu'elle  nous 
donne  un  faible  aperçu  de  l'amour  de  Dieu  pour  sa  créature, 
rétablit  au  moins  quelques  traits  de  son  image  dans  notre 
sein.  Le  coeur  plus  ouvert,  plus  disposé  à  l'adoration,  plus 
touché  de  la  bonté  divine,  demande  plus  de  secours  pour 
répondre  à  un  si  grand  bienfait.  Il  semble  que  le  pouvoir  de 
la  religion  s'accroisse  dans  l'âme,  puisqu  on  éprouve  à  la  fois 
un  désir  plus  ardent  de  l'assistance  divine,  et  une  assurance 
plus  grande  de  la  recevoir.  Il  nous  vient  je  ne  sais  qaelie 
énergie  nouvelle  ;  on  sent  qu'avec  une  conviction  peut-être 
plus  intime  de  sa  propre  faiblesse,  des  défauts  plus  graves  en- 
core de  son  esprit  et  de  son  cœur,  on  osera  devenir  le  repré- 
sentant de  la  morale,  parler  vertu  sans  songer  à  soi.  Nous 
recevons  d'en  haut  une  mission  sacrée,  un  titre  irrécusable 
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daotôrité,  et  noas  disons  avec  saint  Paul  :  Je  puis  ttmi  en 
Christ  qui  me  fortifie  * . 

Dès  lors  l'idée  qui  m'a  surtout  occupée,  c'est  que  l'éduca- 
tJOQ  et  la  religion  accomplissaient  une  œuvre  pareille.  Toutes 
deax  se  proposent  un  même  but,  le  perfectionnement  moral 
de  l'être  soumis  à  leur  influence  ;  et  toutes  deux  atteignent  ce 
bat  par  des  voies  li  peu  près  semblables.  Dieu ,  qui  agit  en 
père  avec  l'homme,  attire  sa  reconnaissance  par  des  bienfaitSi 
sou  respect  par  la  haute  sagesse  dont  il  lui  donne  la  preuve; 
et;  quand  il  a  disposé  son  cœur  à  Tobéissance ,  il  lui  impose 
des  lois  qui  domptent  ses  passions  et  ordonnent  sa  vie.  C'est 
ainsi  que,  dans  le  domaine  de  la  religion  comme  dans  celui  de 
rédocation,  une  créature  capricieuse,  égoïste,  sensuelle ,  eu 
proie  à  mille  désirs  déréglés,  parvient  à  une  existence  plus 
élevée  par  l'effet  de  ses  communications  avec  un  être  supé- 
rieur à  elle.  Mais  comme  la  connaissance  de  la  religion  nous 
est  révélée,  et  que  celle  de  l'éducation  ne  Test  pas,  c'est  dans 
I  Ecriture  sainte  que  j'ai  cherché  la  règle  et  le  modèle  de  ma 
conduite. 

Qu'ai-je  trouvé  dans  la  loi  divine,  mon  fils?  Précisémeni 
ce  que  mon  cœur  m'aurait  dicté  de  lui-même.  Le  Dieu  qui 
est  amour  ^,  a  surtout  ordonné  d'aimer.  Nos  premiers  soins, 
en  conséquence,  ont  été  de  faire  naître  en  vous  des  affections 
tendres,  et  néanmoins  nous  n'avons  pas  voulu  les  accaparer 
à  nous  seuls.  Tous  les  moyens  d'exciter  votre  sympathie  pour 
'  vos  frères  et  sœurs,  pour  les  personnes  qui  vous  entouraient, 
poardes  étrangers  même,  nous  les  avons  employés,  mon  fils; 
nous  voulions  vous  voir  animé  d'une  bienveillance  générale. 
Rapprocher  de  vous  la  vie  des  autres ,  vous  distraire  de  vos 
impressions  par  l'observation  des  leurs,  vous  apprendre  ^  leur 
faire  plaisir  quand  vous  ne  pouviez  pas  encore  leur- faire  dn 
bien,  et  vous  inspirer  le  désir  de  les  obliger ,  plutôt  que  la 
prétention  vaniteuse  d'attirer  leurs  regards  ;  tels  ont  été  nos 

<.  Phil.  iT,  15. 

3.  Première  Bpltre  de  éaint  Jean^  chap.  it,  t.  16. 
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praBier»  moyei»  de  prévenir  en  vons  rëgobtte.  €elâ  leol  a 
caractérisé  d'abord  YOtre  éducation  ,  qui  d'ailleurs  n'offrait 
ri^  d'çitraordinaire.  Yona  viviez  avec  nous  et  comme  nous  ; 
on  ne  voua  séparait  rigoureusement  ni  des  domestiques,  ni  de 
notre  société  d'amis,  ni  des  enfants  de  votre  âge.  Et,  comme 
aucune  perfection  extérieure  ne  signalait  en  vons  Tef  fet  de  nos 
8oinS|  on  ne  nous  disait  pas  souvent  que  vous  fussies  merveil- 
leusement bien  élevé  ;  mais  on  nous  félicitait  d'avoir  en  affaire 
à  d'heureux  naturels,  à  d'aimables  caractères.  C'était  là  nous 
flatter  plus  qu'on  ne  pensait. 

Cette  manière  d'eiister  toute  sympathique  vous  a  bientôt 
mis  en  harmonie  avec  nos  goûts.  Les  objets  dont  nous  étions 
oociQ^  captivaient  aussi  votre  attention,  et  l'esprit  d  obser- 
vation ,  de  recherche  même,  s'est  formé  en  vons.  Partout  il  f 
a  eu  pour  vous  des  faits  à  remarquer,  des  explications  a  trou- 
ver ;  et  le  désir  de  tout  comprendre,  que  vous  éprouviez ,  a 
servir  k  vous  rendre  sage.  MÛie  dédrsdéraisonnables,  sensuels, 
qui  naissent  infailliblement  dans  les  âmes  vides,  n'ont  pu  trou- 
ver place  dans  votre  esprit.  Le  calme  des  plaisirs  intellectuels 
s'est  fait  sentir  à  vous  de  bonne  heure,  et  vous  l'avez  toujours 
retrouvé.  0e  petites  leçons  qui  n'étaient  au  fond  que  des  jeux 
sous  ce  nom  sévère,  mais  qui  répondaient  en  vous  à  une  idée 
du  devoir,  ont  encore  donné  de  la  régularité  à  votre  vie,  et 
ont  contribué  à  votre  bonne  conduite  plus  encore  qu'a  votre 
instruction. 

Disposé,  comme  vous  l'étiez,  k  partager  nos  sentiments, 
vous  avez  aisément  associé  l'idée  de  Dien  à  toutes  les  joies  de 
votre  âge.  Les  soins  qu'on  prenait  de  vous,  rattachement 
dont  vous  étiez  l'objet,  vousont  parnl'effetde  labonté  divine; 
et  votre  bonheur,  mieux  apprécié,  vous  a  rendu  plus  recon- 
naissant. Bientôt  le  plaisir  que  vous  donnait  la  contemplation 
de  k  nature  vous  a  conduit  k  l'adoration  de  son  auteur.  Vous 
n'avez  su  d'abord  porter  vos  regards  que  sur  les  objets  bril- 
lants, assortis  au  goût  de  votre  âge,  les  fleurs,  les  papillons, 
les  oiseaux;  mais  ensuite  des  objets  de  plus  en  plus  grands, 


snblimesi  terriUes  même;  les  sombres  foréU,  les  Alpes  majefr- 
toeosesy  le  Tent^  le  toonerre,  le  firmament,  voos  ont  annoncé 
Dieu,  ont  signalé  poar  vous  quelqu'un  de  ses  attributs  inH- 
menses.  Même  après  qo  une  révélation  plus  précise,  plus  sa- 
lutaire, vous  a  éclairé,  tous  a?ez  béni  ayec  nous  la  réyélation 
primitive  qui  s'offre  à  nos  regards  dans  tout  l'univers  ;  il  tous 
a  été  doux  de  retrouver  en  tous  ces  profondes  émotions 
qui  ont  fait  soupirer  après  Dieu  tous  les  habitants  de  la  terre. 

Ces  effets  si  puissants  que  produit  sur  nous  la  nature,  toos 
en  avezretrouTé  quelque  chose  dans  la  contemplation  despro- 
ducdoDs  de  l'homme  les  plus  achevées.  L'homme  aussi  est 
une  créature  de  Dieu  ;  on  Toit  en  lui  un  pâle  reflet  de  la  ma- 
jesté céleste  ;  son  état  d'imperfection  ici-bas  ne  voile  pas 
toute  sa  grandeur.  SouTent  dans  ses  ceuTres  il  a  reproduit  la 
beauté  morale  avec  quelques  traits  de  son  diTîn  éclat  ;  souTent 
on  reconnaît  dans  les  arts  les  Intentions  d'un  être  immortel* 
Même  quand  TOtre  premier  enchantement  s^est  porté  sur  des 
productions  de  Tart  assez  friToles,  nous  n'aTons  pas  critiqué 
vos  goûts  trop  sévèrement.  L'admiration  nous  semblait 
une  disposition  de  Tâme  si  sereine,  si  expansive,  si  bien- 
veillante, que  nous  l'aTons  toujours  cultivée  en  tous,  lais- 
sant à  la  maturité  d'un  autre  âge  le  soin  de  rectifier  tos 
jugaoaents. 

Mais  lors  même  que  Tadmiration  remonte  h  la  source  dîTine 
de  toute  perfection,  ce  n'est  jamais  qu'un  élan  qui  ne  reçoit 
d'en  haut  aucune  réponse  ;  il  fallait  eiciter  en  tous  le  désir  de 
votre  propre  perfectionnement  ;  il  fallait  que  des  coi&muni- 
cations  plus  intimes  avec  l'être  souTcrainement  saint  vous 
apprissent  que  ce  qu'il  veut  de  nous,  c'est  la  sainteté  de  la 
vie.  Cette  couTiction,  mon  Dis,  le  culte  chrétien  tous  l'a 
donnée. 

Ici  je  ne  tous  retracerai  point  et  nos  prières  de  famille  et 
nos  lectures  des  auteurs  sacrés,  et  les  entretiens  proportion- 
nés a  TOlre  âge  qui  ont  formé  et  entretenu  en  tous  le  goût  du 
bien.  Pmt-ètre  ce  culte  a-t-il  été  d'autant  plus  efficace  que  nous 
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n'avoiM  gvère  songé  k  en  tirer  an  parti  de  détail  poor  l'édu- 
cation ;  ce  n'était  pas  pour  nous  un  moyen  d'obtenir  Tobéis- 
sance,  et  la  correction  de  vos  petits  défauts  nous  occupait  pea. 
Nous  voulions  jouir  avec  vous  du  beau  privilège  de  la  prière, 
attirer  la  bénédiction  de  Dieu  sur  notre  famille  rassemblée, 
lui  deuiander  son  secours  pour  nous  conformer  tous  à  sa  vo- 
lonté, pour  remplir  chacun  notre  devoir  à  la  place  qui  nons 
était  assignée.  Noos  sentions  profondément  que  nons  ne  pou- 
vions rien  sans  lui,  et  nous  voulions  aussi  vous  persuder  de 
puiser  sans  cesse  a  la  source  de  toutes  les  grâces.  Parents  et 
enfants,  nous  nous  sentions  placés  sur  le  même  niveau.  En 
face  de  l'éternité^  toutes  les  différences  s'évanouissaient.  Noos, 
chargés  de  la  plus  importante  des  missions,  responsables  à  la 
fois  de  notre  conduite  et  de  la  vôtre,  nous  avons ,  j'en  con- 
viens, beaucoup  prié  poor  nous-mêmes  ;  mais  nous,  mon  fils, 
c'est  aussi  t70ta. 

A  mesure  que  le  sentiment  et  la  connaissance  de  la  morale 
se  sont  développés  dans  votre  âme,  vous  avez  porté  un  coup 
d'œil  plus  sévère  sur  vous-même.  Dès-lors  il  vous  a  été  aisé 
d'observer  que  des  penchants  égoïstes,  orgueilleux,  sensuels, 
étaient  toujours  pour  vous  des  occasions  de  chute  ;  ces  peu* 
chants,  vous  les  avez  retrouvés  chez  tous  vos  semblables. 
Peut-être  le  respect  filial  vous  eût  empêché  de  les  retrouver 
chez  nous  aussi  ;  pais  nous  n'avons  pas  craint  de  convenir  que 
nous  participions  à  la  misère  générale.  Loin  qu'un  tel  aven 
.  nous  ait  nui  dans  votre  esprit,  mon  fils,  je  croirais  plutôt  que 
votre  estime  s'en  est  augmentée.  Quoi  de  plus  digne  d'estime, 
en  effet,  que  le  désir  constant  d'amélioration,  heureux  fniit 
de  l'humilité  chrétienne  !  que  l'idée  d'une  vertu  plus  élevée  à 
laquelle  on  aspire  toujours  sans  l'atteindre  encore  !  . 

De  plus,  cette  déOance  de  nos  propres  lumières  vous  appre- 
nait que  ce  serait  nous-mêmes  et  l'éducation  donnée  par  nous 
que  nous  accuserions  surtout  de  vos  fautes,  et  rien  peut-être 
ne  vous  en  a  plus  fait  éviter.  Mais  peu  à  peu  cette  cducatioa 
se  perfectionuAii.  Dos  torts  se  corrigeaient  graduellement  dans 


]iotreeoBdiriée«t  dan^Ia  ^tre.  C'est  ainsi  qii*0  arrffe-ivesqile 
toujours.  On  se  défait  d'abord  de  sesdéfantslesplos  évidents; 
puis,  ces  taches  enlevées,  on  en  efface  d'antres  qui  n'avaient 
pas  d'abmrd  frappé  les  regards»  Nos  penchants  dan^areiix 
sabststeat  encore,  on  le  sait  Inen,  c'est  Tean  qni  entre  dans  le 
navire,  qoi  menace  de  submerger  si  Ton  n'y  prend  garde  ;  il 
font  être  toujoursài  la  pompe,  mais  Ton  y  est,  mais  le  vaisseau 
vogue,  et  il  traversera  Tocéan  de  la  vie,  n  la  grftce  de  Dieu  le 
pousse  vers  le  port. 

Lorsqu'une  conscience  plus  délicate  nous  a  donné  la  con- 
victiœi  de  notre  misère  naturelle,  la  religion  se  montre  sous 
son  vrai  jour  ;  nous  la  voyons  k  la  fms  généreuse  et  nécessaire. 
L'Évangile  devient  alors  la  bonne  nouvelle,  la  confirmation 
de  l'hymne  des  anges  qui  célèbrent  la  naissance  du  Sauveur 
du  monde  en  annonçant  la  réconciliation  de  Fhomme  avec 
Dieu,  Ainsi  d'est  opéré,  à  ce  que  j^espère,  dans  votre  morale, 
ce  mélange  d'austérité  et  de  douceur  qui  caractérise  le  diris- 
tismisme,  harmonie  grave  et  touchante  qu'on  n'altère  que  trop 
iâ-has. 

Chez  les  enfants  religieusement  élevés ,  l'idée  du  devoir 
prend  bientôt  un  caractère  sacré  et  obligatoire,  mais  il  s'écoule 
'beaucoup  de  temps  avant  que  leurs  bonnes  intentions  aient 
une  direction  constante  et  précise.  Ils  ne  distinguent  pas  net- 
tement le  bien  du  mal  ;  leurs  goûts  se  prononcent  hautement, 
tandis  que  la  conscience  et  la  raison  n'ont  encore  qu'une 
voix  confuse.  Il  importe  donc  de  simplifier  le  plus  posâMe 
h  leurs  yeux  l'idée  du  devoir,  et  c'est  Ih  TefTet  de  l'obéis- 
•sance. 

L'idée  du  devoir  est  souvent  rimple  par  sa  nature  ;  souvent 
l'enfant  la  conçoit  de  lui-même  pour  peu  qu'il  ait  le  temps  de 
la  réflexion.  Ta  ne  feras  pas  aux  autres  ce  que  tu  ne  vour 
draispas  quHl  te  f lit  fait,  est  un  précepte  tellement  clair,  que 
le  père  n'a  pas  besoin  d'en  prescrire  l'observation  en  son 
jHPopre  nom.  Une  voix  plus  sacrée  encore  que  la  »enne  con- 
damne l'injostice  au*  fond  du  eœur.  Mais  il  est  a  désirer  que 
II.  VJ 


laatonlé paiemeUe  «t  tnmefaé  k  l'avaiice  te  «iMiti^iifi dm- 
laïues.  Quand  les  deyoin  moins  évidents  se  tfonTenl  réduits 
à  un  seul  ^  la  soumission  ;  quand  les  diverses  actinns  se  divisent 
60  permises  et  défendnes»  les  tentations  se  présenleai  k  l'en- 
f  inl  sons  leor  vraie  eonleur  :  il  peut  s'ejieroer  à  les  repousser, 
es  qui  raffermit  sa  moralité  et  donne  de  la  consistance  à  son 
caractère.  On  s'y  prendrait  beanooop  trop  tard  pour  former 
en  lui  le  pouvoir  de  la  résistonce  morale,  si  Ton  attendait  le 
moment  où  il  saura  de  lui-même  discerner  le  mal  ;  et  miUe 
Jaux  raiM>anem^ts  se  présenteraient  aussitôt  qu'il  aurait  en- 
vie de  le  commettre* 

je  regarde  ainsi  l'obéissance  ponctuelle  comme  la  condition 
nécessaire  de  la  moralité  et  de  la  fermeté  do  caractère  chez 
Tenfant.  Mais  quels  ne  sont  pas,  pour  l'exigeri  les  droits  du 
pèrel  Responsable  de  la  conduite  de  son  fils  devant  Dieu, 
devant  l'opinion,  devant  les  lois  mêmes ,  responsable  encore 
devant  son  propre  cœur,  tous  ses  intérêts ,  depuis  les  plus 
élevés  jusqu'aux  plus  vulgaires^  le  forcent  k  veiller  sur  les 
actions  de  son  enfont.  Sa  situation,  soit  qu'il  la  coosidère  ^- 
l^ieusement  ou  matériellement,  est  même  telle,  que  s'il  n'avait 
pas  de  pouvoir  moral ,  il  en  serait  réduit  à  employer  la  forée 
matérielle  pour  préserver  d'égarements  souvent  funestes  rétrs 
dont  il  répond.  Avec  quel  soin  ne  doi(41pas  conserver  Taa- 
torité  qui  le  dispense  d'en  venir  k  des  ejUrémités  si  cruellei  I 

L'obligation  de  commander  pour  les  parents  est  donc  étroite; 
mais  leur  faute  ordinaire  consiste  k  vouloir  commander  et 
éclairer  en  même  temps,  deux  tâobes  nécessaires^  mais  Sll^ 
cessives.  On  ne  le  croirait  pas  :  le  plus  mauvais  moment poar 
discuter  avec  un  en£ant  la  convenance  d'un  acte,  est  celui  où 
l'on  exige  cet  acte  de  lui*  Toujours  partial  alors,  intéressé  a 
.  éviter  ou  a  obtenir  telle  chose*  il  n'écoute  guère  et  ne  ramnae 
pas  de  bonne  foi.  Je  vous  ai  donc  donné  des  ordres  petS|  pr^, 
s  ins  m'assujetUr  à  les  motiver  et  sans  souffrir  aucune  réplique. 
Toute  explication,  pour  être  satisfaisante,  doit  appeler  les  ob- 
j  jetions  et  les  réfuter.  Mais  je  v i^ol^  d'aujtaAt  moins  adniettre 


lés  vACres ,  que  vous  aariez  revêtu  de  mille  prétextes  vos  nm 
motifs,  qui  tous  n'étaient  qu'affaire  de  goût  ou  de  répugnance. 
Rien  ne  m^a  paru  plus  fatal  pour  la  vérité  du  caractère  ches 
Tenfant  comme  pour  la  dignité  cbez  le  père,  que  cet  état 
d'hésitation  oà  tous  deux  se  tâtent  réciproquement ,  chacun 
usant  de  finesse  pour  amener  Faut re  k  ses  fins.  L'esprit  actuel 
de  chicane,  de  contradiction,  d'argutie  sans  opinions  fixes, 
t^l  que  vous  aves  déjh  pu  le  remarquer  ehee  vos  amis,  est 
dA,  je  n'en  deute  pas ,  à  ces  vaines  tentatives  de  persuasion 
que  les  pères  ont  substituées  à  l'exercice  de  leurs  droits  les 
frfos  justes.  En  réussissant  môme  k  persuader ,  on  n'obtient 
jamais  que  l'acte  voalu  dans  le  moment  ;  tandis  qu'en  exigeant 
U  soumission  an  nom  du  devoir,  on  forme  la  moralité  future. 
l)ne  fois  que  mes  ordres  étaient  accomplis  et  qoe  vous  étiez 
revenu  k  un  état  d'impartialité,  nous  avons  sans  cesse  raisonné 
ensemble,  et  votre  jugement  s'est  exercé  par  Tappréciation 
des  oireottstanoes  de  la  vie. 

Voulant  établir  autant  que  possible,  dans  les  premiers 
temps,  des  lois  positives,  j'ai  dà  assigner  d'avance  des  peines 
fixes  aux  contraventions.  Il  m*a  semblé  qu'un  léger  châtiment, 
UA  qu'une  réclusion  momentanée,  par  exemple,  altérait  moins 
la  doueear  de  nos  relations  qae  ces  réprimandes  sévères  oh 
l'on  est  entraîné  k  se  servir  de  termes  durs  ou  piquants.  Je- 
ne  voulais  pas  mettre  en  doute  vos  bons  sentiments  k  l'occa- 
sion des  torts  si  répétés  de  l'enfance.  C'eût  été  risquer  d'é- 
mousser  en  vous  une  sensibilité  précieuse  que  de  vous  repro» 
cher  trop  souvent  de  manquer  d'affection  pour  nous  ou 
d'amour  pour  Dieu,  et  j'aurais  bientôt  vu  s'affaiblir  l'effet  de 
mm  paroles  sur  votre  eoeur.  Des  punitions  prévues  répon- 
datebl  va  besoin  du  moment  ;  et  nomme  je  m'étais  engagée  k 
les  infliger,  vous  sentiez  que  me  proposer  de  manquer  a  ma 
parole  était  impossible.  Les  fausses  promesses  et  les  fausses 
menaoes  passaient  également  pour  des  mensonges  auprès  de 
nous* 

Geti»  oomittissadiee  si  nette  âe  vottv  avenir  a  dminé  quelque 
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cboee  de  ferme  et  de  résola  a  votre  conduite.  Vous  mettiez  de 
la  décision  a  obéir,  et  dès  lors  la  franchise  ^  la  ccurdialité, 
souvent  la  gaieté,  ont  régné  dans  nos  rapports.  Diverses 
q)reuves,  destinées  à  vous  aguerrir,  à  vous  donner  le  courage 
d'avouer  la  vérité,  de  vaincre  la  mollesse^  de  supporter  même 
la  douleur,  ont  été  glorieusement,  parfois  joyeusement  son-* 
tenues. 

C'était  là  beaucoup  pour  Fenfant,  mais  non  encore  assei. 
pour  riiomme.  Vous  étiez  appelé  à  vous  déterminer  un  jour 
librement ,  et  il  fallait  chercher  a  former  en  vous  la  volonté 
active  et  spontanée*  Il  eût  été  inutile  d'espérer  que  cette  vo- 
lonté fût  constamment  raisonnable  :  aussi  ai-je  d'abord  étroi- 
tement limité  le  champ  où  je  lui  permettais  de  se  déployer; 
mais  dans  ce  champ  je  la  laissais  bien  indépendante.  L'emploi 
de  certaines  heures,  Faccomplissement  de  certains  actes,  peu 
importants  a  la  vérité,  dépendaientde  vous;  je  ne  vous  encou* 
rageais  pas  même  à  venir  me  consulter  dans  vos  embarras  : 
il  ne  Tallait  pas  vous  accoutumer  soit  à  négliger  mes  avis,  soit 
a  rejeter  sur  moi  la  responsabilité  des  partis  que  vous  deviez 
prendre.  Le  mieux  était  de  vous  laisser  instruire  par  l'événe- 
ment ;  souvent  il  a  tourné  contre  vous,  et  vous  avez  eu  à  sup- 
porter les  conséquences  de  vos  erreurs;  mais  c'est  la  un  ^er- 
dce  de  fermeté  qui  nous  est  bien  peuvent  nécessaire. 

Toutefois,  on  a  beau  réfléchir,  observer,  chercher  k  s'éclai- 
rer de  mille  manières  ;  le  cours  de  renfance  offre  des  inter- 
valles assez  diffldles  a  traverser.  Tel  est  d'abord  celui  où  les 
grâces  du  premier  âge  s'effacent  et  où  le  joug  des  leçims  s'ap- 
pesantit. Il  est  rare  qu'alors  parents  et  enfants  n'ateni  pas  à 
expier  les  torts  de  la  période  précédente.  Heureusement  vous 
étiez  accoutumé  k  Tobéissance  ;  mais  pour  vos  progrès  il  fallait 
du  zèle,  et  vous  n'en  aviez  que  par  accès*  Les  études  les  plus 
nécessaires  n'étaient  pas  toujours  les  plus  intéressantes  à  vos 
yeux,  et  vous  étiez  loin  de  sentir  encore  le  prix  immense  de 
l'instruction.  Dès  le  début  de  l'enseignement,  nous  avioqsdé- 
daigaé  k  irain  prétexte  d(s  l'aotusement^  pour  vous  engager  à 
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rapplication.  La  prmnesse  d'an  plaisir  toujours  incertain,  et 
d'autant  plus  incertain  qu'il  est  promis,  vous  eût  privé  â*une 
satisfaction  bien  assurée,  celle  d'avoir  rempli  votre  devoir;  il 
étail  h  la  fois  plus  moral  et  plus  vrai  de  convenir  qu'il  s'agis- 
sait du  devoir  et  non  du  plaisir  dans  les  études.  Mais  comme 
j'avais  k  cœur  de  réserver  pour  de  grandes  occasions  le  recours 
aax  plus  grands  mobiles ,  il  me  manquait  une  ressource  babi- 
toelle  qui  vous  donnât  de  l'activité  et  de  l'entrain. 

Cette  ressource,  mon  fils,  c'est  en  vous  que  je  l'ai  trouvée, 
et  Tutilîté  s'en  est  accrue  avec  le  temps  ;  vous  m'avez  vous- 
même  prêté  le  secours  le  plus  efGcace,  aussitôt  que  j'ai  eu 
ridée  de  m'aider  de  vous  pour  vous  élever.  Encore  enfant,  je 
TOUS  ai  beaQcotfp  consulté;  non  )t  la  vérité  sur  la  nature  de 
mes  projets  (  ils  vous  étaient  communiqués  d'avance),  mais 
sur  la  manière  de  s'y  prendre  pour  réussir  k  les  exécuter. 
Comme  vous  connaissiez  mieux  que  moi  les  obstacles  venant 
de  vous-même,  vos  répugnances,  vos  faiblesses,  les  tentations 
auxquelles  vous  étiez  exposé,  une  fois  de  sang-froid  et  flatté 
de  ma  confiance,  vous  m'indiquiez  les  moyens  d'écarter  ces 
obstacles  toujours  renaissants  ;  et  quand  votre  avis  était  adopté, 
vous  désiriez  en  prouver  la  bonté  par  votre  conduite.  Dès  lors 
ïn  trouvé  en  vous  un  associé  ;  votre  sagesse ,  votre  avance- 
ment vous  ont  paru  des  objets  dignes  d'intérêt,  et  dans  mille 
occasions  vous  m'avez  tracé  la  bonne  route.  Le  rétablissement 
des  bonnes  habitudes  interrompues,  l'observation  de  la  règle 
remise  en  vigueur,  la  distribution  des  leçons  dans  la  journée, 
le  jugement  de  l'effet  moral  ou  physique  que  pouvaient  pro- 
duire certains  plaisirs,  tout  a  été  rd>jet  de  délibérations  pai* 
sibles,  dans  lesquelles  votre  opinion  a  presque  toujours  été 
suivie.  Rien  n'a  formé  davantage  votre  raison  et  n'a  donné 
plus  de  suite  à  \o're  désir  de  bien  faire,  que  d'apprendre  k 
considérer  votre  perfectionnement  comme  le  but  auquel  nous 
tendions  tous  deux. 

C'est  ainsi,  mon  enfant,  qu'en  vous  montrant  de  la  conSance 
je  vous  ai  exdté  à  la  mériter.  Grâce  ë  cet  appel  tacite  aux 
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meillears  sentiments  de  votre  ccaur  ;  j'ai  pu  m'enenqi^ter  ée 
recourir  aux  expédients  des  éducdlioos  ordinaires.  Jamais 
Qoas  ne  voas  avons  trompé  en  rien,  jamais  il  n'a  été  préparé 
des  scènes.  Et  tandis  qn'nne  vive  tendresse  s'est  toujours  ma* 
nifestée  dans  nos  rapports,  jamais  il  n'y  a  eu  de  susceptibilité 
romanesque.  Les  punitions  ont  bientôt  cessé  d'être  de  saison, 
et  comme  j'évitais  également  d'agir  sur  vous  par  votre  intérêt 
matériel  et  par  celui  de  votre  vanité ,  cette  sensualité  morak^  • 
je  n'ai  pas  même  eu  beaucoup  de  récompenses  à  vous  proposer* 
ISonqpeje  me  sois  toujours  refusé  le  plaisir  de  vous  témoigner 
p^r  quelque  grande  faveur  une  satisfaction  extraordinaire; 
mais  ces  bienfaits  étaient  inattendus,  et  l'espoir  de  les  <^teiiir 
n'entrait  pour  rien  dans  vos  intentions  toujours  si  pures. 

Ainsi  se  sont  passées  assez  doucement  quelques  années.  Peu 
d'orages  en  ont  troublé  la  sérénité.  Je  ne  rappellerais  pas 
même  Ici  quelques  scènes  de  douleurs  aussi  rares  que  pas- 
sagères si  je  ne  pouvais  pas  dire  avec  vérité  qu'un  sentiment 
de  satisfaction  est  resté  dans  mon  cœur  après  vos  fautes.  Vons 
avez  éprouvé  de  sincères  regrets  ;  votre  candeur^  votre  ten- 
dresse pour  moise  sontmontrées  si  touchantes,  qu'après  m'être 
accusée  d'un  manque  de  surveillance  dans  le  détail,  j'ai  senti 
que  Y  pour  Tessentiel  du  moins ,  votre  éducation  avait  été 
bonne.  J'ai  vu  qu'une  âme  où  règne  Tamour  de  Dieu  se  re- 
lève plus  humble  et  plus  forte  qu'av^mt  ses  chutes^  Quand 
des  penchants  qui  germaient  obscurément  dans  le  cœur, 
éclatent  loot  à  coup  en  fautes  évidentes,  on  reconnait  en  soi 
un  vice  secret.  Et  souvent  la  grâce  divine  permet  que  le 
remords  punisse  et  régénère  à  la  fois  un  être  coupable» 

Pourquoi  (me direz- vous),  mon  fils,  puisqu'on  tooi j'étais 
satislaite,  ai^je  suspendu  le  cours  de  l'éducation  domestique? 
Quelle  nécessité  y  avait-il  de  vous  envoyer  au  collège  ?  Aucune 
bien  pressante,  je  l'avoue  ;  et  pourtant  je  ne  m'y  suis  pas  dé- 
terminée sans  raison.  Le  temps  avait  [apporté  quelque  chan- 
gement à  notre  sitoatimi  mutuelle.  Une  connaissance  plus 
complète  de  vos  <ievoirs  vous  appdait  à  les  remplir  4e  vous* 
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même.  Je  ne  pouvais ,  je  ne  devaifi  pas  ^om  les  dieter  tous  ; 
et  de  lii  naissait  entre  nous  «ne  incertitude  tin  peu  pénible ,/ 
ptffoi&  nneappareace  de  froideur.  Vous  étiea  étonné  que  j'at-- 
teodisw  de  vous  des  ohoses  que  je  n'avais  pas  demandées, 
et  je  rétais  que  vous  ne  les  eussiez  pas  devinées.  Le  temps 
daseomuiandttneiits  préeis,  des  punitions ,  était  pasié;  il  ne 
restait  que  les  exhortations  ou  les  reproclies,  et  je  craignais 
d'en  user  Teffet»  On  peu  de  reiftehement  s'introduhaît  aussi 
dans  fosétodesi  Jo  sentais  que  vous  n'avanciez  pas  assez;  mais 
il  me  manquait  un  moyeu  de  vous  prouver  que  vos  progrès 
poQYSfeot  être  plus  rapides.  Ce  moyen,  le  collège  nera  fourni. 
Vous  vous  êtes  trouvé  en  arrière  sur  certains  points  que  vous 
arei  ceaquis  par  un  redoublement  de  zèle.  Les  forces  de  votre 
intelligencese  sont  retrempées,  celles  de  votre  caractère  aussi. 

C'était  là  le  grand  objet,  mon  filB«  Dans  votre  Vie  un  peu 
soHtaire,'tout  se  passait  peut-^étre  trop  paisiblement.  Ou  n'avait 
gaère  de  torts  avec  vous,  mon  gouvernement  en  tout  était 
c^nitabie  ;  et  si  parlots  vous  murmuriez  de  votre  a^ujettisse- 
meot^  il  n'y  avait  pas  en  vous  de  vraie  résistance.  A  la  longue 
uae telle  disposition  eût  été  mauvaise  pour  le  caractère,  puis- 
qae  le  murmure,  dépourvu  d'effet,  affaiblit  la  volonté,  tandis 
qoe  la  résistance  la  fortifié.  Mais  pour  vous  donner  le  droit  de 
me  résister,  il  m'eût  falla  vous  traiter  avec  injustice. 

C'est  de  quoi  vos  camarades  de  collège  se  sont  chargés. 
Lears  querelles,  leurs  emportements  vous  ont  montré  ce  que 
peuvent  les  passions  humaÎBes  dans  leur  violenee.  fïoe  vive, 
use  juste  indignation  s'est  parfois  soulevée  dans  votre  sein  ; 
dès  lors  des  vertus  plus  mâles  s'y  sont  déployées ,  et  l'occa- 
sion fréquente  de  redresser  des  torts  a  augmenté  eu  vous  le 
courage  et  la  prudence.  Ainsi  vous  m'ôtes  revenu  plus  sage, 
plus  ferme ,-  plus  rapproché  de  l'état  d'homme  enfin,  après 
1  expérience  de  la  vie  que  vous  avez  faite. 

Telles  ont  été,  mon  fils,  les  voies  pratiquées,  teh  les  pro- 
cédés suivis  dans  le  gonvernenent  de  votre  enfimce.  M^is  k 
quoi  mous,  ràt  mfi  vmd  conduite  eocera  plna  habile^  sams  le 
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gentiment  religieux  qui  nous  a  tous  deux  animés?  Ici,  plus 
que  partout  ailleurs ,  nous  devons  remonter  k  la  cause  pre- 
mière. Cependant  il  ne  faut  rien  exagérer.  Sans  doute,  dans 
plusieurs  familles  où  les  habitudes  de  la  piété  ne  sont  pas 
établies  aus^i  régulièrement  que  dans  la  nôtre,  il  se  forme  de 
très-honnétes  gens.  Des  sentiments  d'honneur,  dé  délicatesse, 
se  développent.  Mais  où  trouver  cette  intimité  si  complète  et 
si  sainte  que  produit  entre  des  èites  religieux  Tidée  qu'ils 
sent  unis  pourTéteroité?  Où  trouver  des  parents  qu*nne  pro- 
fonde conviction  de  la  corruption  humaine  préserve  d'une 
trop  grande  sévérité,  et  qu'une  ardente  sollicitude  pour  les 
âmes  confiées  k  leurs  soins  garantit  d'un  excès  d'indulgence? 
Où  trouver  des  enfants  entièrement  persuadés  qu'ils  ne  sont 
soumis  au  joug  paternel  qu'autant  que  l'exige  la  loi  com- 
mune, et  que  le  môme  devoir  qui  oblige  le  fils  à  l'obéissance 
prescrit  quelquefois  au  père  de  justes  rigueurs  ?  Où  remar- 
quera-t-on  chez  tous  un  progrès  constant  dans  le  bien,  un 
désir  habituel  d'égaler  un  modèle  an-^dessus  d'eux  dont  ils  se 
rapprochent  sans  cesse?  Ailleurs,  je  vois  des  gens  plus  ou 
moins  vertueux,  mais  arrêtés,  mais  stafionnaires,  et  d'autant 
plus  aisément  contents  d'eux  qu'ils  se  forment  un  idéal  de 
perfection  qui  leur  ressemble. 

Néanmoins  il  faut  peut-être  considérer  le  peuple  en  masse, 
plutôt  que  les  individus  pris  isolément ,  pour  comprendre  a 
quel  point  l'influence  du  christianisme  est  nécessaire.  En  con*- 
templant  notre  société  désunie,  il  devient  clair  que,  pour  lier 
les  honmies  entre  eux ,  il  est  besoin  d'un  Intérêt  commun  à 
touS;  d'un  même  objet  de  respect  pour  tous,  d*un  sentiment 
auquel  chacun  puisse  s'adresser  dans  le  cœur  des  autres.  Il 
n'y  a  vraiment  que  l'amour  de  Dieu ,  que  la  charité  chré-> 
tienne,  qui  circulent  dans  toutes  les  veines  du  corps  social  et 
y  portent  une  chaleur  salutaire.  Sans  doute  il  suffirait  d'une 
philanthropie  éclairée  ou  du  simple  instinct  de  l'humanité,  pour 
engager  ceux  qui  ont  quelque  chose  à  soulager  les  maux  de 
ceui  qui  n'ont  rien.  Les  secours  descendraient  souvent  des^ 
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riches  aux  paavres  sans  motifs  de  religion  bien  précis  ;  mais 
ce  qui  me  paraît  impossible,  hors  du  christianisme,  c'est  d'at* 
tacher  la  classe  indigente  aux  classes  aisées  autrement  que 
par  le  lien  fragile  de  Tintérêt  matériel  ;  c'est  même  d'empé* 
cher  que  Tinégale  distribution  des  biens  de  ce  monde  n'en* 
fante  chez  la  plupart  des  hommes  une  noire  envie ,  et  n'ex- 
cite cet  esprit  d'hostilité,  fléau  du  moment  où  nous  sommes. 
Et  que  résulte-t-il  de  là  pour  les  pauvres  mêmes  ?  Il  résulte 
le  mal  le  plus  cuisant  de  tous,  peut-être,  un  venin  corrosif 
qui  empoisonne  toute  jouissance  et  détroit  même  la  paix  du 
cœur.  Il  faut  vivre  intérieurement  dans  une  région  élevée 
pour  juger  avec  impartialité  les  avantages  extérieurs.  11  faut 
avoir  dans  Tâme  une  habitude  de  sérénité  et  de  bonheur  pour 
être  juste  et  bienveillant  envers  ceux  qui  nous  semblent  plac- 
ées au-dessus  de  nous  sur  la  terre. 

Vous  avez  déjà  pu  l'observer ,  mon  fils  :  la  religion  est  si 
bien  le  lien  des  hommes,  le  ciment  de  la'société,  que,  lors* 
que  son  pouvoir  vient  à  s'aiïaiblir ,  l'organisation  de  toutes 
dioses  se  relâche.  Comment  dès  lors  ne  pas  sentir  nous- 
mêmes,  comment  ne  pas  persuader  à  nos  enfants  que  notre 
devoir  général  à  tous  est  de  faire  revivre  le  christianisme? 
Totre  influence  va  s'étendre ,  mon  fils  ;  appelé  comme  vous 
allez  l'être  à  exercer  une  sorte  de  sacerdoce  dans  votre  famille, 
vous  me  permettrez  de  vous  indiquer  ce  qui  me  parait  sur- 
tout caractériser  notre  divine  révélation ,  et  nous  donoer  le 
secret  de  sa  puissance. 

Cette  puissance,  autant  que  la  faiblesse  humaine  peut  en 
juger,  est  due  h  l'union  intime,  je  durai  à  l'incorporation  des 
plus  hautes  vérités  morales  ou  philosophiques  avec  Fensemble 
des  faits  déposés  dans  l'Évangile.  D'une  part,  ces  vérités  fussent 
restées  dans  le  vague  sans  les  faits  éclatants  qui  les  annon- 
çaient; et  d'autre  part,  les  faits  les  plus  miraculeux  n'an» 
raient  pas  suffi  pour  fonder  un  culte  sans  les  enseignements 
qu'ils  renfermaient.  Leur  authenticité,  leur  grandeur  ne  les 
IfHis  garantis  de  l'oubli  ou  de  l'incrédulité  dea 


âiS  l'éducation  TROGltESSiYE. 

Uméy  et  ne  cessera  jamais  de  convenir  h  nne  cÎTitisation  de 
plus  en  plus  avancée*  Peut-être  le  sens  de  ses  images,  en 
s'éclaircissanty  produira  des  fraits  encore  inconnus  dans  les 
générations  futures.  Gomment  d'ailleurs  représenter  autre- 
ment que  symboliquement  les  choses  invisibles  qui  sont 
étemelles  ? 

Tout  est  symbole  dans  Tunivers,  mon  cher  fils,  tout  y 
montre  le  Dieu  qui  a  donné  l'être  i  toutes  choses.  La  terre 
elle-même,  telle  qu'un  de  ces  vieux  vases  égyptiens  tout  cou- 
verts de  figures^  d'astres,  d'animaux ,  de  plantes,  la  terre 
Tévélerait  le  secret  des  choses  célestes  k  celui  qui  saurait  en 
déchiffrer  les  hiéroglyphes  mystérieux.  L'homme  aussi  offre 
une  image  imparfaite  du  Créateur;  mais  nulle  part  le  carac- 
tère des  perfections  divines  n'est  imprimé  avec  autant  de  force 
que  dans  l'Évangile,  nulle  part  l'idée  ne  s'en  transmet  aussi 
vivement  à  nous.  Ecoutez  ces  admirables  paroles  :  Le  même 
Dieu  qui  a  fait  jaillir  la  lumière  des  ténèbres  fait  luire 
sa  gloire  dans  nos  cœurs  par  ta  connaissance  de  Jésus^ 
Christ*. 

Saisissez  donc  le  sens  de  l'Évangile,  mon  fils,  mais  sans 
Jamais  le  dépouiller  de  sa  forme.  Pénétrez-vous  de  Tesprit , 
mais  en  revenant  sans  cesse  à  la  lettre.  Séparé  de  son  enve- 
loppe, Tesprit  s'évapore  ou  s'altère  ;  il  se  confond  avec  le 
nôtre,  avec  nos  systèmes,  avec  nos  passions,  notre  vanité. 
Gardons  intact  un  dépôt  précieux.  Le  voile  transparent  qui 
tempère  l'éclat  de  la  vérité  divine  nous  permet  de  la  con- 
naître sur  cette  terre,  et  la  conserve  parmi  nous  dans  sa 
pureté. 

I.  Deusi^e  ÊpUre  âe  saint  Paul  aux  CùrUnthieM^  chtp,  tt,  t.  6. 
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Si  nous  aceompUssoDs  notre  desstia,  la  peinture  de  la 
destinée  des  femmes^  que  nous  nous  proposons  de  tracer  dans 
les  pages  qui  vont  suivre,  formera  par  elle»iDême  un  tout 
iXHQQplet,  et  se  raiischera  néanmoins  a  notre  précédent  oq*- 
vrage.  Un  tel  sujet,  moralement  considéré,  mérite  une  place 
il  part,  el  si  nons  parvenons  a  le  traiter,  VÉdtteaiion  pra- 
greuive  on  Ei^de  du  eowrs  de  la  vi$  pourra  répondre  k 
son  titre  et  réaliser  notre  premier  plan. 

C'est  en  étudiant  la  vie  des  femmes  qn*on  trouve  la  des- 
tinée humaine  dégagée  des  obligations  variées  qu'imposmit 
les  diverses  oairières  sociales,  et  ramenée  k  ses  éléments  les 
plus  simples*  Il  devient  possible  alors  de  demander  aux  évé* 
nements  qui  s'y  succèdent  habituellement,  s'ils  ont  une  sipi- 
fication  caebée,  s'ils  sont  faits  pour  nous  rapprocher  du  but 
véritable  de  notre  existence,  et  si  nous  avons  le  droit  d'espé* 
rer  que  tant  de  scènes  passagères  soient  ordonnées  de  Dieu 
pour  nous  préparer  à  réternité« 

Mais,  avant  de  ae  mettrt  en  iparcbe,  il  f^t  savoir  ou  Ton 
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veut  arriver.  La  situation  actuelle  des  femmes  dans  la  société, 
les  conditions  imposées  généralement  a  leur  éducation,  et  les 
conditions  plus  élevées  qu'il  nous  semble  essentiel  de  lai 
imposer,  doivent  être  le  premier  objet  de  notre  examen.  11 
nous  importe  de  faire  connaître  nos  vues  sur  la  destination 
des  femmes,  sur  leurs  facultés,  sur  les  obstacles  que  peut  ren- 
contrer l'œuvre  de  leur  perfectionnement,  et  enOn  de  nous 
prononcer  sur  bien  des  points  dont  la  discussion  embarrasse- 
rait plus  tard  notre  route.  C'est  ï  quoi  notre  premier  livre 
sera  consacré. 

Le  second  traitera  de  l'éducation  des  jeunes  filles  jusqu'à 
Tâge  de  quinze  ans.  Nous  trouverons  pour  la  partie  morale 
la  route  tracée  dans  les  principes  évangéliques  ;  mais  la  partie 
inlellectuelle,  si  souvent  livrée  a  une  aveugle  routine,  don- 
nera lieu  à  quelques  recherches.  Nous  aurons  k  déterminer 
quels  sont  les  principes  qui  doivent  présider  a  Tinstruction  et 
diriger  dans  le  choix  des  études. 

Le  troisième  livre  renfermera  les  deux  périodes  de  l'ado- 
lescence et  de  la  jeunesse.  Durant  le  premier  de  ces  âges, 
rinstruction,  et  en  particulier  l'instruction  religieuse,  devra 
continuer  à  nous  occuper  ;  mais  avec  l'adolescence  finit  Tédu- 
catlou  préméditée,  celle  dont  on  forme  d'avance  le  plan. 
Plus  tard,  le  développement  fortuit  et  irrégulier  qu'amène  la 
rie,  modifie  les  effets  de  l'éducation  précédente  et  en  fait  sou- 
yent  sentir  les  défauts.  C'est  Ik  ce  que  nous  aurons  k  obser- 
ver dès  l'entrée  de  la  jeunesse,  saison  si  fertile  en  émotions, 
en  événements,  en  épreuves  diverses  pour  les  femmes. 

Dans  le  qfuatrième  Iivre>  consacré  k  l'âge  mûr  et  k  la  vieil- 
lesse, nous  n'aurons  plus  d'événements  nouveaux  k  présenter. 
Les  faits  manquent  k  l'historien  ;  mais  la  leçon  morale  est 
bien  importante.  Pendant  ce  long  intervalle  nommé  Tâge 
mûr,  où  tous  les  privilèges  de  la  jeunesse  s'évanouissent, 
mais  où  les  facultés  demeurent  entières,  une  femme  reçoit 
dès  ce  monde-ci  la  juste  rctiibutîon  de  remploi  qu'elle  a  fait 
de  ses  premièies  années.  L'ennui ,  le  découragement,  de 
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vains  r<»grets,  ou  î>ien  une  carrière  utile  et  encore  heureuse, 
lui  restent  en  partage.  Un  autre  avenir  s'ouvre  plus  immédia- 
tement devant  la  vieillesse  :  des  facultés  graduellement  affai- 
blies trouvent  moins  d'occasions  de  s'exercer;  mais  l'éduca- 
tion de  l'âme  continue  encore.  Dieu  nous  avait  élevés  au 
moyen  de  ce  qu'il  nous  donnait;  il  nous  élève  ensuite  au 
moyen  de  ce  qu'il  nous  ôte  ;  une  œuvre  plus  intérieure  se 
poursuit  toujours.  Mais  ceci  devient  trop  profond,  trop  in- 
time, dlrai-je  trop  personne),  pour  être  dépeint  avec  délai! 
par  celle  qui  touche  a  ce  terme.  La  vieillesse  garde  son  secret, 
et,  si  nous  ne  désirions  offrir  quelques  réflexions  salutaires, 
nous  craindrions  de  soulever  le  voile  dont  les  sentiments 
s'enveloppent  à  cet  âge. 

L'étude  des  diverses  parties  de  la  vie  humaine  est  toujours 
digne  d'iniérôt  sous  le  rapport  religieux  ;  mais  Tâge  où  l'ave- 
nir des  autres  âges  se  prépare,  devra  surtout  attirer  notre 
attention,  et  l'enfance  occupera  dans  cet  écrit  une  grande 
place.  Nos  conseils  adresses  aux  mères  auront  quelque  chance 
d'êlrebien  reçus,  nos  vues  pourront  èr^  présentées  avec  une 
sorte  d'ensemble,  et  les  [irincipes  (jue  nous  aurons  loccasion 
de  développer  trouveront  ousuiie  leur  application  dans  l'étude 
du  cours  de  la  vie. 

Le  reste  de  l'ouvrage,  nous  le  sentons,  ne  sera  qu'une 
esquisse  très- légère  de  la  desiince  des  femmes.  Les  détails 
nous  mèneraient  trop  loin  ou  nous  engageraient  <?ans  des 
routes  trop  compliquées.  En  cherchant  trop  a  signaler  la  di- 
versité des  esprits  et  des  caractères,  on  risque  de  ne  plus  saisir 
les  grands  traits  de  la  nature  humaine  ;  ainsi  mille  objets  im- 
portants ne  feront  que  passer  sous  les  yeux,  mille  situations 
seront  à  peine  indiquées.  Dans  la  peinture  dos  sentiments 
qu'éprouvent  les  femmes  durant  la  jeiînesse,  on  pourra  sur- 
tout trouver  notre  marche  trop  précipitée  re'ativement  à  la 
richesse  du  sujet;  mais  cet  âge,  qui  attire  seul  l'attention  et 
les  hommages  des  hommes,  n'écoute  pas  toujours  les  avis,  et 
sent  peu  le  besoin  de  secours.  Aussi  nous  a!'acheror.:-nous 

20. 
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principalement  à  trouver  des  ressources  poor  Tige  mûr,  et  a 
donner  des  consolations  à  cette  saison  obscure  et  oubliée  de 
l'existence  où  les  femmes  sont  si  souvent  livrées  à  des  impres- 
sions de  vide  et  de  délaissement. 

Cette  division  extérieure  de  notre  travail  nous  semble  suf- 
fisamment motivée  par  le  sujet  même,  et  d'ailleurs  nous  y 
attachons  peu  d'importance.  Le  fond  ici  nous  inquiète  plus 
que  la  forme^  et  a  cet  égard  nous  craignons  d'avoir  trop  pré- 
sumé de  nos  forces. 

C'est  en  effet  une  entreprise  bien  délicate  que  celle  de  tra- 
cer une  ligne  de  conduite  pour  les  femmes.  Qae  de  ménage- 
ments ne  faut-il  pas  garder  quand  on  essaie  de  diriger  des 
êtres  mobiles  entravés  de  tant  de  liens,  susceptibles  de  tant 
de  douleurs,  et  Mis  pour  exercer  une  si  grande  influence  ! 
L'idée  d'une  femme  accomplie  se  compose  d'éléments  qui  se 
balancent  tellement  entre  eux,  de  si  justes  proportions  doi- 
vent régner  dans  son  caractère,  qu'on  craint  de  rompre  cet 
heureux  équilibre  par  les  conseils  qu*on  se  hasarde  à  donner. 
D'ailleurs,  les  femmes  ont  été  l'objet  de  peintures  si  sédui- 
santes, la  poésie  de  tous  les  temps  les  a  tellement  encensées, 
qu'un  prestige  flatteur  les  enveloppe  à  leurs  propres  yeux. 
Le  culte  de  là  beauté,  tel  qu'il  a  été  célébré  sur  toute  la 
terre,  qe  cullç  corrupteur  qui  inspire  à  des  créatures  immor- 
telles des  sentiments  si  étrangers  à  leur  avenir;  ce  culte, 
source  de  tant  de  douleurs,  et  où  les  divinités  du  moment 
passent  si.  vite  au  rang  de  victimes,  ce  culte  a  des  autels  in- 
destructibles dans  le  cœur  des  femmes. 

Bien  plus,  des  hommes  graves,  des  penseurs  capables  de 
le  juger  tel  qu'il  est,  des  moralistes  qui  devraient  en  dimi- 
nuer l'influence,  l'augmentent  encore.  Ils  semblent  frappés 
de  fascination  à  la  simple  idée  de  la  beauté,  et  ceux  qu'on 
croirait  appelés  a  donner  aux  femmes  des  conseils  sévères, 
s'arrêtent^  retenu^  par  la  crainte  de  nuire  à  leur  charme. 

£t  pourtant  il  faut  être  sévère;  il  le  faut  pour  le  biea  des 
femmes  .^les-mêmes,  de  leurs  époux,  de  leurs  enfants,  de 


INTRODUCnON.  255 

l'immanité;  il  le  faut,  an  risque  de  déplaire  aux  nus  et  aux 
autres,  et  bien  que  les  hommes  qui  sOuffreut  le  plus  des  dé- 
fauts des  femmes,  qui  lanoent  contre  elles  les  traits  les  plus 
envenimés  de  la  satire,  les  aiment  après  tout  telles  qu'elles 
sont,  et  que  sitôt  qu'on  veut  les  perfectionner,  ils  craignent 
qu'on  ne  les  leur  gâte. 

Il  est  encore  des  entraves  que  nous  nous  imposons  volon- 
tairement. Comment  ^  décider  à  exposer  dans  tout  leur 
jour  les  égarements  auxquels  les  passions  entraînent  les 
femmes?  Dans  les  pays  où  le  cours  de  la  vie  est  en  général 
paisiKle^  où  les  mœurs,  comparativement  du  moins,  sem- 
Uent  respectables,  la  peinture  de  la  vie  humaine  doit  être 
adoucie,  la  pureté  des  jeunes  personnes  et  la  susceptibilité 
des  mères  l'exigent  également.  Toutefois,  quelle  vérité, 
quelle  force  pourrait-on  avoir  si  Ton  ne  signalait  pas  les 
émotions  qui  agitent  le  cœur  et  bouleversent  l'existence  de 
tant  de  femmes,  ces  émotions  dont  les  arts,  dont  la  littéra- 
ture entière  se  sont  emparés  pour  les  célébrer  ou  les  mau- 
dire? Pourquoi  se  mêler  de  conseiller,  si  l'on  n'avertit  pas 
de  recueil  si  souvent  fatal  à  l'innocence  ?  Néanmoins  nous 
traiterons  un  tel  sujet  sobrement.  Le  principe  chrétien,  en 
s'attachant  aux  motifs,  dispense  d*appuyer  beaucoup  sur  les 
conséquences  extérieures.  Nous  montrerons  en  toutes  choses 
les  suites  pour  Tâme,  celles  pour  la  vie  se  devineront. 

Afin  de  resserrer  encore  un  sujet  trop  vaste  et  de  n'avoir 
pas  à  présenter  des  disparates  trop  choquantes,  nous  nous 
occuperons  uniquement  des  femmes  de  la  classe  aisée.  La 
se  trouvent  du  moins  des  apparences  régulières  et  un  désir 
général  de  perfectionner  l'éducation;  le  bien  qu'on  pourrait 
opérer  ne  serait  pas  perdu  pour  les  autres  classes  ;  l'exemple 
se  donne  de  haut  en  bas,  et  le  mouvement  actuel,  qui  tend  k 
effacer  les  distinctions  sociales,  favorise  Tinfluence  des  esprits 
éclairés,  en  sorte  que  la  supériorité  de  lumières  commence  à 
remplacer  celle  du  rang.  Mais  en  se  bornant  a  considérer  les 
femmes  de  cette  classe,  il  est  encore  bien  dificile  de  leur 
parler  a  toutes  le  même  langage. 
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Eû  effet,  une  extrême  diversité  d'opîDions  et  de  caractère 
se  rencontre  chez  les  femmes  des  différents  pays.  Il  est  peut- 
être  singulier  qu'avec  des  intérêts  assez  semblables  sur  toute 
la  terre,  elles  ofTrent  des  teintes  de  localité  plus  tranchées 
encore  que  les  hommes.  Je  ne  parle  pas  ici  de  cette  horde 
voyageuse  qui  promène  l'ennui  de  son  opulence  dans  toote 
TKarope,  et  n*a  jamais  que  les  mœurs  monotones  du  grand 
ironde;  je  parle  de  la  masse  des  femmes  qui  ont  pris  racine 
dans  le  sol  natal.  Cellcs-Ia  sont  tellement  imbues  des  préjuges 
de  leur  pays  et  asservies  h  ses  usages,  qu*elles  n*eu  conçoi- 
vent guère  de  différents,  et  trouvent  toujours  des  sujets  de 
scandale  ou  de  ridicule  dans  ceux  des  nations  étrangères.  On 
ne  saurait  ainsi  donner  les  mêmes  leçons  et  adresser  les 
mêmes  reproches  h  une  Anglaise,  à  une  Française,  à  une 
Allemande;  il  faut  sonder  les  profondeurs  du  cœur  féminin 
pour  trouver  entre  elles  quelque  ressemblance,  et  leur  signaler 
leurs  torts  communs.  Alors,  comment  éviter  de  les  offenser 
toutes,  a  moins  pourtant  de  se  renfermer  dans  les  préceptes 
les  plus  f;éncraux  et  les  plus  rebattus  de  la  morale? 

Mais  toute  délicate  qu'est  l'entreprise,  je  ne  veux  pas  me 
laisser  décourager.  Ce  que  l'art  ne  peut  accomplir,  un  senti- 
ment humble  et  religieux  le  facilite.  Ma  roule  est  tracée  et  le 
temps  presse,  il  presse  dans  ma  vie  et  au  dehors.  Le  moment 
actuel  est  critique,  décisif  peut-être.  La  terre  ébranlée  a  rendu 
toutes  les  positions  sociales  incertaines  et  vacillantes;  nul  ne 
peut  désirer  qu'il  en  soit  longtemps  ainsi. 

(Jn  ordre  encore  inconnu  tend  à  s*établir.  Au  sein  des  opi- 
nions les  plus  divergentes  une  seule  pensée  réunit  les  esprits, 
et  cette  pensée  est  une  espérance;  chacun  croit  que  tout 
peut  aller  mieux  qu'à  présent.  Mais  pour  obtenir  le  progrès 
auquel  on  aspire,  ce  sont  peut-être  les  femmes  avant  (ont 
qu'il  importe  de  perfectionner.  Formez-les,  vous  trouverez  en 
elles  les  auxiliaires  les  pTus  précieux  ;  négligez-les,  vous  aurez 
b  surmonter  des  obstacles  presque  invincibles.  Toutefois, 
pour  s'assurer  de  leur  libre  concours,  il  fiut  aussi  être  juste 
eoYçr^  ^Ues  et  s'occuper  de  ï^ur  ^t^  plus  sérieusement  qu'on 
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ne  le  fuit.  Il  faut  consenlir  à  les  envisager  en  ellesmômes, 
indépendamment  de  leur  influence  au  dehors;  il  faut  enfln 
s^attacher  à  soigner  leurs  intérêts  jusque  dans  les  situations 
et  dans  les  âges  où  elles  n'exercent  aucun  pouvoir  et  n'agis- 
sent plus  par  Teffeldu  charme. 

C'est  aux    femmes  elles-mêmes  que  nous  nous  adres- 
serons désormais.  Intimement  persuadés  que  tout  ce  qu'elles 
peuvent,  même  ici-bas,  avoir  de  bonheur  dépend  de  leur 
attachement  à  la  foi  chrétienne,  nous  avons  suivi  le  cours  de 
leurs  années  pour  le  leur  prouver.  Sans  doute  notre  ouvrage 
ne  sera  pas  ce  qu'il  devrait  êire  ;  mais  il  nous  a  srmblé  qu'il 
manquait  un  ouvrage  où  le  grand  sujet  de  la  religion  et  celui 
de  la  destinée  humaine  fussent  embrassés  d'un  même  coup 
d*œil.  Dans  la  plupart  des  livres  de  piélé,  les  impressions  par- 
ticulières des  femmes,  leurs  sentiments  naturels,  et  pour 
ainsi  dire  inévitables,  n'ont  pas  été  comptés  pour  beaucoup; 
des  conseils  détaillés  ne  leur  ont  pas  été  donnés.  Et  pourtant 
combien  ne  serait-Il  pas  utile  de  leur  montrer  que  ces  puis- 
santes aiïections  qui  s'emparent  de  leur  cœur  à  certaines 
époques  de  Texistence,  peuvent,  à  l'aide  du  secours  céleste, 
correspondre  aux  phases  successives  de  leur  développement 
religieux.  D'un  autre  côté,  dans  les  traités  de  morale  hu- 
maine, la  religion,  lors  même  que  son  influence  est  vantée, 
reste  en  dehors.  On  la  présente  tantôt  comme  un  frein  ajouté 
a  d'autres  freins,  tantôt  comme  une  lyre  harmonieuse  dont  on 
peut  tirer  quelques  beaux  accords;  mais  ce  n'est  qu'une  res- 
source accessoire,  dont  une  raison  plus  éclairée  pourrait  après 
tout  se  passer.  Dans  ces  livres,  la  religion  n'est  pas  l'âme  de 
notre  existence,  le  mobile  à  la  fois  et  le  but  de  nos  actions; 
elle  n'est  pas  le  souffle  divin  qui  peut  nous  ranimer  encore 
lorsque  notre  souffle  vient  à  défaillir;  dès  lors  ce  n'est  plus 
vraiment  de  la  religion  que  parlent  ces  livres. 

Oserai-je  moi-même  en  parler?  Ne  craindrai- je  pas  de 
profaner  un  si  grand  sujet  en  l'alliant  à  une  multitude  de 
sujets  terrestres?  Non  je  ne  le  crain-lrai  pas.  Je  ne  puis  ad- 
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mettre  qu'il  y  ait  dans  la  vie  une  seule  pensée,  un  seul  intérêt 
qui  n'ait  besoin  d'être  sanctifié  par  la  piété.  Les  secours  sans 
doute  les  plus  précieux  sont  ceux  qui  élèvent  nos  cœurs  vers 
Dieu  en  les  détachant  de  ce  monde;  mais  il  faut  aussi  d'autres 
secours  pour  appliquer  aux  choses  de  ce  monde  les  grandes 
vérités  de  la  religion.  La  rosée,  qui  descend  du  ciel,  paraît 
perdre  de  sa  pureté  quand  elle  entre  en  contact  avec  la  terre; 
mais  la  terre,  qui  en  est  abreuvée,  se  couvre  de  verdure  et 
reprend  sa  fertilité. 


UT.    1,    CHAP.  I.  2S9 


LIVRE  PREMIER. 

CONSIDÉRATIONS   OÉNÉllALBS. 


CHAPITRE  PREMIER. 

iTAT  ACTUKI.  DU  FKMMIS  DAITS  LA  SOCIETE. 

Depuis  que  les  sentiments  de  justice  et  de  charité  répandas 
par  le  christianisme  ont  peu  k  peu  relevé  les  femmes  de  leur 
.ancien  état  d'abaissement ,  les  progrès  qu'elles  ont  faits  dans 
le  sens  de  la  liberté,  des  lumières  et  de  Tinfluence  sodale, 
sont  indubitables.  Sous  ce  dernier  rapport  néanmoins^  on  a 
vu  de  nos  jours  s'opérer  un  changement.  Si  les  femmes  ont 
acquis  plus  de  liberté  et  plus  de  lumières^  leur  influence  so^ 
dale  a  diminué.  C'est  ïk  un  fait  dont  toute  la  génération 
actuelle  rend  témoignage. 

Il  ne  pouvait  guère  en  être  différemment:  l'extrême  pré- 
occupation des  intérêts  politiques  a  laissé  les  femmes  en  de- 
hors des  questions  qui  agitent  le  plus  les  esprits;  les  hom^- 
mages  que  leur  rendait  une  galanterie  surannée  ont  disparu 
avec  la  féodalité,  et  le  brillant  théâtre  de  leurs  succès,  te 
monde  frivole  où  elles  régnent,  a  perdu  de  son  ancienne  im- 
portance depuis  que  les  affaires  se  traitent  ailleurs  et  que  les 
femmes  ont  cessé  de  disposer  de  grandes  places;  et  quoiqu'il 
reste  des  traces  brillantes  de  leur  influence  dans  les  vicissi*- 
tudes  nombreuses  du  siècle  présent ,  leur  rôle  en  tout  est 
devenu  BOtoins  saillant,  moins  flatteur;  les  efforts  qu'elles  ont 
Mis  pour  ramener  Tattention  n'ont  réussi  qu'imparfaite-* 
ment  ;  des  talents  souvent  très-distingués,  qui  leur  auraient 
valu  beaucoup  de  gldre  il  y  a  un  demi-siècle,  sont  reconnus^ 
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appréciés,  mais  sans  eiciler  d'enthousiasme,  et  Texempleplas 
fréquent  qu'elles  donnent  des  vertus  privées  est  moins  remar- 
qué. Ce  qui  se  cache  n'est  plus  découvert,  ce  qui  se  montre 
au  grand  jour  n'est  plus  regardé,  et  les  femmes  de  toutes 
parts  voient  les  hommages  s'éloigner  d'elles.  Est-ce  là  un 
malheur?  nous  ne  le  pensons  pas. 

On  ne  saurait,  selon  nous ,  regretter  pour  elles  un  genre 
d'empire  qui  n'était  jamais  qu'une  usurpation ,  un  empire 
acquis  par  la  séduction,  maintenu  par  la  ruse,  qui  dépouil- 
lait les  hommes  de  leur  dignité ,  comme  les  femmes  de  leur 
modestie  native,  et  les  pervertissait  également.  Mais  il  est 
aussi  uue  influence  heureuse  que  les  femmes  sont  destinées  a 
exercer.  Il  est  des  qualités  qui  ne  se  manifestent  chez  un  peuple 
que  lorsque  les  femmes  s'attachent  a  les  développer.  Si  les 
dons  qui  leur  sont  particulièrement  accordés  venaient  à  être 
retranchés  de  l'Association  commune ,  on  verrait  s'appauvrir 
le  patrimoine  de  l'humaniié.  L'effet  des  facultés  qui  dominent 
chez  les  femmes  peut  se  comparer  a  celui  de  leurs  voix  dans 
un  chœur.  Il  est  tout  une  suite  de  sons  élevés  et  purs  qui  ne 
seraient  jamais  entendus  sans  elles.  Non  «seulement  elles 
ajoutent  de  l'étendue  à  l'échelle  générale  des  pensées  et  des 
sentiments,  mais  elles  transmettent  aux  hommes  eux-mêmes 
le  pouvoir  d'exprimer  des  uuances  d'impressions  qu'ils  n'au- 
raient pas  éprouvées  ou  pas  distinguées  sans  elles  ;  en  sorte 
qu'elles  enrichissent  le  monde  moral  et  des  dons  qu'elles  ont 
reçus  et  de  ceux  qu'elles  développent. 

Le  niveau  général  de  la  moralilc  des  femmes  dans  toutes 
les  classes  est,  selon  nous,  susceptible  de  s'élever  ittûniment, 
et  leur  influence  alors  serait  vraiment  salutaire  ;  mais,  toute 
mélangée  d'abus  qu'elle  a  été,  on  peut  la  regretter  sous  cer- 
tains rapports.  Â  mesure  que  les  intérêts  de  la  vie  publique 
ont  empiété  sur  ceux  de  la  vie  privée,  les  femmes  ont  été  mo- 
ralement plus  isolées,  l'esprit  qui  les  anime  s'est  retiré  de  la 
société;  dès  lors  l'équilibre  des  facultés  a  été  rompu  dans  la 
masse  entièiei  etpeut-êlie  les  qualités  qui  distinguent  les 
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1 90nt  aujoard'hol  précisément  celles  dont  notre  riède 
a  sartoQi  besoin. 

Le  plus  grand  des  manx  qui  pnisse  affliger  une  génération, 
n'est-ce  pas  la  perte  des  sentimenls  et  des  ci  oyances  reli- 
gieuses? n*est-  ce  pas  la  dissolotion  du  lien  qui  unit  les  hommes 
k  Dieu,  les  hommes  entre  eux,  qui  rend  Thomme  fidèle  h  lui- 
même? 

Eh  bien,  ce  mal,  cette  destruction  du  principe  de  vie  dans 
l'hnmaoité,  les  femmes  n'en  ont  pas  été  complices,  elles  en 
ont  même  arrêté  les  progrès  de  tout  leur  pouvoir.  La  conta- 
gion générale  a  pu  en  gagner  quelques-unes,  leur  extrême 
flexibilité  les  porte  trop  souvent  à  se  pliera  Tesprit  du  temps, 
mais  elles  ont  résisté  au  torrent  plus  que  les  hommes  ;  le 
réveil  religieux  se  déclare  chez  elles  plus  décidément.  Elles 
qui  avuent  embrassé  avec  tant  d'ardeur  le  christianisme  à  sa 
naissance,  elles  qui  vivaient  pour  le  répandre  et  mouraient 
plutôt  que  de  l'abandonner,  doivent  encore  sentir  que  leurs 
intérêts  sont  intimement  liés  à  ceux  de  ce  culte. 

Comment  pourrait-il  en  être  autrement?  La  faiblesse  op- 
primée ne  trouve-t-elle  pas  appui  et  protection  dans  la  loi 
chrétienne?  T évangile  ne  consacre- t-il  pas  la  supériorité  de 
la  rertu,  de  la  raison,  de  tout  ce  que  les  femmes  peuvent 
posséder,  sur  la  force  brute  et  matérielle?  Et  dans  Tintérieur 
des  familles,  n'est-ce  pas  la  religion  qui  garantit  aux  femmes 
la  fidélité  de  leurs  époux,  Tobéissance  de  leurs  enfants,  la 
docilité  de  ceux  qui  les  servent?  Ne  leur  rendrait-elle  pas, 
dans  la  possession  paisible  d'un  empire  domestique  équita- 
biement  exercé,  ce  qui  est  refusé  à  leur  ambition  dans  les 
diverses  carrières  publiques? 

Mais  pourquoi  parler  ici  d'intérêt  ?  Les  femmes  sont  naturel- 
lement religieuses.  La  voix  de  Dieu  se  fait  entendre  à  leur 
oœar,  elles  la  reconnaissent  puissante  et  douce  dans  l'Évangile. 
Souvent  blessées  dans  leurs  affections,  souvent  douées  d'une 
imagination  que  les  réalités  d'ici-bas  ne  contentent  guère,  tout 
les  porte  a  pressentir  ce  monde  meilleur  où  leurs  vœux  seront 
II.  21 
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MttBfaila,  ék  leurs  inquiëtiides  moDl  cdsiées.  OUi^ 
de  reconaailre  ici-bas  un  chef,  il  leur  est  doux  de  se  seatir 
Dieu  pour  maîlre.  Leur  conditioa  se  relè¥e  quand  l'idée  de 
l'égalité  des  âmes  dans  réternité  s'empare  de  leur  pensée,  et 
qu'elles  voient  Thumanité  eatière  appanitre  devant  le  juge 
commun.  Alors  Tespoir  du  pardon  qu'un  divin  intercessevr 
obtiendra  pour  elles,  vient  aussi  rassurer  leur  âme  tendre  et 
craintive. 

Ainsi  les  sentiments  rdiigieux,  qui  ont  leur  correspondaflce 
dans  le  cqsur  des  hommes,  y  sont  sans  cesse  entretenus,  dé- 
veloppés par  les  femmes  qui  s'y  livrent  avec  plus  d'abandon. 
Sans  elles^  les  hommes  sans  doute  parviendraient  à  la  vérité, 
ils  reconnaîtraient  une  œuvre  divine  dans  TËvangile  ;  l'acoès 
au  secours  d'en  haut  leur  est  ouv^t  comme  à  elles  ;  tmis  f^ 
secours  auraient-ils  un  égal  besoin  de  l'implorer?  Une  con- 
fiance orgueilleuse  dans  leurs  propres  forces  ne  leur  parait- 
elle  pas  faire  partie  de  leurs  vertus  mêmes  et  les  exalter? 
On  voit  souvent  en  eux  une  religion  raisonnée,  éckirée, 
morale  ;  les  puissants  motifs  qu'offre  l'Évaagile  agissent  sur 
eux;  mais  une  religion  involontaire,  intime,  une  religtoii 
dans  laquelle  la  foi  et  Tamour  sont  a  eux-mômes  leur  ré- 
compense et  offrent  un  culte  désintéressé^  ne  8ea^)le-t-il  pas 
que  les  femmes  en  ont  bien  mieux  connu  le  charme  et  le 
secret? 

Sans  elles  encore,  bien  d'autres  sentiments  se  refroidiraient. 
C'est  à  elles  que  le  pouvoir  d'aimer  a  été  donné  dans  une 
mesure  presque  surabondante.  Les  femmes  restées  idèles  à 
leur  nature  aiment  immensément  ;  elles  aiment  depuis  Ten- 
fance  jusqu'à  la  vieillesse  sans  désirer  d'autre  bonheur  que 
celui  d'aimer.  Le  mouvement  du  cœur  n'est  jamais  suspendu 
chez  elles.  Une  mère  se  sent  mère  dans  tous  les  momeals, 
tandis  que  chez  un  homme  le  sentiment  le  plus  indestro<^ 
tible,  l'amour  paternel,  répond,  il  est  vrai,  toujours  à  l'appel, 
mais  n'occupe  pas  constamment  la  pensée.  Une  affectioa  est 
presque  à  coup  sur  le  mobile  des  actions  les  plus  diverses 
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cfack  les  femmes,  si  da  moii»  la  yanité  n'a  pas  gftté  leur  na* 
turel.  H  suit  de  la  qve  ce  mobile  toujours  agissaut  entre- 
tient et  réveille  sans  cesse  un  sentiment  tendre  dans  Pâme 
des  hommes.  H  est  de  fait  que  dans  les  pays  où  les  femmes 
captives  et  peu  développées  n'exercent  moralement  aucune 
influence,  les  hommes  ont  à  peine  de  Tamitié  entre  eux. 

Aussitôt  que  ces  puissantes  affections  cessent  d'être  com- 
muniquées dans  la  raee  humaine  par  les  êtres  qui  les  éprou- 
vent avec  le  plus  de  vi?adté,  d'aubres  dispositions  heureuses 
semblent  en  même  temps  s'évanouir.  Ainsi  le  tact  des  ocm-* 
venances,  Taversion  naturelle  pour  tout  ce  qui  choque  l'ima* 
gination  ou  offense  la  moralité,  ne  se  retrouvent  plus  dans  lai 
nation  où  les  femmes  dignes  de  ce  nom  ne  sont  plus  écoutées. 
Le  sentiment  des  prqiortions  justes  se  perd  dès  lors.  Dans 
les  fictions  les  scènes  les  plus  violentes,  les  plus  scandaleuses, 
suffisent  a  peine  à  produire  des  impressions  ;  les  arts  se  dé- 
gradent, et  la  civilisation  recule  dans  tout  ce  qui  en  fait  le 
couronnement  et  la  fleur. 

Les  femmes  sont  complices  de  ces  travers,  dira-t-^n  ;  elles 
aiment  les  émotions  fortes  et  les  recherchent  à  Tégal  des 
hommes.  Si  ce  n'était  pas  là  un  tort  passager,  si  elles  abdi- 
quaient à  jamais  le  pouvoir  d'imposer  du  respect  par  leur 
présence,  il  faudrait  adresser  les  plus  sévères  reproches  aux 
hommes.  Depuis  quand  ne  doivent-ils  plus  être  les  gardiens 
des  femmes?  Depuis  quand  la  modestie,  la  délicatesse  des 
épouses,  des  mères,  ont-ellçs  cessé  d'être  Tobjet  de  leur  sol- 
licitude inquiète?  Pourquoi  mettre  des  êtres  mobiles  à  de 
telles  épreuves?  Pourquoi  leur  offrir  l'alternative  ou  de  re-^ 
noncer  à  prendre  leur  part  de  plaisirs  auxquels  elles  ne- se 
sont  que  trop  accoutumées,  ou  de  sacrifier  leur  dignité,  de 
laisser  flétrir  leur  imagination,  et  de  perdre  ainsi  leur  plus 
grand  charme? 

Comment  des  hommes  qui  ne  souffriraient  pas  de  voir  des 
femmes  exposées  à  la  moindre  insulte  personnelle  ont-ils  pu 
les  laisser  tranquillement  outrager  en  masse?  Des  lois  en 


244  iruDE  DE  la  tie  des  femmes. 

YigQetir  sont  là  pour  garder  les  individus.  Les  pères,  les 
époux  n'ont  guère  plus  à  défendre  de  leur  bras  un  sexe  faible. 
La  vaillance,  devenue  inutile  aux  femmes,  ne  devrait-elle 
pas  être  remplacée  par  le  soin  de  leurs  vertus,  de  leurs  sen* 
timents,  de  tout  ce  qui  les  rend  aimables  et  sacrées. 

Lorsqu^on  néglige  de  consulter  le  goût  délicat  qui  serait 
naturel  aux  femmes,  on  se  prive  du  mouvement  qu'elles  im- 
primeraient aux  arts  libéraux  ;  et  pourtant  ces  arts  ont  besoin 
d'être  applaudis  par  elles.  Enthousiastes  de  la  beauté,  avides 
d'impressions  nouvelles,  les  femmes  semblent  destinées  a 
entretenir  cette  flamme  d'inspiration  qui  ne  se  sépare  jamais 
d'une  vive  sensibilité.  Et  si,  comme  artistes,  la  force  créa- 
trice leur  manque  peut-être  à  elles-mêmes  ;  si,  malgré  de 
brillants  succès,  on  ne  peut  leur  attribuer  aucune  de  ces 
grandes  œuvres  qui  font  la  gloire  d'un  siècle  et  d'une  natton, 
elles  sont  du  moins  faites  pour  se  placer  avant  el  après 
l'œuvre  du  génie,  pour  en  solliciter  d'abord  l'entreprise  et 
ensuite  le  perfectionnement. 

Â  cet  égard  et  sous  d'autres  rapports  encore,  l'influence 
qu'exercent  sur  la  société  les  femmes  estimables  offre,  impar- 
faitement il  est  vrai,  mais  offre  pourtant  quelque  analogie 
avec  celle  du  cbristianisme.  Le  principe  en  est  moins  élevé, 
moins  profondément  régénérateur,  mais  certains  effets  sont 
assez  semblables.  Ainsi  Ton  peut  attribuer  à  l'affaiblissement 
de  ces  deux  influences  la  perte  sensible  que  la  génération  ac- 
tuelle a  subie  en  fait  de  bonbeur.  Il  n'est  pas  question  ici  du 
bonheur  parfait  qu'il  nous  est  accordé  de  rêver  et  non  de 
rencontrer  sur  la  terre.  Le  contentement  qu'on  y  peut  trou- 
ver suppose  que  nos  vœux  ne  s'attachent  pas  à  l'impossible, 
et  dès  lors  la  résignation  en  devient  un  élément.  Mais  le  root 
religieux  de  résignation  n'est  presque  plus  un  mot  français. 
On  cultive  aujourd'hui  une  disposition  d'âme  bien  contraire  a 
celle  qu'ont  exprimée  ces  belles  paroles  de  saint  Paul  :  Xai 
appris  à  être  content  de  Péîat  où  je  me  trouve;  puisque  le 
mo^en  dont  on  se  sert  pour  provoquer  les  progrèS|  c'est  de 
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rendre  chacun  mécontenl  de  l'état  ob  il  se  trouve.  Et  quelle 
masse  de  malheurs  ne  résulte-t-il  pas  de  là? 

Le  christianisme  agit  dans  un  tout  autre  esprit,  et  il  excite 
les  progrès  d'une  manière  plus  sûre.  Disposant  d'une  force 
morale  assez  puissante  pour  imposer  le  travail  comme  devoir, 
il  en  laissedans  l'ombre  les  fruits  terrestres,  et  néanmoins  ce 
travail  porte  ses  fruits.  Une  vie  laborieuse  amène  l'aisance  h 
sa  suite,  et  change  malérîeliement  en  bien  la  situation.  Ce 
résultat,  la  religion  Tobtient  sans  agiier  le  cœur  de  passions 
cupides  et  haineuses,  et  tout  en  promettant  une  félicité  plus 
grande,  elle  veut  que,  durant  sa  vie  terrestre,  l'homme  jouisse 
en  paix  des  bienfaits  du  ciel, 

La  résignation  est  assez  naturelle  aux  femmes  ;  soit  dou* 
cenr,  soit  légèreté  de  caractère,  elles  ont  et  inspirent  facile*" 
ment  cette  .disposition  heureuse.  Ne  décidant  pas  en  grand  de 
la  destinée  de  ceux  qu'elles  aiment,  elles  s'attachent  à  char- 
mer leur  existence  eu  détail.  Trop  peu  soucieuses  des  su i les 
éloignées  des  actions,  elles  embellissent  le  moment  présent, 
rheure  fugitive.  Sans  doute,  on  peut  leur  reprocher  de  gâter 
par  là  leurs  enfants ,  de  flatter  trop  souvent  les  faibles  des 
hommes  ;  mais  on  ne  saurait  les  accuser  de  négliger  le  soin  de 
leur  bonheur,  tel  du  moins  qu'il  est  donné  à  leurs  vues  son* 
vent  trop  courtes  de  le  c  >mprcndre. 

Quel  rapport  ne  se  trouverait  pas  encore  entre  Pesprit  du 
christianisme  et  cette  charité  innée  chez  les  femmes^  cette  pitié 
si  vive,  si  déchirante ,  qui  les  fait  toujours  voler  au  secours 
des  malheureux.  Ce  mouvement  est  irrésistible  chez  elles; 
d anciennes  répugnances  s'effacent;  les  offenses,  les  fautes 
sont  oubliées  :  elles  voient  la  souffrance  et  rien  de  plus. 

Certaines  qualités  encore  que  l'état  de  dépendance  a  peut- 
être  particulièrement  développées  chez  les  femmes,  n*en  sont 
pas  moins  nécessaires  ^  la  race  entière.  Telle  est  la  disposition 
qui,  S0U8  le  nom  d'humilité,  serait  h  présent  bien  dédaignée. 
Qu'est-ce  néanmoins  dans  les  rapports  terrestres  que  rhurai-* 
lité.  si  ce  n'est  la  simple  persuasion  qu'on  n'a  pas  en  soi  de 

21. 
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sopérioritë.  iwé^;  qu'on  peat  être  surpassé,  sent  pour  les 
lainières,  soit  pour  les  vertus^  et  qu'il  faut  céder  a  la  raisou, 
môme  quand  elle  est  chez  un  autre?  Tel  est  encore  ce  p^i- 
chant  à  la  reconnaissance  qu'ont  fort  peu  les  hommes,  la  re-' 
lation  de  Tobligé  à  son  bienraitenr  paraissant .  oflenser  leur 
M'gueii;  telles  sont  euGn  ces  qualités  vraiment  élevées  qui 
permettent  aux  femmes  de  soutenir  avec  convenance,  avec  la 
dignité  qui  vient  deTâme,  ces  divers  rapports  d'infériorité  aux- 
quels tout  être  humain  est  appelé  à  se  résigner  à  quelques 
égai'ds  dans  cette  vie. 

Nous  avons  parlé  jusqu'ici  de  rinfluence  salutaire  qu'exer- 
cent, même  sans  y  songer,  les  femmes  heureusement  nées. 
Que  serait-ce  alors  si  une  éducation  éclairée  et  religieuse  leur 
donnait  k  la  fois  la  ferme  intention  et  les  moyens  de  contribuer 
an  bien  général  ?  Tout  ce  qu'on  désire  d'elles  se  trouverait  la  : 
les  agréments  qui  les  embellissent  avec  les  qualités  qui  les 
font  aimer,  l'esprit  d'ordre  et  de  détail  avec  l'élévation  de 
pensées,  la  flexibilité  d'humeur  et  la  fixité  des  principes,  la 
modestie,  la  douceur  et  la  dignité  du  caractère,  enfin  le  soin 
des  intérêts  mondains  joint  à  celui  de  l'amélioration  inté-< 
rieure.  Et  combien  n'importe-t-il  pas  de  leur  donner  cette 
éducation  I  Quel  n'est  pas  le  pouvoir  que  leur  a  confié  la  na« 
tare  même  1  Que  d'âges  de  la  vie  humaine  subissent  comme 
irrésistiblement  l'empire  des  femmes  l  Tenfance  avec  sa  fai- 
blesse et  son  ignorance,  la  jeunesse  avec  ses  passions  impé** 
tueuses,  la  vieillesse  avec  les  infirmités  qu'elles  seules  savent 
soulagtT.  Et  si  leur  action ,  salutaire  et  vivifiante  comme  elle 
jfefiii  l'être,  restait  énervante  et  engourdissante,  ainsi  qu'elle 
l'a  souvent  été,  quels  reproches  ceux  qui  se  prétendent  amis 
du  progrès  et  promoteurs  de  la  civilisation  n'auraient- ils  pas 
k  se  faire  ! 

Lorsqu'une  instruction  solide  aurait  mis  les  femmes  en  état 
de  soigner  l'éducation  des  enfants  au  delà  des  premières 
années,  elles  développeraient  l'intelligence  mieux  qu'on  ne  le 
Uit  9ctqe]lement,  puisque  avec  le  sentiment  elles  ranimeraient 
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kr  vie  morale.  Et  tandis  que  renseignement  des  faits  ne  forme 
que  des  spécialités  diverses,  qu'on  élève  des  avocats,  des  cal- 
culateurs, des  artistes,  elles  s'attacheraient  à  cultiver  dans 
tous  l'être  intérieur,  la  créature  divine.  Au  matérialisme 
caché  dans  l'éducation  de  nos  jours  succéderait  un  autre  prin- 
cipe. £t  tandis  que  Tenfant  ainsi  que  le  pauvre  apprennent 
à  regarder  le  bien-être  physique  comme  le  but  des  efforts 
qu'on  exige  d'eujL,  elles  espéreraient  assez  de  la  dignité 
humaine  pour  oser  proposer  Tâme  elle-même  à  Tâme  pour 
but.  Leurs  plus  aimables  dispositions  seraient  employées  à 
persuader  ;  et  si  elles  avaient  commencé  par  leur  santificatioD 
à  elles-mêmes,  nul  doute  qu'il  n'y  eût  dans  les  femmes  les 
plus  puissants  instruments  d*amélioraiion  pour  Thumanité. 

L'on  voit  ainsi  quel  est  leur  rôle  dans  Tordre  moral.  Com- 
muniquer, entretenir  sur  cette  terre  le  sentiment,  vie  de 
Tâme,  attraction  universelle  des  êtres  fragiles  qui  viennent 
ici-bas  souffrir  et  mourir,  telle  est  la  mission  qu'elles  ont 
reçue  de  la  nature.  Ramener  le  sentiment  à  sa  source  éter- 
nelle et  sacrée,  Tennoblir,  le  dégager  d'un  alliage  impur  de 
personualité,  telle  est  la  mission  plus  élevée  qu'elles  reçoivent 
de  l'esprit  divin.  Attentives  a  ces  deux  appels,  elles  sauraient 
à  la  fois  rendre  heureux  ce  qu'elles  aiment,  et  faire  servir 
leur  bonheur  d'un  jour  à  celui  de  l'éternité. 


CHAPITRE  IL 
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pomiÉBaim  vs  prixcife  Taap  feu  élxvk. 

Une  des  causes  peut-être  de  Texcessive  rigueur  avec  laquelle 
les  femmes  ont  parfois  été  jugées,  c'est  le  haut  degré  de  per- 
fection qu'il  parait  possible  de  trouver  en  elles.  Il  semble 
qu  une  invage  de  la  fenune  pleine  de  grâce  et  de  dignité  flotte 
sans  cesse. devant  les  yeux  de  l'homme,  qu'elle  le  séduise, 
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qu'elle  Végare  dans  la  jeunesse,  et  finisse  par  lai  inspirer  de 
l'éloignement  pour  tout  ce  qui  s'écarte  du  parfait  modèle  qai 
semblait  destiné  b  Tencbanter. 

Avouons  que  l'idéal  de  la  femme  est  beau  en  effet  ;  avouons 
que  la  femme,  œuvre  de  Dieu  telle  qu'elle  a  existé  dans  la 
pensée  créatrice,  est  une  admirable  conception.  Il  y  a  bien  du 
charme  et  de  fa  pureté  dans  Tidée  d'un  être  que  sa  faiblesse 
tient  k  l'abri  du  choc  des  passions  hostiles,  tandis  qu'ooe 
fierté,  une  pudeur  natives,  veillent  a  la  garde  de  son  cœur. 
Cet  être  a  quelque  chose  de  bien  attrayant  s'il  s'offre  sous  une 
forme  gracieuse,  si  sa  physionomie  mobile  et  candide  est  le 
voile  transparent  d'une  âme  que  tout  émeut ,  harpe  éoltenne 
dont  chaque  souffle  du  moment  lire  de  nouveaux  accords.  Et 
si  cet  être  est  doué  d'une  sensibilité  exquise  ;  s'il  vil  d'affec- 
tion pour  ainsi  dire  ;  si  son  dévouement,  parfois  héroïque,  est 
aussi  tellemeut  désintéressé  que  son  objet  le  plus  constant  soit 
encore  un  petit  enfant  qui  ne  la  paie  point  de  retour;  si  de 
plus  cet  être  est  animé  d'une  intelligence  vive,  rapide,  qui 
semble  devancer  les  paroles  et  s'cpancher  sans  leur  secours, 
ne  dirait-on  pas  quMI  est  fait  pour  compléter  ici-bas  l'image 
de  Dieu  ?  Et  de  même  que  la  majesté  céleste  se  peint  sur  le 
front  élevé  de  l'homme,  de  même  l'amour  unitersel ,  la  cha- 
rité compatissante,  Taction  pénétrantede  la  grâce  divine  enfin, 
sont  exprimés  dans  le  doux  regard  et  les  traits  touchants  de  la 
femme. 

Pourquoi!  ah!  pourquoi  cet  idéal  se  réalise-t-il  si  peu 
parmi  nous  !  Pourquoi  ne  se  présente-t-il  a  rimagination  de 
l'homme  que  comme  un  rêve  souvent  dangereux  «  et  à  celle 
de  la  femme  que  comme  Tindication  de  tous  les  dons  heureux 
dont  elle  peut  se  contenter  d'offrir  ràpparence  !  Pourquoi  tant 
de  qualités  sont-elles  souvent  remplacées  par  les  défauls  pré- 
cisément contraires  !  Les  femmes  ne  paraissent-elles  pas  dé- 
mentir leur  propre  nature  lorsque  l'égoTsme  succède  chez  elles 
an  dévouement,  la  ruse  à  la  candeur,  et  que  leur  discerne- 
ment exquis  ne  leur  sert  qu'à  établir  leur  propre  empire? 
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Râtons'nons  de  le  dire  toutefois ,  môme  de  nos  jours  dégé- 
Dërés,  plusieurs  femmes  excellentes  présentent  a  nos  yeux  les 
principaux  traitsdecet  idéal.  Chez  presque  toutes  on  en  recon* 
natt  quelques-uns ,  et  chez  celles  mêmes  où  ils  semblent  le 
plus  effacés,  il  suffit  parfois  de  circonstances  inopinées  pour 
les  reproduire.  Une  organisation  mobile  au  debors  ^  mais  que 
rien  n'altère  profondément,  ranime  tout  à  coup  les  affections 
dont  on  les  croit  le  plus  dépouillées.  Le  voile  de  ladissimu^^- 
lation  dont  la  prudence  les  enveloppait  se  déchire,  et  Ton  dé- 
couvre un  cœur  aimant  la  où  Fou  ne  soupçonnait  que  de  Tiii- 
sensibilité.  Ainsi,  tout  en  convenant  qu'une  parfaite  franchise 
est  rare  chez  les  femmes,  nous  dirons  que  leurs  sentiments 
sont  plus  vifs,  moins  destructibles,  moins  sujets  à  être  re-^ 
froidis  par  les  sophismes  du  raisonnement  que  ceux  des 
hommes,  et  pourtant  que  leur  existence  est  plus  compliquée , 
leurs  motifs  moins  faciles  à  démêler,  en  sorte  que  par  un  con* 
traste  singulier  on  croit  remarquer  chez  elles  a  la  fois  plus 
d*art  et  plus  de  nature. 

I^où  vient  donc  le  déplorable  alliage  qui  gâte  si  souvent 
des  êtres  faits  pour  être  meilleurs?  Nous  l'attribuerons  a  une 
cause  très-ancienne,  au  joug  corrupteur  de  la  servitude  que 
Thomme  a  si  longtemps  imposé  aux  femmes,  cause  qui  doit 
avoir  eu  bien  de  la  puissance,  puisque,  après  avoir  graduelle- 
ment diminué  de  force  et  enfin  cessé  presque  entièrement 
d'agir,  les  effets  en  subsistent  encore  ;  la  trace  en  est  profoa* 
dément  empreinte  dans  les  mœurs,  dans  les  opinions  géné- 
rales et  jusque  dans  les  pensées  intimes  des  femmes  elles- 
mêmes  ,  qui  ont  aveuglément  adopté  les  maximes  humiliantes 
qu'il  leur  importait  le  plus  d'abolir. 

Mais  d'où  vient  encore  que  la  masse  entière  des  femmes, 
ce  peuple  de  même  sang  que  les  hommes ,  ce  peuple  de  sœurs, 
ait  jamais  pu  être  traité  en  esclave,  en  race  conquise?  Comment 
ii  la  sainte  égalité  de  Tenfance  a-t-il  pu  succéder  un  régime 
d'oppression?  Peut-être  faut-il  l'attribuer  d'abord  a  la  jalousie,^ 
au  féroce  amour  d'êtres  livrés  à  leurs  passions.  Néanmoins  on 
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doit  sorlont  leooBiialtre  id  le  d<rable  effet  â'ro  nMUvûs  peu- 
Giwnt  et  d'an  manvaU  principe,  d'un  abus  de  la  forœ  d'aoe 
part  et  d'une  idée  fausse  de  l'autre.  L'honune  a  pu  asservir 
la  femme  parce  qu'elle  était  faible ,  et  il  s'est  justifié  à  lui* 
même  son  usurpation  en  se  disant  qu'elle  avait  été  créée  pour 
lui,  qu'elle  était  à  lui,  et  n'avait  autre  chose  a  faire  id-baa 
que  de  le  servir  ou  de  lui  plaire  ;  oubliant  à  l'égard  d'elle  et 
de  lui  -même  les  saints  droits  de  Dieu. 

Qu'est-ce  donc  que  les  droits  de  Dieu  exigent  de  sa  créa- 
ture? C'est  qu'elle  l'aime,  c'est  qu'elle  se  dévoue  à  lui  de  tout 
son  coeiur,  c'est  qu'elle  se  conforme  à  sa  volonté.  Rien  assuré- 
ment là  ne  parait  impossible  a  une  âme  pieuse ,  mais  un  élan 
si  élevé  ne  se  rencontre  guère  chez  la  femme  esclave  :  mal- 
heureuse, elle  est  moins  reconnaissante  ;  gênée  dans  toute  sa 
conduite,  elle  croit  ne  pouvoir  pas  accomplir  la  loi  de  Dieu  ; 
absorbée  enfin  par  le  soin  de  fléchir  son  maître,  sa  pensée 
même  est  captive  ici-bas.  L'oppresseur  aussi  se  ^délivre  du 
joug  du  devoir  ;  il  n'a  pas  de  charité ,  pas  de  justice  ;  un  fol 
orgueil  enfle  sou  cœur.  Mais  bientôt  la  race  entière  est  punie 
delà  violation  des  droits  les  plus  saints  ;  l'humanité  est  arrêtée 
dans  son  développement,  dans  ses  progrès  ;  l'esprit  de  la  femme 
s'éteint  peu  à  peu;  le  roi  de  l'univers  tombe  dans  Tabruti»- 
senient ,  dans  une  sensualité  stupide  ;  enfin  lui-même  perd 
la  liberté  qui  faisait  sa  gloire ,  et  la  chaîne  qu'il  a  forfi^e  pour  . 
la  femme  retombe  sur  lui.  Tel  il  se  montre  à  nouadaus  TOrient. 

Le  christianisme,  aidé  des  iostitutions  qui  en  émanent,  met 
fiu ,  à  mesure  que  son  esprit  se  répand ,  à  de  tels  malheurs* 
Appuyé  sur  la  plus  ancienne  révélation,  il  a  sans  doute  con- 
sacré la  dépendance  de  l'épouse  dans  le  mariage  ;  mais  ce  Heu, 
d'autant  plus  sacré  qu'il  est  volontairement  choisi ,  constate 
la  liberté  naturelle  de  la  femme  par  le  sacrifice  qu'elle-même 
en  fait.  Et  comme  une  multitude  de  femmes  ne  sont  pas  ma- 
riées on  ne  le  sont  plus,  tout  un  sexe  n'est  pas  asservi  a 
l'autre.  L'engagement  que  prend  Tépouse  est  spécial ,  il  a  ses 
limites,  et  les  droits  de  Dieu  y  sont  réservés. 


Le  sentfttient  profond  des  droits  de  Meii,  h^ÔQYielkHi  q«o 
ponr  tes  femmes  aussi  le  premier  et  le  pins  grand  oomman- 
dément^  c'est  d'aimer  Dieu  de  tout  leur  cœur,  de  toute  leur 
âme  et  de  tonte  leur  pensée,  voilà  le  principe  élevé  qni,  qq 
les  obligeant  à  remplir  les  deroirs  prescrits  par  Dieu  méme^ 
et  ainsi  à  obéir  à  Tbomme  quand  c'est  leur  devoir^  les  pré- 
servera d'un  esprit  serviie.  Et  ne  serait-ce  pas  un  esprit  ser- 
vite  celui  qui  leur  ferait  rapporter  leur  cœur,  leur  âme  «t 
leur  pensée  a  Fhomme  mortel,  et  qui  dirigeait  dès  TenlBaee 
leurs  voeux  secrets  vers  t'bomme  encore  inconnu  d'elles? 

C'est  pourtant  ik  le  principe  subalterne,  arbitraire,  qu'on 
a  voulu  donner  a  l'éducation  et  à  la  conduite  de  tout  an 
sexe. 

Noos  s(»nmes  loin  de  nous  élever  contre  la  subwdinatioa 
des  femmes  dans  le  mariage.  Comment  ne  pas  souscrire  à  la 
volonté  de  Dieu?  Tu  seras  soumise  à  ton  mari^  aHrU  dit  à 
Eve  dans  la  Genèse,  et  cette  volonté  si  formellement  expri- 
mée ne  faisait  que  donner  une  sanction  plus  auguste  à  iarloi 
qu'aurait  bientôt  imposée  la  nécessité.  Le  lien  deviné  k  fon^ 
der  la  société  future  ne  pouvait  subsister  sans  subordinatioiL 
11  faut  un  chef  a  la  famille,  il  faut  que  les  enfants  obâttesl 
à  des  décisions  sans  app^  ;  sans  cela  l'espérance  de  voir  ré- 
voquer par  l'un  des  parents  chaque  arrêt  prononcé  par  l'autre^ 
les  soustrairait  à  la  loi  du  devoir  et  serait  pour  tous  une  oc- 
casion de  discorde;  l'idée  d'interminables  débats  s'associesait 
IdlemeDt  à  celle  du  mariage  que  bientôt  nul  iMunnie  de  seiis 
n'en  voudrait.  Il  trouverait  insensé  de  se  charger  d'entretmr 
et  de  protéger  tout  une  famille  qui,  trop  faible  pour  se  dé»- 
feodre  elle-même,  serait  toujours  trop  forte  cmitrelui,  ét.qiii 
entraverait  sa  liberté  sans  lui  donner  aucun  bonheur  en 
échange.  Il  ne  faut  rien  moins  que  la  tranquille  possession 
de  l'autorité  pour  consoler  l'époux  de  rengagement  et  des 
nouveaux  devoirs  qu'il  s'impose. 

Ces  devoirs  sont  grands  en  effet,  et  si  on  les  considère  im* 
partialement,  on  voit  que  tout  n'a  pas  été  abus  de  h  fwceel 
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unirpéliôn  dans  les  privilèges  que  l'époux  s'est  attribués.  Dès 
PorigiDe,  des  enfants  en  bas  âge  demandaient  des  soins  divers 
qui  ont  obligé  les  parents  a  se  distribuer  leurs  rôles.  Faible 
et  timide,  la  femme  gardait  le  logis  et  se  chargeait  des  légers 
travaux  que  permet  une  vie  sédentaire;  plus  vigoureux,  plus 
bardi,  le  père  garantissait  la  famille  de  toute  attaque,  et  pour- 
voyait a  sa  subsistance  en  s'exposant  souvent  à  bien  des  fati- 
gues et  des  dangers.  Puis  quand,  a  la  sueur  de  son  front,  il 
avait  assuré  Texistence  commune,  il  avait  sans  doute  le  droit 
d'imposer  les  conditions  qui  lui  rendaient  possible  d'accom*^ 
plir  sa  tâche.  Enûo,  lorsque,  aidé  du  secours  de  ses  pareils, 
l'homme  eut  dompté  les  animaux  féroces*  abattu  d'imprati- 
cables forêts,  tracé  des  routes  et  bâti  des  villes,  il  était  fort 
naturel  que,  n'ayant  pas  eu  besoin  de  la  femme  pour  tontes 
ces  choses  et  les  ayant  e&écutées  loin  de  ses  yeux,  il  ne  la 
consultât  pas  en  fondant  des  institutions  que  la  soctëlé  nais- 
•saute  rendait  nécessaires.  Dès  lors  elle  fut  privée  des  droits 
politiques.  Et  s'il  a  àt  en  être  ainsi  au  commencement,  des 
taisons  du  même  genre  agissent  encore  dans  ce  sens;  d'ail- 
.lears  la  dépendance  de  la  femme  dans  le  mariage  suffirait 
jseale  pour  ôter  toute  autorité  à  son  suffrage. 

Jusqu'ici  donc,  rien  que  de  légitime  ;  mais  quand  a-t-on 
TU  sur  la  terre  que  Thomme  n'abusât  pas  de  son  pouvoir? 
Celui  que  possédait  le  père  était  immense,  puisqu'il  n'avait 
Bnl  besoin  de  sa  famille,  et  qu'elle  ne  pouvait  se  passer  de 
loi.  Même  sans  user  de  violence,  nne  menace  toujuUrs  sous- 
«otendue,  toujours  subsistante,  livrait  entièrement  la  femme 
a  sa  discrétion.  Mécontent,  il  n'avait  qu  à  se  séparer  d'elle  ; 
waa  bras  robuste  lui  offrait  partout  des  moyens  de  vivre.  Lui, 
il  avait  le  courage  de  quitter  sa  famille;  une  mère  ne  pouvait 
jamais  abandonuer  ses  enfan  ts.  j  ; 

Voilk  le  sujet  d'alarmes,  l'épée  âuspendoe,  dont  la  seule 
idée  assujettit  la  femme  à  son  époux.  A  présent  même  qo'af- 
Xraliebie  en  grande  partie  par  cet  esprit  de  liberté  que  le 
fihrialiaiitsme  a  développé,  elle  a  moins  à  redouter  les  suites 
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malârienes  de  l'oppression,  cette  craiote  n'est  pas  eotière- 
ment  dissipée.  Des  lois  équitables,  des  mœurs  adoucies,  pro- 
tègent le  faible  contre  le  fort,  un  serment  religieux  a  serré 
le  nœud  du  mariage,  et  pourtant  l'épouse  a  encore  a  redou- 
ter le  délaissement.  Rien  du  moins  ne  peut  la  garantir  d'un 
abandon  moral,  constamment  triste  et  souvent  funeste.  Tou- 
jours rhpmme  conserve  un  sentiment  d'indépendance,  tou- 
jours il  croit  que  la  femme  a  été  faite  pour  lui  et  qu'il  n*a 
pas  été  fait  pour  la  femme,  toujours  il  la  regarde  comme  sa 
propriété,  et  se  voit,  lui,  comme  son  propre  maître. 

La  femme  n'a-t^elle  pas  été  faite  pour  l'homme?  nous  dira- 
t-on;  oui,  elle  l'a  été  dans  un  certain  sens,  sans  toutefois 
dépendre  de  lui  seul.  Tirée  du  néant  pour  la  gloire  de  Dieu 
ainsi  que  la  création  entière,  elle  a  été  revêtue  de  la  forme 
d'une  lisible  femme,  déclarée  par  là  inférieure  b  T homme 
matérieHement  et  soumise  à  lui  dans  le  mariage.  Mais  une 
enveloppe  imposée  pour  un  temps  îi  l'âme  immortelle  ne  sau- 
rait lui  dérober  le  souvenir  de  son  origine  et  le  pressenti- 
ment de  son  avenir.  L'âme  se  sait  sur  la  terre  en  état  d'exil, 
d'abaissement  même  ;  après  le  joug  fatal  du  péché  auquel 
elle  a  été  assujettie,  une  subordination  temporaire  n'a  pas  le 
pouvoir  de  Thumilier.  Bientôt  elle  retournera  dans  le  sein  de 
Dieu  ;  un  Sauveur  lui  est  annoncé  ;  elle  espère  ici-bas  même 
être  secourue,  et  prévoyant  qu'elle  éprouvera  bien  des  senti- 
ments consolateurs,  elle  accepte  avec  confiance  sa  destinée. 

Ainsi,  deux  natures  différentes,  mais  intimement  unies,  se 
pénètrent  chez  la  femme  de  toutes  parts.  Dans  ses  actes,  dans 
sa  conduite  entière,  elle  ne  cesse  jamais  de  se  sentir  femme. 
Lors  même  qu'elle  n'a  pas  contracté  ici-bas  d'engagement, 
elle  se  croit  faite  pour  l'obéissance,  la  loi  qui  lui  est  imposée 
dans  le  mariage  lui  semble  projeter  une  ombre  de  dépen- 
dance sur  le  sexe  entier;  je  ne  sais  quel  devoir  indéfinissable 
l'enveloppe  d'un  lien  mystérieux,  mais  cette  entrave  dMmagi- 
nation,  elle  saura  s'en  dégager,  si  Dieu  Tordonne.  Et  de  même 
qu'en  s'élevanli  ^  TidéQ  de  sa  vocation  céleste  elle  reste  atta- 
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chée  a  la  lerra  par  ses  affections,  4e  mAniie  en  s'acqulUast  4e 
ses  plus  humbles  devoirs^  elle  a  le  sentiment  de  sa  destina- 
tion éternelle. 

Ainsi  rÉ?angile  qui  loi  dit  :  Femmes,  soyez  soumises  à 
vos  maris  ^,  loi  apprend  aussi  qu'il  n'y  a  plus  d'inégalité  de* 
¥ant  Dieu  entre  les  créatures  humaines.  Vous  êtes  tous  e»* 
fants  de  Dieu  par  la  foi  en  JésuS'^rist.  Il  n'y  a  plus 
d'eselaves  ni  de  UbreSy  il  n'y  a  plus  d'kommes  ni  de 
femmes^  car  vous  n'êtes  tous  qu'un  en  Jêsus^Christ\ 

Mais  cette  part  de  nature  céleste,  cette  part  que  l'édoeatien 
doit  s'attacher  sans  cesse  a  faire  ressortir,  l'homme  l'a  bien 
peu  prise  en  considëiaUon  ;  il  n'a  eu  en  Tue  que  cette  yie,  et 
a  même  fermé  les  yeux  sur  ce  qui  limitait  ses  droits  îcir-bas. 
Jamais  il  n'a  voulu  voir  que  l'épouse  dans  la  femme  ;  la  jeune 
fille  a  été  il  ses  yeux  l'épouse  ftiture;  toutes  les  facttltés,  les 
qualités  mêmes  qui  n'étaient  pas  en  rapport  direct 'avec  ses 
intérêts  ont  été  sans  valeur  pour  lui.  £t  cependant  il  y  a  biea 
des  dons  étrangers  k  l'état  d'épouse  dans  la  femme. 

Cet  état  est  naturel  pour  elle  et  non  nécessaire;  la  moitié 
peut-être  des  femmes  existantes  n'est  pas  mariée  ou  ne  l'est 
plus.  Dans  la  dasse  indigente,  la  fille  parvenue  à  l'âge  ob  elle 
peut  pourvoir  à  son  entrelien,  quiite  ses  parents  et  lait  usage 
de  son  industrie  peur  se  suffire  k  elleHBiême  pendani  kmg* 
temps ,  et  souvent  pendant  toute  sa  vie ,  sans  demander  aux 
hommes  de  l'appui.  Aucune  condition  sodale  ne  Toblige  à  se 
mettre  dans  la  dép^dance. 

Il  importe  donc  que  l'éducation  développe  chez  la  jeune 
fille  les  facultés  qui  lui  donneront  la  perspective  la  plus  as- 
surée de  sagesse,  de  bonheur,  d'utilité,  de  dignité,  quel  que 
soit  son  sort. 

C'est  la  ce  que  Tégolsme  des  hommes  n'a  pas  souffert.  Lors- 
qu'ils ont  daigné  songer  a  l'éducation  des  femmes,  ils  se  sont 
toujours  livrés  à  des  pensées  personnelles.  Us  ont  voulu  qu'on 
les  élevât  de  manière ,  tantôt  à  leur  inspirer  des  passions , 
4.  Ëphésiensy  cl^ap.  yi,  t.  9S.-  S.  Qclaiei,  chap.  m,  t.  as. 
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tanfeèft  à  serfîr  leors  intér^  de  vanité  oq  d'écoooinie.  Main* 
teoa&t  les  vues  se  sont  étendues;  on  espère  avec  grande  rai- 
son trouver  en  elles  de  bons  inslruments  d'éducation ,  et  on 
cherche  à  lés  développer  pour  cet  objet ,  mais  c'est  toujoars 
dans  le  môme  esprit.  Il  ne  semble  pas  que  la  moitié  du  genre 
humain  vaille  la  peine  d'être  perfectionnée  pour  son  propre 
compte.  On  ne  voit  pas  dans  la  femme  une  CBUvre  divine  qu'il 
d'agi!  de  traiter  conformément  h  sa  nature ,  et  d'amener  au 
point  de  grandeur  morale  et  de  bonheur  dont  elle  est  ici-bas 
susceptible;  on  lui  assigne  d'avance  un  rôle,  et  on  la  rend 
propre  à  le  remplir,  mais  elle  n'est  pour  rien  dans  l'éduca- 
tion qu'on  loi  donne.  D'après  l'opinion ,  sa  fin  n'est  pas  en 
elle-même,  et  malheureusement  n'est  pas  non  plus  en  Dieu. 

Toutefois,  nous-mêmes  désirons  que  sa  fin  ne  soit  point  en 
elle;  nous  voulons  que  les  femmes  consacrent  leur  vie  à  pro- 
curer le  bonheur d'a^trui,  mais  nous  le  voudrions  aussi  pour 
les  hommes.  Il  n'est,  h  notre  avis,  ni  perfection  ni  bonheur 
pour  aucune  créature  humaine  hors  de  la  route  du  dévoue- 
ffleut  ;  mais  œ  dévouement  imposé  par  ceux  qui  en  profitent, 
et  imposé  sans  qu'ils  en  montrent  k  leur  tour,  nous  ne  le 
croyon»  ni  aussi  constant,  ni  parfois  aussi  sincère  qu'il  le  fau< 
drait  pour  mériter  son  auguste  nom.  Et  si,  pour  obtenir  les 
sacrifices  qu'un  mouvement  de  moralité  ou  d'affection  ferait 
aeeoBiplir  volontairement ,  on  paralysait  par  une  éducation 
mcomplète  l'être  inteliectoel;  si  Ton  blessait  dans  sa  dignité 
ou  dans  ses  affections  l'être  sensible,  je  dis  qu'on  ne  rendrait 
pas  justice  à  la  créature  de  Dieu. 

C'est  pourtant  Ik  ce  qui  est  arrivé.  Dans  les  sciences,  dans 
la  morale,  dans  les  connaissances  sociales,  on  n'a  long- 
temps présenté  aux  femmes  que  des  vérités  voilées,  rétrécies, 
arrangées  pour  certaines  vues. 

La  religion  elle-même  a  cté  un  moyen  plutôt  qu'elle  n'a 
offert  un  but.  A  quoi  le  développement  de  telle  faculté  ser- 
Yira-t-il  aux  femmes  7  a-t-on  dit.  En  d'autres  termes  :  à  quoi 
ce  développement  servira-t-il  a  son  époux?  Mais  l'utilité  d'un 
époux  qui  peut-être  n'existera  pas,  est-elle  donc  la  seule  chose 
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à  considérer?  Esl^il  juste  que  ces  immenses  catégories  de 
femmes  qui  n'ont  rien  k  démêler  avec  les  passions  ou  les 
intérôls  des  hommes,  soient  condamnées  a  languir  dans  Tm- 
siveté  ou  dans  des  ocoiipalions  oiseuses?  Est-il  jUste  que  les 
personnes  privées  de  beauté,  d'éclat,  de  jeunesse,  du  bonheur 
enûn  d'être  épouses  ou  mères,  et  auxquelles  toute  union  de 
cœur  avec  Tautre  sexe  est  interdite ,  soient  oubliées ,  mépri- 
sées peut-être ,  et  qu'on  ne  leur  prépare  aucune  ressource 
pour  l'âge  avancé?  Est-il  moral,  est»il  charitable  de  leur  faire 
entendre  qu'elles  n'ont  qu'une  existence  manquée ,  que  ce 
sont  des  êtres  à  demi  achcTcs  qui  n'ont  pu  trouver  a  se  cooh 
pléter?  triste  persuasion  qui  ne  les  gagne  que  trop  elles- 
mêmes.  Parce  qu'elles  sont  Tobjet  d'une  entité  indifférence 
de  la  part  des  hommes,  en  ont-elles  moins  droit  à  devenir  des 
êtres  complets,  a  remplir  les  vues  du  Créateur  qui  les  a  douées 
de  raison,  et  les  vues  du  Sauveur  qui  est  mort  aussi  pour  elles? 

Tel  est  l'héritage  qui  nous  est  resté  du  paganisme  ;  tel  est 
le  bout  de  chaîne  que  les  femmes  traînent  encore,  et  qu'elles 
semblent  même  se  plaire  a  traîner.  Si  Ton  veut  voir  cet 
égoîsme  de  l'homme  dans  tout  son  jour,  écoutons  Rousseau: 

«  Toute  l'éducation  des  femmes  doit  être  relative  aux 
«  hommes.  Leur  plaire ,  leur  être  utiles ,  se  faire  aimer  et 
«  honorer  d'eux,  les  élever  jeunes,  les  soigner  grands,  les 
«  conseiller,  les  consoler,  leur  rendre  la  vie  agréable  et  douce, 
«  voila  les  devoirs  des  femmes  dans  tous  les  temps,  et  ce 
«  qu'on  doit  leur  apprendre  dès  l'enfance  ^  » 

Si  Rousseau  avait  dit  que  toute  l'éducation  des  femmes 
doit  êlre  relative  à  leurs  alentours,  aux  êtres  que  la  nature 
ou  l'afrection  a  liés  à  leur  destinée,  nous  applaudirions  k  ce 
langage.  Mais  pourquoi  désigner  les  hommes  spécialement? 
Pourquoi  scinder  ainsi  le  devoir  général  de  faire  du  bien? 
Pourquoi  apprendre  aux  jeunes  filles  a  ne  compter  pour  rien 
les  autres  femmes,  et  donner  chez  elles  au  besoin  d'aimer  la 
direciion  la  plus  dangereuse? 

4.  EmUe^  liv.  V. 
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Ces  opinions  înjDstes  et  fausses  dominent  encore  de  nos 
joars.  Sans  doute  une  mère  sage  ne  les  communique  pas  de 
dessein  prémédité,  mais  laissez  agir  la  société,  et  la  même 
leçon  sera  donnée.  Dans  cette  société  frivole,  si  souvent  agitée 
d'intérêts  divers,  mille  avis  indirects  feront  à  la  jeune  fille  une 
loi  de  captiver  les  iiommes  et  de  leur  plaire.  Les  instigations 
égoïstes  de  la  vanité  prendront  une  couleur  romanesque.  Que 
de  phrases  sentimentales  débitées  par  des  femmes  même  re- 
tentiront dans  son  cœur!  Sans  doute  elle  en  fera  d'abord 
l'application  a  l'époux  futur;  mais  ce  n'est  pourtant  pas  a  la 
sainte  affection  conjugale  que  ces  phrases  se  rapportent  le 
plus  clairement  y  il  y  respire  trop  d'eialtation.  Tout  y  fait 
allusion  au  bonheur  de  deux  existences  qui  se  confondent,  au 
besoin  de  vivre  dans  un  autre,  et  d'être  aussi  l'âme  de  sa  vie. 
Combien  peu  de  ces  vœux  sont  exaucés  !  Que  de  deslinées 
solitaires!  Que  de  femmes  môme  mariées  à  qui  ces  mots  ne 
font  qu'ouvrir  des  sources  de  larmes  et  de  regrets  !  En  Oxant 
ainsi  toutes  les  pensées ,  toutes  les  espérances  d'un  sexe  trop 
faible  sur  les  sentiments  d'un  sexe  léger,  insouciant,  impé- 
rieux jusque  dans  son  dédain ,  prépare-t-on  des  mères  sen- 
i'ées,  des  Teuves  disposées  a  tout  sacrifier  pour  leurs  enfanls? 

Même  en  n'envisageant  que  Tépouse  dans  la  femme,  même 
dans  la  situation  où  le  désir  de  plaire  à  l'homme  est  bien 
innocent ,  dans  le  mariage,  ce  désir  ne  doit  jamais  devenir  le 
principe  moteur  de  sa  couduite.  Âpproovons-le  quand  il  est 
le  résultat  naturel  de  tout  ce  qui  rend  son  lien  cher  et  sacré 
pour  réponse,  une  profonde  affection  jointe  à  une  grande 
idée  de  devoir  ;  mais  avouons  que,  séparé  de  ces  sources 
pures,  il  n'est  plus  qu'un  guide  suspect. 

La  femme  qui  n'aimera  que  faiblement  n'en  trouvera  pas 
moins  son  intérêt  a  plaire^  elle  séduira  pour  obtenir.  Celle 
que  le  bien  moral  de  son  époux  touchera  peu ,  caressera  en 
lui  les  faiblesses  qui  lui  donnent  de  la  prise  pour  le  gouver* 
ner.  Comme  il  ne  voit  pas  le  fond  de  son  cœur  et  que  les  pa- 
roles le  contentent,  elle  sera  sujette  à  soigner  avant  tout  les 

22. 
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dehors.  Les  apparences  précéderont ,  et  la  réalité  snivra  ou 
ne  suivra  pas  selon  l'occurrence.  La  facilité  de  traiter  le 
maître  en  objet  aimé  sera  une  tentation  constante  pour  user 
d'adresse,  et  sans  jamais  offenser  en  lui  l'orgueil  marital, 
elle  s'emparera  peu  h  peu  de  l'empire,  en  l'exerçant  avec 
dooeeur  et  secrètement. 

Toutefois  cet  empire  ne  peut  pas  durer.  L'époux  qui  s'aper- 
çoit bientôt  qu'il  est  plus  ménagé  qu'obéi ,  échappe  h  l'habi- 
leté de  ces  séductions  flatteuses,  et  cherche  autre  part  le 
bonheur.  Alors  quelque  événement  inattendu  révèle  brusque* 
ment  b  la  femme  étonnée  qu'elle  est  restée  en  dehors  de  tout, 
et  qu'on  Ta  traitée  comme  un  enfant  auquel  on  accorde  des 
bagatelles,  en  décidant  de  ce  qui  lui  importe  le  plus  sans  le 
consulter. 

Une  grande  amertume  de  cœur  résulte  de  Ik  pour  elle  ; 
tous  ses  rêves  de  félicité  sont  évanouis,  et  il  doit  en  être 
ainsi  dans  un  système  de  conduite  qui  ne  se  fonde  pas  sur  la 
vérité. 

Ceci  se  reproduit  par  Péducation  ;  la  mère  recommence 
dans  la  fille  ;  elle  voit  avec  indulgence,  avec  gaieté  même,  les 
petites  ruses  gracieuses  qui  annoncent  déjh  de  l'adresse  dans 
son  enfant.  Et  comme  tout  est  calculé  pour  que  celle-ci  puisse 
un  jour  être  l'objet  du  choix  d'un  jeune  homme,  la  cul- 
ture des  agréments  est  seule  soignée ,  le  reste  va  comme  il 
peut  aller. 

Quand  s'approche  le  temps  du  mariage,  c'est  avec  un  intérêt 
ardent,  passionné,  qne  la  mère  prend. part  aux  succès  de  sa 
fille.  Rien  n'est  oublié  pour  les  rendre  certains.  Aucun  con- 
seil ne  reste  en  arrière  :  moyens  de  plaire,  moyens  d'imposer 
du  respect ,  tout  est  indiqué  ;  la  grâce  et  la  réserve  sont  exi- 
gées, puisqu'il  s'agit  d'enchanter  et  de  rassurer  à  la  fois 
l'époux  futur.  Mais  ce  désir  de  captiver,  qui,  chez  la  mère 
(nous  l'avons  supposé),  était  concentré  sur  un  seul  objet, 
prend  mille  directions  chez  la  Glle,  et  devient  un  besoin  de 
faire  impression  qui  n'est  que  trop  sujet  a  prendre  racine.  Et 
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ee  qui  dans  les  esprits  légers  conduit  h  nne  liabiiude  de 
eoqoetterie  toujours  blâmable,  devient  dans  tes  âmes  plus 
tendres  an  désir  ardent,  une  soif  d'être  aimées,  adorées  même  ; 
malhenr  et  danger  le  plus  grand  auqvel  une  femme  pnisse  être 
eiposëe. 

Mais  que  dirai-je  de  l'infortunée  qui  a  trompé  Tespoir  ma- 
terne), à  qui  l'on  n'a  jamais  appris  qu'à  plaire  et  qui  ne  plaît 
pas?  Peu  beareose  dans  la  maison  paternelle,  où  des  morti* 
fications  sans  nombre  viennent  Tassaillir;  négligée  dans  la 
société^  oii  nul  ne  lui  sait  gré  de  se  montrer,  elle  aurait  pour 
noiqiie  ressource  les  qualités  qu'on  a  le  moins  cultivées  en 
elk.  Et  voila  ce  que  produit  une  éducation  toute  fondée  sur 
le  désir  de  plaire,  éducation  qui  se  perpétue  avec  une  facilité 
déplorable,  puisque  les  femmes  s'élèvent  toutes  les  unes  les 
autres  et  sont  souvent  mères  à  vingt  ans. 

Ce  tableau ,  nous  l'espérons,  sera  trop  chargé  p<)ur  ressem- 
liler  cniièrement  à  personne  ;  mais  quand  on  veut  apprécier 
Teffet  d'un  mobile,  il  faut  le  dégager  des  influences  qui  en 
balancent  souvent  la  force  dans  l'application.  Et  comme  ce 
mobile  est  du  choix  des  hommes,  comme  il  domine  fréquem- 
ment dans  Tâme  des  femmes  et  y  trouve  un  allié  dans  leur 
vanité ,  il  importait ,  selon  nous ,  d'en  indiquer  la  tendance. 
Nous  croyons  le  moyen  mauvais  pour  le  but ,  nous  croyons 
qu'il  ne  satisfait  pas,  même  chez  l'époux ,  les  vœux  secrets 
d'une  âme  immortelle. 

Tant  que  l'homme  ne  cherchera  que  son  avantage  à  lui 
dans  la  direction  qu'il  imprimera  h  la  destinée  des  femmes,  sa 
personnalité  le  trompera,  et  il  n'obtiendra  pas  le  bonheur 
qu'il  a  en  vue.  En  vain  il  changera  cent  fois  de  système,  en 
vain  il  demandera  tour  à  tour  à  l'éducation  l'odalisque,  l'ar- 
tiste ou  la  ménagère,  il  n'aura  pas  d'épouse,  pas  de  com- 
pagne, pas  l'être  vraiment  fait  pour  charmer  et  consoler  ses 
jours. 

C'est  que  l'homme  ne  sait  pas  ce  qu'il  veut,  c'est  qn'il  y  a 
de  l'inOni  dans  ses  espérances  el  des  bornes  étroites  dans  les 
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couceplions  de  son  esprit.  Semblable  à  un  miroir  brisé,  son 
imagination  faussée  ne  lui  offre  que  des  traits  détachés  de  la 
céleste  beauté  dont  l'ensemble  seul  peut  le  satisfaire.  Et  quand 
ses  vœux  terrestres  paraissent  remplis,  les  traits  qu'il  n'a  pas 
su  désirer  sont  précisément  ceux  qu'il  regrette.  Il  ne  demande 
que  des  fragments,  tandis  que  le  tout  seul  pourrait  le  con- 
tenter, et  ce  tout  il  ne  le  rencontrera  jamais  sur  la  terre. 

Serait-il  donc  vrai  qu'il  ne  peut  trouver  de  bonheur  dans 
le  mariage?  serait-il  vrai  que  la  femme  aussi  ue  peut  s'atta- 
cher de  cœur  et  d'âme  à  son  époux?  a  Dieu  ne  plaise!  En 
portant  leur  espoir  plus  haut,  ils  s'aimeront  autant  qu'on 
poisse  aimer  ici-bas  et  bien  plus  qu'on  ne  s'aime  ordinaire- 
ment. Deux  êtres  appuyés  l'un  sur  l'autre,  qui  s'élèvent  d'un 
même  élan  vers  l'éternité,  deux  êtres  qui  se  savent  imparfaits, 
el  dont  chacun  se  connaît  à  soi-même  plus  de  défauts  qu'il 
n'en  peut  découvrir  chez  l'autre,  cultivent  d'un  commun 
accord ,  dans  leur  âme,  tous  les  germes  d'immortalité ,  et  se 
reposent  sur  l'avenir  pour  l'accomplissement  de  leur  destinée. 

Quel  plus  beau  sort  peut-on  concevoir  !  Toutes  les  douleurs 
ici-bas  ne  sonl  à  leurs  yeux  que  passagères  ;  toutes  les  joies 
dignes  d'être  senties  se  prolongeront  pour  eux  dans  le  ciel.  El 
ce  même  christianisme  du  cœur  qui  rend  l'épouse  à  la  fois 
si  tendre  et  si  résignée,  soutiendrait  encore  la  femme  restée 
solitaire  et  ne  la  laisserait  jamais  sans  affections  et  sans 
appui. 


CHAPITRE  III. 

yÉRITABLB  DBSTXirATIOir  DBS  FBHMES. 

Si  l'on  était  appelé  à  juger  de  la  destination  terrestre  da 
l'homme  d'après  les  simples  données  de  Tobscrvation,  oi^ 
remarquerait  sans  doute  qu'il  a  constamment  cherché  a  per- 
feciiouner  toutes  choses  autour  4?  ^P*  U  face  de  la  terre 
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chaogée  par  ses  lra\llox,  une  foale  de  moDmneiito,  d'insti- 
tutions,  de  prodoclîons  littéraires  et  scientifiques,  témoigne- 
raient  de  ta  direction  de  ses  désirs  ;  on  verrait  qu'il  s'est  plu 
à  se  représenter  dans  ses  œuvres  et  h  satisfaire  aux  besoins 
sans  cesse  croissants  de  sa  nature  morale  et  physique  en  dé- 
ployant une  immense  activité.  Ces  errets  sont  trop  généraux» 
trop  constants,  pour  n'y  pas  reconnaître  raccomplissement 
des  desseins  de  Dieu  a  l'égard  de  Thomme  ;  mais  ou  trouve- 
rait-on l'indication  de  ces  mêmes  desseins  à  l'égard  de  la 
femme?  Nul  effet  de  sa  volonté  à  elle  n  est  resté  sensible  ;  a 
peine  a-t-elle  empreint  sur  la  terre  la  trace  de  ses  pas  ;  sauf 
de  légers  écrits  ou  ses  affections  se  sont  épanchées^  le  temps 
a  emporté  tout  ce  qu'elle  a  fait. 

Néanmoins  la  femme  aussi  avait  l'instinct  du  perfectionne- 
ment, elle  a  toujours  agi,  toujours  exercé  des  facultés  d'un 
genre  ou  d'un  autre  ;  mais  ces  facultés,  constamment  devau- 
cées,  surpassées  par  celles  de  Thomme,  n'ont  fait  que  suivre 
à  distance  le  grand  développement  que  de  plus  fortes  avaient 
pris.  Dne  nature  flexible  et  légère,  entrelacée  de  mille  ma- 
nières avec  une  nature  plus  ferme  et  plus  vigoureuse,  a  été 
comme  absorbée  dans  celle-ci. 

Mais  cette  absence  même  de  durée  dans  les  résultats  d'une 
activité  qui  n'a  point  cessé  de  se  déployer,  ne  peat<-elle  pas 
nous  offrir  l'indication  que  nous  avons  jusqu'ici  vainement 
cherchée,  et  nous  montrer  quelles  ont  été  les  vues  de  Dieu  k 
l'égard  du  sexe  le  plus  faible? 

Oui,  sans  doute,  nous  pouvons  juger  que  c*est  avec  des 
êtres  passagers  comme  elle-même  que  la  femme  a  été  mise  en 
rapport.  Ses  œuvres,  a  elle,  sont  toutes  vivantes  :  ce  sont  ces 
fils  et  ces  filles  qu'elle  a  portés  dans  son  sein,  animés  de  son 
esprit,  réchauffés  de  sa  tendresse  ;  ce  sont  les  générations 
successives  qu'elle  a  commencé  par  élever  et  sur  lesquelles 
toujours  son  influence  a  été  grande  ;  influence  cachée  sans 
doute,  rarement  manifestée  en  actes  visibles,  mais  réelle, 
mais  puissante  en  bien  et  en  mal  et  s'étendant  sur  rélemité, 


362  ÉTGDE   mt   LA  TIE  DES  FEMMES. 

puisque  c'est  sur  les  âmes  qu'elle  s'eierœ.  Si  donc  elle  ré« 
pondait  h  Tappel  de  Dieu,  le  perfectiounerneBlde  rhumaoîtë 
serait  sa  destination  véritable. 

Ainsi,  sons  le  point  de  vue  moral,  la  vocation  générale  de 
Tbomme  et  de  la  femme  est  pareille.  Tous  deux  doivent  ado- 
rer Dieu  et  faire  le  bien  ici-bas  selon  leur  pouvoir;  la  Justice, 
la  vérité,  les  principaux  devoirs  de  Thumanité,  sont  imposés 
k  Tun  comme  à  l'autre,  mais  il  en  est  aussi  de  particuliers 
pour  chacun  d'eux. 

Des  intérêts  considérés  en  grand  occupent  l'homme;  il  àè* 
fend  ceux  de  la  famille  entière,  de  la  cité,  de  la  patrie,  de  la 
société.  En  revanche,  le  soin  des  intérêts,  ou  tout  à  fait  indi- 
viduels ou  compris  dans  un  cercle  plus  restreint,  est  tombé 
en  partage  à  la  femme  ;  ses  affections  ont  alors  été  plus  vives, 
et  ses  devoirs  sont  devenus  si  étroits,  si  clairement  désignés, 
qu'ils  en  ont  paru  plus  indispensables. 

Dans  le  département  ^  elle  dévolu,  la  femme  a  été  soumise 
à  une  nécessité  impérieuse  ;  mais  des  obligations  imposées  par 
la  nature  des  choses  mêmes  sont  toujours  au  nombre  de  celles 
qu'un  être  moral  subit  volontairement.  Ici  était  touJoui*s  le 
cas  d'urgence  ;  il  fallait  que  les  enfants  fussent  élevés,  que 
les  vieux  parents  fussent  soignés,  que  la  maison  fût  admi- 
nistrée. Tout  emploi  à  la  fois  nécessaire  et  non  rempli  était  à 
la  charge  de  la  femme,  et  quand  elle  pouvait  se  procurer  des 
remplaçants,  toujours  die  restait  responsable  de  leur  con- 
duite et  devait  les  surveiller  de  près.  Cette  situation  maté- 
nellement  gênante  portait  néanmoins  avec  elle  ses  compen- 
sations. L'influence  que  la  femme  acquérait  par  Ih  était 
immense,  et  lorsqu'elle  l'exerçait  pour  le  bien  de  tous,  une 
vraie  satisfaction  de  cœur  en  était  la  suite. 

Quel  est  donc  le  rôle  particulier  des  femmes  dans  ce 
monde-ci?  Selon  nous,  elles  sont  appelées  à  perfectionner  la 
vie  privée  dans  les  limites  imposées  par  la  loi  de  Dieu.  Ceci 
s'applique  à  tous  les  états.  Pauvres  ou  riches,  mariées  ou 
libres,  les  femmes  ont  de  rinflmnice  sur  la  vie  privée;  le  bon- 
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sons la  fie  piiTëo  pai*  i^posilion  k  ]a  vie  politique^  au  êquo* 
lions  publiques  ;  car  nous  n'entendons  nollemant  que  ¥%eliaa 
des  femmes  doÏTe  se  renfermer  dans  l'enceinte  de  leur  doœi<« 
cik,  nous  les  croyons  au  contraire  destinées  à  produire  un 
bien  fort  étendu  ;  mais  toujours  leur  influence  est  du  même 
i;enre.  C'est  aux  Ames  considérées  séparément  qu'elles  s'adres^ 
sent  ;  leurs  conseils  regardent  l'individu  et  les  relations  qu'il 
soutient  avec  ses  proches.  Sans  rapport  direct  avec  le  pnUie« 
elles  sont  libres  aussi  de  tout  engagement  à  l'égard  des 
masses.  Leur  sort  est  toujours  de  n'élre  soumises  icii^ba^  qn^à 
un  duei  unique  i  leur  père  ou  leur  époux,  voilà  leur  ms}tre{ 
ainsi  l'ont  voulu  leurs  affections  et  la  société. 

Getle  vocation  est  belle  néanmoins.  Perfectionner  la  vie 
privée,  ranimer,  l'embellir,  la  eançtifier,  c'es^  là  une  &mi^ 
et  noble  carrière.  Les  femmes,  selon  nous,  sont  institutricei 
nées,  car,  tandis  qu'elles  ont  immédiatement  entre  leurs 
mains  la  moralité  des  enfents,  ces  futurs  souverains  de  )a 
terre,  l'exemple  qu'elles  peuvent  donner,  le  charme  qu'elles 
peuvent  répandre  sur  la  âestii|ée  des  autres  ft^s,  leur  foorr 
nissent  des  moyens  d'amélioration  de  tous  les  momants.  Sous 
le  toit  domestique  se  forment  ces  opinions  et  ces  mœurs  q^i 
soutiennent  les  institutions  ou  qui  en  préparent  la  chute. 
Tout  ce  qui,  dans  Torganitation  politique,  ne  se  fonde  pas 
sur  les  vrais  intérêts  de  la  famille,  dépérit  bientôt  ou  ne  pro^ 
dnit  que  du  mal.  Et  comme  ces  iotàrôts  sont  pour  la  plu* 
part  confiés  aux  femmes;  comme  ils  le  sont  d'autant  plus 
que  l'attention  des  hommes  s'est  portée  ailleurs  ;  comme  dans 
l'ordre  matériel  c'est  aux  femmes  que  sont  dévolus  les  soins 
de  santé  et  les  soins  de  la  conservation  des  fortupes,  et  ql|^^ 
dans  Tordro  spirituel,  ce  sont  elles  qui  communiquent  et  fsut 
mment  les  sentiments,  Me  de  Tâme,  mobiles  él^rn^s  d^s 
actions,  il  leur  est  assigné  m  rôle  obscur  pe0t-4|re,  mai$  imr 
mense,  dans  les  vicissitodss  de  la  destinée  qvi  se  dép]oii99t 
sous  nos  yeux. 
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Il  y  a  donc  action  et  réaction  continuelles  en^  la  yte  po^ 
bliqne  et  la  vie  priTée,  et  de  là  peut  résulter  nn  double  ayan- 
cernent  dans  la  civilisation  :  car,  tandis  que  ïe  mouvement  du 
dehors  liait  sans  cesse  pénétrer  de  nouvelles  lumières  au  sein 
des  famiilesy  ces  familles  peuvent  offrir  l'exemple  d'une  or- 
donnance plus  parfaite,  moins  sujette  à  être  troublée  par  le 
vice  sous  toutes  les  formes^  en  sorte  qu'une  administratioB 
domestique  généralement  mieux  entendue  verserait  par  mille 
canaux  un  élément  plus  pur  dans  la  société. 

La  femme  qui  remplira  le  mieux  sa  destination  sera  cdle 
qui  exercera  Tinfluence  la  plus  heureuse  dans  la  sphère  d'ac- 
tivité que  les  circonstances  lui  ont  assignée.  De  la  résultera 
naturellement  que  la  femme  mariée,  qui  peut  influer  comme 
épouse,  comme  mère,  comme  maltçesse  de  maison,  sur  le 
plus  grand  nombre  d'individus,  sera  aussi  la  plus  considérée, 
et  fournira,  dans  l'opinion  générale,  le  type  du  sexe  entier. 
Toutefois  cet  état  la  soumet  k  la  dépendance  :  dans  tous  les 
emplois  dont  elle  est  chargée,  réponse  subit  l'empire  d'un 
chef  qui  limite  et  dirige  son  action.  Dans  un  cercle  plus  res- 
serré, la  femme  non  mariée  peut  jouir  de  plus  de  liberté,  à 
ce  qu'il  semble,  et  pourtant  elle  aussi  se  sent  gênée  à  bien 
des  égards. 

Ne  Test-elle  point  trop  dans  quelques  pays?  c'est  possible. 
Le  devoir  religieux  de  faire  le  bien,  embrassé  avec  zèle,  ren^ 
modestement  et  à  l'aide  de  lumières  toujours  croissantes, 
obtiendra  sans  doute  peu  \k  peu  qu'on  assigne  des  limites 
moins  étroites  à  l'action  des  femmes,  mais  un  sentiment  de 
convenance  les  tiendra  toujours  captives  à  divers  égards. 
Chaque  jeune  fille,  étant  élevée  par  une  mère  soumise  à 
l'obéissance,  s'est  naturellement  conformée  au  modèle  qu'elle 
a  eu  sous  les  yeux;  elle  a  dû  acquérir  cet  esprit  de  docilité, 
de  déférence,  cette  disposition  à  plier  sa  volonté  à  celle  d'au- 
trui,  qui,  à  moins  d*un  appel  hautement  prononcé  de  la  con- 
science, la  feront  toujours  reculer  devant  les  menaces  de 
l'opinion. 
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Cela  est  et  cela  doit  être.  Une  femme  trop  hardie,  trop 
dégagée  de  la  crainte  des  jugements ,  irerrait  échouer  ses 
meilleurs  desseins.  Les  autres  femmes  lui  seraient  contraires. 
Celles-ci  ont  un  tact  trop  fln  pour  ne  pas  sentir  quli  chaque 
pas  de  leur  «exe  vers  Tindépendance,  les  hommes  en  feraient 
un  vers  la  froideur.  Ils  s'attadieraient  parfois  h  l'une  d'elles, 
mais  ils  nourriraient  contre  foutes  une  prévention,  dès  qn^ils 
pourraient  dire  :  Elles  n*ont  plus  besoin  de  ntms. 

Dans  cet  état  d'assujettissement  avoué  ou  tacite  oit  vivent 
les  femmes,  il  est  impossible  que  les  circonstances  ninâuent 
pas  beaucoup  sur  leurs  opinions.  Leurs  conseils  offriront  tou- 
jours un  compromis  entre  la  manière  dont  elles  envisagent  le 
bien,  et  la  manière  dont  elles  s'aperçoivent  qne  le  bien  est 
envisagé  par  les  autres,  et  à  peine  oseront-elles  décider  de  ce 
qui  leur  convient  pour  leur  propre  compte.  Ce  sera  toujours 
aux  sentiments  d'antrui  qu'elles  auront  affaire ,  c^est-^-dire 
k  ce  qu'il  y  a  de  plus  mobile ,  de  plus  imprévu  et  pour 
ainsi  dire  de  plus  vivant  dans  la  vie.  Des  intervalles  de 
tranquillité  parfaite  leur  seront  rarement  accordés.  Ces  lon- 
gues heures  que  les  hommes  consacrent  \  l'étude  ou  a  Texer- 
ciee  a  demi  mécanique  de  leurs  professions  diverses,  né  se 
rencontrent  guère  dans  la  destinée  des  femmes.  Sans  cesse 
aux  prises  avec  les  intérêts  actuels  et  journaliers  des  indivi- 
das,  elles  sont  appelées  a  prendre  parfois  des  déterminations 
subites,  et  ont  à  se  garder  de  partager  des  émotions  qu'elles 
doivent  pourtant  excuser  et  comprendre.  Que  de  présence 
d'espri^  que  de  calme  ne  faut-il  pas  alors  pour  conserver 
l'éqmlibre  intérieur,  pour  s'élever  au-dessus  des  considéra- 
tions présentes,  tout  en  leur  faisant  leur  juste  part  !  Et  dans 
cet  immense  entre-croisement  de  tant  d^obligations  diverses , 
comment  observer  la  juste  subordination  des  devoirs?  Com- 
ment juger  si  les  plus  importants  par  eux-mêmes  sont  aussi 
les  plus  pressés  b  remplir,  et  s'il  n'en  est  pas  de  très-secon- 
daires qui,  dans  des  occasions  urgentes,  doivent  néanmoins 
H,  .  25 
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prendre  la  pas?  Il  est  clair  que  pour  de  telles  détermiq^tions 
les  règles  générales  sont  de  peu  d'usage. 

Ce  qu'il  importe  donc  de  former  chez  les  femmes,  c'est  un 
sentiipoQt  ju^te  et  prompt  de  ce  qu'exige  chaque  moment, 
3ans  doute  une  connaissance  raisonnée  dejs  lois  du  devoir 
leur  sera  utile  ;  n)9is,  pour  la  plus  heureuse  appUcatîop  de 
ces  lois,  il  leur  faut  des  qualités  pour  ainsi  dire  instinqtiyes^ 
Comment  communiquer  ces  qualités?  dira-t-on^  A  cei/si  nou^ 
répondrons  quç  $ou8  ce  rapport  la  Providence  a  singulière- 
ment bien  doué  les  femmes,  et  que  les  aperçus  rapides  ne 
leur  manquent  pas.  Ce  qui  leur  manque,  ce  sont  de  grands 
mobiles,  c^est  un  autre  aiguillon  que  leurs  gofils,  leur  amour 
du  plaisir,  leur  vanité  ou  des  affections  capricieuses,  c'est 
aussi  un  autre  frein  que  la  crainte  de  l'opinion.  Il  faqt  en  un 
mot  les  délivrer  de  Tégoîsme.  Que  peut-on  espérer  qui  amènç 
un  tel  résultat,  si  ce  n'est  l'amour  de  Dieu,  si  ce  n'est  celte 
foi  vive,  cette  puissante  affection  qui  pénètre  le  cœur  si  inti* 
mement  qu'elle  y  produit  l'effet  des  qualités  naturelles,  et 
pjiraît  être  un  goût  involontaire  pour  le  bien?  Voulez-vous 
qu'une  femme  ait  daps  le  caraclère  de  l'humilité  sans  bas- 
sesse, de  la  flexibilité  sans  lâche  complaisance,  une  chanté 
Inépuisable  qui,  s'aftachant  surtout  au  bien  de  l'âme,  c))ercbe 
pourtant  a  procurer  le  bien  du  moment  ;  voulez- vous  tpu4 
tout  cela?  rendejs-rla  chrétienne. 

Le  christianisme  est  tellement  la  religion  de  Thumanilé 
entière,  qu'on  paraîtrait  le  déprécier  si  l'on  disait  qu'il  est 
surtout  fait  pour  les  femmes.  11  est  bien  plu^  juste  de  dire  que 
les  femmes  semblent  particulièrement  faites  pour  le  chris** 
tianisn^.  A  elles  appartiennent  surtout  et  la  persuasion  do 
CQBur,  et  le  désir  d'écouter  la  voix  de  Dieu  dans  leur  âme,  de 
discerner  ce  qui  se  discerne  spirituellement.  Les  dons  na- 
Uirels  d^  leur  sexe  leur  manqueraient  si  elles  n'adoraient 
pas  le  Sauveur  tel  qu'il  se  montre  dans  l'Évangile,  et  sans 
doute  ces  mêmes  dons  leur  manqueraient  encore  hors  du  do- 
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maine  de  la  religion.  Il  leur  faudrait  toujours  recourir  au 
raisoDuemeut,  voie  bien  lente  et  bien  embarrassée. 

Mais  la  femme  qui  a  pour  ainsi  dire  compris  Jésus-Christ, 
ou  si  Ton  veut  la  charité  universelle,  voit  bientôt  s'éclaircir 
toute  la  complication  de  ses  devoirs.  La  meilleure  ligne  de 
conduite  s'offre  h  son  esprit  dans  la  circonstance  précise  oîi 
elle  se  trouve.  Elle  voit  l'épouse  dévouée,  la  tendre  mère, 
la  chrétienne  compatissante  agissant  dans  chaque  occasion 
comme  Peilgent  ces  titres  divers  :  quelqu'une  de  ses  qua- 
lités serait  en  souffrance  si  elle  négligeait  un  de  ses  de-« 
Toirs  ou  en  outre-passalt  la  mesure.  Sans  doute  elle  réfléchit 
taot  qu'elle  peut,  mais  qne  impulsion  puissante  vient  a  son 
aide. 

Alors  ce  qu'elle  sent  profondément,  c'est  la  nécessité  de 
sonder  avant  tout  son  propre  cœur  pour  en  améliorer  les  dis- 
positions; attentive  a  en  pénétrer  les  plus  secrets  replis,  elle 
prend  une  idée  d'autant  plus  humble  d'elle-même  qu  elle  Ta 
plus  haute  de  sa  mission.  Se  comparant  sans  cesse  à  un  divin 
modèle,  elle  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  de  tout  ce  qui  manque 
à  son  caractère,  a  ses  lumières,  souvent  à  la  constance  de  sa 
Tolonté.  Soumise  à  son  chef  dans  le  mariage  par  un  sentiment 
d'affection  et  de  devoir,  elle  Test  aussi  parce  qu'elle  le  croit 
facilement  supérieur  k  elle.  Si  la  pureté  de  ses  intentions,  si 
même  ses  facultés  naturelles  régalent  à  lui  sous  quelques 
rapports,  elle  reconnaît  bientôt  qu'une  instruction  ordinaire- 
ment plus  solide,  une  connaissance  plus  pratique  de  la  vie 
humaine,  ont  donné  k  la  raison  de  son  époux  une  fermeté  qui 
manque  à  la  sienne,  et  cette  conviction  est  pour  elle  un 
doux  appui.  Son  désir  d'influer  sur  lui  en  bien,  quelque  ar- 
dent qu'il  soit,  ne  lui  persuade  jamais  qu'elle  soit  morale- 
ment plus  avancée,  mais  elle  croit  souvent  s'intéresser  k  lui 
plus  qu'il  ne  le  fait  lui-môme.  Et  lorsqu'elle  a  le  regret  de 
ne  pouvoir  s'accorder  intérieurement  avec  lui,  elle  renonce 
bientôt  k  faire  prévaloir  ses  propres  idées.  Le  sentiment  de 
la  sainteté  de  leur  lien  la  porte  k  regarder  le  moindre  nuage 
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entre  des  époux  comme  un  obstacle  puissant  a  leur  amélio- 
ration  réciproque. 

Le  même  esprit  la  suit  dans  son  administration  domestique; 
son  vœu  serait  que  sa  maison  offrit  le  reflet  de  tout  ce  qu'il  y 
a  de  pur  et  d'élevé  dans  la  vie  humaine.  Elle  voudrait  non- 
seulement  que  le  culte  divin  y  fût  journellement  célébré,  mais 
qu'on  y  consacrât  à  Dieu  toutes  les  jouissances  qull  accorde. 
Elle  y  appellerait  le  bonheur  pour  qu'il  amenât  la  reconnais- 
sance. Après  qu'une  raison  sévère  aurait  déterminé  ce  que 
permet  chaque  situation,  le  besoin  de  perfectionner  toutes 
choses  la  conduirait  à  tout  embellir.  Il  lui  semblerait  que 
c'est  là  encore  la  vocation  d'une  femme.  Je  ne  sais  quel  par- 
fum d'ordre  et  de  beauté  se  respirerait  autour  d'elle,  et  pro- 
clamerait le  règne  de  rintelligence  dans  sa  demeure  comme 
il  le  proclame  dans  Tunivers.  Partout  on  y  reconnaîtrait 
Tesprit  de  détail  joint  a  Télévation  des  pensées.  Les  plaisirs 
innocents  des  arts,  les  récréations  littéraires,  les  découvertes 
même  des  sciences  s'y  introduiraient,  et  tous  les  soins  maté- 
riels s'ennobliraient  par  l'exercice  constant  des  facultés  d'une 
âme  immortelle. 

Tels  sont  ses  vœux,  mais  ils  ne  sauraient  être  qu  imparfai- 
tement remplis:  une  femme  chrétienne  le  sent  mieux  qu'une 
autre  ;  elle  trouve  souvent  une  source  de  mécomptes  dans  un 
désir  de  perfection  sans  cesse  trompé,  et  c'est  une  épreuve 
pour  sa  douceur,  pour  sa  patience.  Sans  renoncer  jamais  a 
tendre  vers  le  mieux,  elle  emploie  ainsi  sa  pénétration  à  com- 
prendre ce  qu'on  peut  attendre  de  chaque  moment,  et  n'espé- 
rant pas  trop  ni  d'elle-même  ni  des  autres,  elle  évite  de  se 
heurter  contre  des  difficultés  invincibles.  Un  sentiment  secret 
Taverlit  toujours  qu'en  troublant  chez  ses  alentours  l'har- 
monie intérieure,  elle  perd  son  meilleur  moyen  d'amener  les 
âmes  a  Dieu. 

On  peut  se  demander  si,  dans  des  relations  moins  intimes, 
la  femme  chrétienne  doit  être  toujours  occupée  à  perfection- 
uer  la  société?  Non  pas  ostensiblement  sans  doute  ;  souvent 
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elle  oubliera  son  propre  dessein,  mais  sa  pente  naturelle  le 
lui  fera  remplir  sans  qu'elle  y  songe.  Jamais  elle  n'aura  Tair 
de  prêcher,  mais  rien  que  de  bon  et  de  généreux  n'osera  se 
manifester  en  sa  présence.  Une  atmosphère  de  pureté  Tenve- 
loppera.  Elle  sera  aimée  parce  qu'elle  est  aimable,  qu'elle  est 
en  sympathie  avec  les  affections,  et  que  chacun  devient  meil- 
leur auprès  d'elle.  Elle  se  plait  a  tirer  parti  de  tous  les  esprits, 
de  toutes  les  heures  ;  il  lui  semble  que  la  société  a  aussi  un 
but  moral,  et  que  le  Dieu  qui  nous  a  rapprochés  passagère- 
ment veut  que  nous  y  gagnions  quelque  chose  d'immuable. 

Si  nous  suivons  une  femme  de  ce  caractère  dans  les  divers 
états  où  le  sort  peut  la  placer,  nous  la  trouverons  toujours  au 
niveau  de  sa  situation  présente.  Dans  tous,  elle  observera  les 
formes  convenues,  trouvant  ces  formes  en  général  conserva- 
trices de  la  dignité,  et  propres  a  modérer  les  mouvements  du 
coeur  souvent  trop  entraînants  chez  elle.  Ainsi,  sous  l'empire 
de  ses  parents,  on  la  verra  fille  soumise  et  dévouée  ;  parve- 
nue à  rage  de  se  marier,  si  elle  renferme  dans  son  cœur  le 
pressentiment  d'une  félicité  nouvelle,  il  lui  sera  impossible 
de  la  concevoir  sans  Tlntime  union  des  affections  et  des  prin- 
cipes. Mère,  elle  sera  intelligente ,  ferme,  patiente,  organe 
fidèle  de  la  volonté  d'en  haut,  et  propre  a  la  transmettre  à  de 
jeunes  âmes.  Veuve,  s  il  faut  qu  elle  le  soit,  la  perle  de  son 
bonheur  ne  changera  rien  au  but  d'amélioration  qu'elle  se 
propose;  appelée  a  devenir  tutrice,  administratrice  pour  ses 
enfants,  elle  s'efforcera  d'acquérir  les  connaissances  qui  lui 
manquent  ;  dans  cette  position  comme  dans  toute  autre,  sa 
propre  éducation  l'occupera.  Et  si  elle  n'a  jamais  contracté 
les  liens  du  mariage,  il  s'ouvrira  encore  devant  elle  un  champ 
immense  :  la  perspective  de  faire  le  bien  et  de  perfectionner 
en  soi  tous  les  dons  de  l'âme. 

Quelle  réunion  de  qualités  ne  faut-il  pas  ainsi  pour  for- 
mer une  femme  excellente  !  que  de  dons  en  apparence  opposés 
doivent  être  confondus  et  comme  absorbés  dans  une  céleste 
harmonie  !  Oii  chercher  un  modèle  si  accompli?  Aucun  type 

25. 
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connu  ne  semble  indiquer  ce  qu'il  y  a  d'inaltérable  et  de 
sacré  dans  un  être  faible  et  mobile.  Rien  de  semblable  ne  se 
trouverait  dans  la  Sagesse  humaine  personnifiée  telle  qu'elle 
s'est  offerte  à  l'esprit  des  Grecs,  sous  les  traits  altiers  de  Mi- 
nerve. On  ne  peut  guère  espérer  de  rencontrer  un  type  pareil 
dans  le  domaine  du  paganisme  ;  et  pourtant,  au  sein  de  la 
servitude  imposée  aux  femmes,  une  haute  opinion  de  leur 
sexe  perce  parfois  chez  les  anciens.  Quelle  beauté  n'y  a-Vil 
pas  dans  l'idée  de  ces  vestales  si  pures  auxquelles  l'entretien 
du  feu  sacré  était  conflé  ! 

Milton  n'a  jamais  été  mieux  inspiré  que  quand  il  a  tracé  le 
tableau  ravissant  de  celte  Eve  encore  innocente,  telle  qu'elle 
apparut  à  i'aurore  de  la  création.  Mais  ce  n'est  que  Timage  de 
la  femme  terrestre  et  fragile  qui  n'a  pas  admis  un  nouveau 
principe  de  vie  dans  snn  sein.  L'épouse  vertueuse,  décrite  par 
Salomon ,  appartient  toute  k  l'ancienne  alliance,  et  montre 
sous  un  jour  plus  austère  Tesprit  «le  la  première  loi. 

Ici  y  comme  partout  ailleurs ,  le  charme  et  la  sévérité 
réunis  ne  se  trouvent  que  dans  rÊvangiie.  C'est  là  que 
la  femme  chrétienne  nous  apparaît  sons  des  traits,  h  la  vérité 
un  peu  épars,  mais  toujours  jusfes  et  touchants.  Telle  est 
cette  bienheureuse  vierge  Marie  qui ,  appelée  à  la  plus  haute 
destinée,  conservait  le  souvenir  des  promesses  célestes,  et  les 
repassait  dans  son  cœur  \  Telle  est  encore  cette  autre  Marie 
qui ,  re  tenant  assise  aux  pieds  du  Sauveur  et  recueillant  ses 
paroles  divines,  avait  choisi  la  bonne  part  qui  ne  lui  sera 
point  ôtée  '.  Telle  est  enfin  la  femme  dont  parle  saint  Pierre, 
celle  dont  Vomement  consiste  dans  l'homme  caché  au 
fond  du  cœury  dans  IHncorruptihilité  d'un  esprit  doux  et 
paisible  qui  est  d'un  grand  prix  devant  Dieu  *. 

I.  Luc,  ch.  Il,  V.  5^.  —  2.  Luc,  ch.  x,  v.  42.  —  3.  Pierre,  ép.  i,  ch.  m,  v.  A. 
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CHAPITRE  .IV. 

rkcvvris  distinctitbs  des  femmes 

Si  noas  avons  commencé  par  caractériser  la  destination  des 
femmes  avant  de  nous  occuper  de  leurs  facultés,  c'est  que 
leurs  facultés  n'ont  pas  décidé  de  leur  situation  dans  ce 
monde.  À  cet  égard  leurs  dons  intellectuels  surtout  ont  été 
comptés  pour  peu.  A  la  vérité,  dans  tout  ce  qui  est  d'ordre 
divin ,  dans  tout  ce  qu'une  organisation  particulière  exige  des 
femmes ,  il  règne  un  merveilleux  accord  entre  leurs  disposi- 
tions et  leurs  devoirs;  mais  tout  n'est  pas  d'ordre  divin  dans 
la  place  qui  leur  a  été  assignée,  et  la  grande  différence  de  leur 
sort  dans  divers  pays  en  offre  la  preuve.  Cependant  l'étude  de 
leurs  facultés  est  toujours  d'une  extrême  importance.  Il  faut 
connaître  leurs  dons  naturels,  non-seulement  pour  eu  assortir 
la  culture  h  ce  que  la  société  exige  d'elles,  mais  pour  les  diriger 
aussi  vers  leur  plus  grand  avantage  ^  elles-mêmes. 

Existe-t-il  vraiment  des  facultés  d'une  nature  particulière 
chez  les  femmes?  Non,  sans  doute,  dans  un  sens  absolu.  Les 
dons  de  Fàme  et  de  l'esprit  sont  essentiellement  les  mêmes 
dans  les  deux  sexes,  et  il  n'y  a  de  différences  que  dans  les  pro- 
portions. Néanmoins,  'k  travers  des  variations  infinies,  ces 
différences  sont  assez  constantes  pour  devenir  faciles  k  signa- 
ler. Mais  on  peut  toujours  se  demander  ce  qu'il  y  a  sous  ce 
rapport  de  nécessaire  ou  d'immuable,  et  ce  qu'il  y  a  d'acci- 
dentel ;  la  question  n'est  pas  aisée  a  résoudre. 

L'observation  nous  montre  d'abord  que,  dans  certains  états 
de  la  civilisation ,  ces  différences  se  sont  continuellement 
renforcées,  et  il  devait  naturellement  en  être  ainsi.  Les 
femmes  se  sont  toujours  transmis  leur  éducation  les  unes  aux 
autres,  et  comme  elles  deviennent  mères  dans  un  âge  où  la 
plupart  tes  hommes  ne  songent  point  encore  li  se  marier, 
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leurs  générations  se  suivent  dans  une  progression  très-rapide. 
En  outre  j  l'iufluence  materneiic  s'est  exercée  dans  une  en- 
ceinte étroile  oii  le  jour  de  la  vie  extérieure  pénétrait  peu. 
Ainsi  les  sentiments,  les  préjugés  ordinaires  aux  femmes  ont 
pu  se  propager  indéfiniment.  Et  comme  elles  savent  très-bien 
que  les  traits  qui  distinguent  leur  nature  morale  plaisent  aux 
hommes,  elles  ont  pris  peine  à  les  rendre  toujours  plus  mar- 
qués. 11  a  doue  pu  résulter  de  là  que  les  femmes  ont  été  tel* 
lement  femmes,  que  Têtre  sain  de  corps  et  d'âme,  que  Tètre 
raisonnable  a  presque  disparu,  et  qu'il  n'est  demeuré 
qu'une  créature  débile  et  souffrante,  incapable  de  remplir  sa 
vocation. 

Cet  abus  a  presque  cessé  dans  plusieurs  pays,  grâce  au  peu 
dlntérêt  que  les  hommes  prennent  maintenant  aux  faibles  des 
femmes.  La  société  ferait  justice  de  la  déraison ,  et  la  trou- 
verait aussi  ennuyeuse  qu'elle  est  nuisible.  Néanmoins  les 
femmes  ont  toujours  une  pente  secrète  à  exagérer  leur  na- 
turel ,  à  se  faire  un  titre  k  la  fois  et  des  agréments  qu'elles 
ont,  et  des  qualités  qui  leur  manquent.  Elles  aiment  à  se 
représenter  plus  délicates,  plus  sensibles  qu'elles  ne  sont,  et 
elles  obtienuent  alors  par  faveur  une  exemption  des  devoirs 
pénibles.  Triste  succès  fait  pour  leur  préparer  une  existence 
misérable  et  méprisée  I 

Tel  est  le  danger  toujours  attaché  à  la  culture  trop  exclu- 
sive de  certaines  dispositions  qui  semblent  aimables.  Et  pour- 
tant nous  désirons  que  Ton  cultive  ces  dispositions.  Les  traits 
qui  caractérisent  les  femmes  nous  plaisent  aussi  ;  nous  croyons 
CCS  traits  assortis  k  leur  vocation ,  favorables  au  perfectionne- 
ment de  l'humanité  entière.  Mais  sous  une  enveloppe  toute 
féminine,  nous  aimons  a  sentir  respirer  un  être  moral,  un 
être  capable  au  besoin  de  déployer  de  Ténergie,  capable  sur- 
tout de  montrer  habituellement  celte  force  sans  rudesse  que 
les  mots  d'empire  sur  soi-même  peuvent  définir. 

La  nature  des  femmes  a  souvent  été  analysée.  On  sait  qu'en 
elles  le  principe  passif  ou  sensitir,  au  moyen  duquel  nous 
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recevons  involontairement  les  impressions^  l'emporte  sur  le 
principe  actif  qui  nous  sert  a  diriger  notre  attention  et  nos 
pensées.  II  suit  de  là  que  dans  tout  ce  qui  demande  des  efforts 
puissants  et  continus,  les  femmes  ont  évidemment  du  désavan- 
tage: leur  organisation  est  trop  mobile  pour  que  la  sensibilité 
ne  prenne  pas  souvent  les  devants  sur  la  volonté.  Néanmoins 
certains  privilèges  semblent  leur  avoir  été  accordés  en  com- 
pensation, et  quoiqu'ils  aient  aussi  leurs  inconvénients, 
nous  les  envisagerons  d'abord  sous  Taspect  le  plus  favorable. 

Il  nous  convient  peu  de  célébrer  la  figure  si  vantée  des 
femmes.  Mais  n'est-ce  pas  toujours  une  œuvre  merveilleuse 
que  cette  enveloppe  si  habilement  construite  pour  tenir  Tâme 
au  fait  de  ce  qui  peut  l'intéresser  dans  le  monde  eilérieur  ? 
L'instrument  le  plus  parfait  n'est-il  pas  aussi  le  plus  sensible, 
le  plus  prompt  à  accuser  la  moindre  variation  dans  l'objet 
qu'on  veut  observer?  Aussi  que  d'avertissements  l'âme  ne 
reçoit-elle  pas  de  cette  enveloppe  que  tout  affecte,  sur  qui 
tout  agit  ! 

Grâce  à  une  organisation  si  délicate,  quoi  de  plus  rapide, 
de  plus  fin  que  les  aperçus  de  la  femme?  Elle  l'emporte  sur 
l'homme  par  cela  môme  qui  rend  l'homme  supérieur  aux  ani- 
maux et  les  a  soumis  à  son  empire  ;  plusieurs  sont  au-dessus 
de  lui  par  la  force  matérielle  ;  mais,  renfermés  dans  le  cercle 
de  leur  instinct,  ils  ne  voient  rien  au  delà  de  cette  étroite 
enceinte.  L'homme  seul  contemple  toutes  choses  dans  l'uni- 
vers, mais  la  femme  a  plus  de  pénétration  encore. 

Cette  sagacilé  en  elle  est  si  grande,  qu  elle  l'exerce  toujours 
sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  subtil,  et  se  plaît  à  saisir  les  signes 
légers  qui  indiquent  l'état  des, âmes.  Cela  seul  l'intéresse 
môme  véritablement  ;  le  monde  matériel  est  peu  de  chose 
pour  elle.  Spiriiualiste  sans  le  savoir,  les  pensées  intimes,  les 
affections  secrètes  l'occupent  toujours.  Il  semble  que  le  do- 
maine de  l'invisible  lui  soit  accessible.  Un  admirable  instinct 
loi  révèle  les  impressions  des  autres  et  les  lui  fait  aussitôt 
partager.  Son  imagination  la  transporte   rapidement  dans 
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l'existeoce  la  plus  étrangère  ;  elle  comprend  le  petit  enfant 
qui  ne  parle  pas  et  qni  pense  à  peine,  et  devine  le  secret  que 
gardent  les  infortunés.  On  dirait  que  le  ciel  lui-même  ait  eu 
pitié  des  maux  ignorés,  quand  il  loi  a  donné  cette  pénétration 
et  cette  sympathie  si  tendres. 

Telles  on  retrouve  les  femmes  dans  tous  les  climats  quand 
elles  sont  fidèles  à  leur  vraie  nature.  Hors  un  penchant  trop 
général  pour  la  mollesse,  la  sensualité  les  domine  peu.  Assez 
portées  b  la  gourmandise  dans  leur  enfance,  elles  ont  bientôt 
surmonté  de  vulgaires  désirs  ;  être  admirées,  être  aimées^  est 
tout  a  leurs  yeux  ;  et  lors  même  que  la  vanité  les  a  gâtées,  on 
reconnaît  encore  leur  spiritualisme  d^instinct.  C'est  toujours 
ce  qui  se  passe  dans  les  âmes  qui  les  intéresse,  la  sensualité 
de  l'amour-propre  efface  Tautre.  Occupées  à  découvrir  ce 
qu'on  pense  d'elles,  ce  qu'on  ressent  pour  elles,  le  but  de 
cette  recherche  est  bien  égoïste,  et  néanmoins  leur  vie  est  dans 
autrui. 

Cette  espèce  de  divination,  ce  commerce  secret  avec  le  fond 
intime  des  âmes,  ia  pu  autrefois  donner  Tidée  que  les  temmes 
avaient  quelque  chose  de  surnaturel.  On  les  a  crues  aisément 
en  rapport  avec  les  esprits  d'un  autre  monde.  Elles-mêmes 
vraisemblablement  ont  partagé  cette  opinion  ;  TefTet  qu'elles 
produisaient  se  communiquait  a  elles,  car  rien  ne  les  émeut 
aussi  fortement  que  les  impressions  dont  elles  sont  cause. 
Leur  facilité  d'élocution,  que  des  sentiments  exaltés  élèvent 
jusqu'à  réloquence,  a  pu  contribuer  a  l'illusion,  et  sans 
doute  les  pythonisses,  les  sibylles  se  sont  crues  vraiment 
inspirées.  Qui  sait  même  si  leur  organisation  délicate,  si  leurs 
sens  mobiles  n'ont  jamais  été  ébranlés  par  ces  influences 
mystérieuses  dont  on  revient  de  siècle  en  siècle  à  soutenir  la 
réalité  sans  pouvoir  leur  assigner  une  cause?  Il  est  du  moins 
certain  que  chez  des  peuples  entiers  Tadmiration  pour  la 
beauté  des  femmes,  jointe  a  Teffet  de  ce  mélange  d'enthou- 
siasme, de  dignité  et  de  pureté  angéliqoe  qu'on  observe  en 
elles,  a  donné  un  caractère  divin  et  sacré  h  l'idée  qu'on  s'en 
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est^forioée.  Dans  des  temps  moios  desséchants  que  le  oAtrei 
peut-élre  ce  senlimeot  était-il  naturel,  et  il  est  permis  de  re- 
gretter qu'il  n'en  reste  pas  quelque  trace.  Serait-ce  donc  une 
superstition  que  de  voir  dans  les  femmes  une  race  plus 
pure,  des  êtres  que  le  mal  ferait  déroger,  des  êtres  destinés 
à  inspirer  au  reste  de  la  race  humaine  le  sentiment  de  tout 
ce  qui  est  noble,  généreux,  dévoué?  Ne  supporteraient-elles 
pas  mieux  mille  privations  nécessaires,  en  y  voyant  la  consé- 
quence d'un  rang  élevé,  plutôt  qu'une  condamnation  arbi- 
traire? Toutefois  leur  résignation  doit  se  fonder,  selon  nous, 
sur  des  sentiments  plus  humbles. 

Avec  une  pareille  constitution,  on  conçoit  que  le  sentiment 
du  beau  a  dû  être  très-vif  chez  les  fenames.  L'aspect  de  la 
nature  les  enchante,  et  agit  parfois  religieusement  sur  leur 
cœar.  Les  arts  aussi  les  trouvent  sensibles,  mais  cesout  l'a  chez 
elles  des  dons  marquants  plutôt  que  distinctifs  pour  leur  sexe, 
files  n'ont  pas  de  privilège  h  réclamer  sous  ce  rapport.  Ce 
qui  les  caractériserait  plus  particulièrement,  c'est  une  sorte 
de  bon  sens  inné,  c  est  une  certaine  justesse  de  vues  qui,  dans 
rétat  d'impartialité,  les  fait  tomber  droit  sur  le  meilleur 
parti  à  prendre.  Elles  paraissent  indiquer  par  inspiration  la 
chose  nécessaire  et  la  chose  pressée,  sans  trop  réfléchir,  et 
sans  que  les  raisonnements  réussissent  k  les  dérouter.  Est-ce 
UD  instinct  moral,  un  goût  naturel  pour  Tordre,  une  connais- 
sance anticipée  de  ce  qu'exige  le  moment?  On  l'ignore.  Elles- 
mêmes  ne  motivent  guère  leur  avis.  «  Nous  ne  savons  pas 
toujours  la  raison  de  notre  bon  sens,  »  a  dit  Tune  d'elles. 
On  ne  peut  mieux  désigner,  et  ce  que  les  femmes  ont,  et  ce 
qui  leur  manque. 

Oui,  ce  qui  leur  manque.  Nous  avons  assez  relevé  le  prix 
de  leurs  avantages  pour  oser  dire  que  tous  ces  dons  d'instinct 
ont  grand  besoin  de  contre-poids.  On  commet  une  grande 
erreur  si  Ton  s'imagine  que  les  qualités  différentes,  et  même 
^  apparence  opposées,  se  détruisent  réciproquement.  Ce 
§onl  leurs  effets  qui  peuvent  se  balancer,  et  c'est  fort  heu- 
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rem;  les  qualités  restent  entières,  et  on  les  dirige  alors  à  son 
gré.  Ainsi,  quand  nous  avons  désiré  qu'on  s'occupât  plus 
sérieusement  a  cultiver  les  scntinaents  dans  Péducation  des 
hommes,  nous  étions  aussi  persuadée  que  les  facultés  intellec- 
tuelles y  gagneraient.  De  même,  en  donnant  à  présent  un 
conseil  inverse,  et  en  formant  le  vœu  que  la  réflexion,  le  rai- 
sonnement, soient  encouragés,  exigés  même  chez  les  femmes, 
nous  avons  la  conviction  que  leurs  aperçus  n'en  seraient  pas 
moins  rapides,  et  leur  discernement  moins  On.  Comment  des 
inspirations  qui  devancent  la  pensée  seraient-elles  jamais 
arrêtées  par  la  marche  lente  de  facultés  qui  demandent  da 
temps  pour  s*exercer?  Les  femmes  verront  toujours  vite  et 
souvent  juste;  mais  on  peut  désirer  que  leurs  jugements 
soient  conGrmés  par  la  réflexion  avant  d'être  convertis  en 
actes,  en  paroles  même.  Une  partie  de  leur  esprit  doit  s'ac- 
coutumer a  attendre  l'autre.  L'habitude  constante  de  com- 
parer leurs  premières  idéeS  avec  les  dernières  augmentera 
encore  leur  sagacité. 

Quels  effets  salutaires  ne  produirait  pas  l'éminente  faculté 
de  divination  accordée  aux  femmes,  si  leurs  vues  se  portaient 
au  delk  du  moment  présent,  si  elles  pénétraient  les  esprits 
divers,  non  pour  partager  leurs  fluctuations  éternelles,  mais 
pour  tirer  parti  de  leurs  dispositions  passagères ,  afin  de  les 
diriger  vers  le  bien!  Des  principes  fixes,  élevés,  réfléchis, 
joints  aux  dons  naturels  des  femmes,  peuvent  seuls  les  amener 
h  la  hauteur  de  celte  vocation  d'institutrices  qui  paraît  leur 
être  adressée  îci-bas.  Quoi  de  mieux  pour  la  remplir  que  leur 
instinct  bien  souvent  heureux^  si  la  raison  l'accompagnait  dans 
une  proportion  égale  ! 

Parmi  les  causes  qui  ont  retardé  le  progrès  intellectuel  des 
femmes,  nous  signalerons  particulièrement  fidée  qu'il  fallait 
constamment  les  occuper  de  leur  destination  spéciale.  Sans 
doute  on  supposait  qu'en  y  pensant  toujours  elles  la  rempli- 
raient le  mieux  possible  ;  mais  nous  ne  croyons  pas  qu1l  en 
ail  été  ainsi,  Ne  songeant  jamais  qu'aux  individus,  envisageant 
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les  personnes  et  rien  au  de\k,  elles  n'ont  pris  nul  intérêt  aax 
choses  ;  la  vérité  comme  vérité  n'a  pas  attiré  leur  attention  ; 
elles  l'ont  trop  ignorée  ou  trop  méconnue  pour  la  communi- 
quer dans  sa  pureté.  La  noble  faculté  de  Tesprit  humain , 
destinée  à  chercher  impartialement  ce  qui  est  et  ce  qui  doit 
être;  cette  faculté,  dis-je^  est  si  souvent  restée  oisive  et  par 
conséquent  non  développée ,  qu'une  longue  prescription  a  pu 
faire  supposer  que  les  femmes  en  étaient  a  peu  près  privées. 

Nous  sommes  loin  de  nier  l'infériorité  des  femmes  ;  mais  les 
accuser  d'incapacité  dans  quelque  genre  que  ce  soit ,  c'est 
parler  d'après  une  expérience  peu  décisive  ou  d'après  une 
analogie  qui  peut  tromper.  (Jn  fait  dont  on  n'a  pas  assez  tenu 
compte ,  c'est  la  parfaite  égalité  intellectuelle  des  jeunes  filles 
et  des  jeunes  garçons  pendant  tout  le  temps  où  on  les  élève 
ensemble.  On  leur  voit  prendre  le  même  intérêt  à  toutes  les 
branches  de  leilrs  études ,  et  les  cultiver  avec  le  même  succès; 
rioégalité  entre  eux  ne  commence  que  du  moment  où  l'un  des 
sexes  vient  à  recevoir  une  instruction  plus  forte  que  l'aulre. 
Les  explications  qu'on  a  données  de  ce  fait  ont-elles  la  même 
portée  que  le  fait  même?  c'est  bien  douteux. 

La  valeur  et  l'importance  des  idées  qu'on  met  dans  la  tête 
des  hommes  et  des  femmes  durant  l'intervalle  de  douze  à  dix- 
huit  ans,  période  la  plus  favorable  aux  progrès  de  Vesprit, 
ne  sauraient  soutenir  un  instant  de  comparaison.  Que  voyons* 
nous  chez  les  jeunes  filles?  Nous  voyons  toute  l'activité  de  la 
vie  transportée  dans  les  intérêts  de  la  vanité  et  du  plaisir;  une 
instruction  stimulée  par  l'amour-propre ,  mobile  également 
étranger  au  développement  de  la  raison  et  au  goût  pour  les 
connaissances  ;  une  parfaite  indifférence  pour  ce  qu'on  ap- 
prend, pourvu  qu'on  paraisse  l'avoir  appris  ;  des  leçons  dénuées 
de  suite  ainsi  que  de  méthode,  et  reçues,  dans  leur  partie 
solide  du  moins,  comme  par  acquit  de  conscience,  sans  qu'on 
en  attende  de  résultat,  voila  des  causes  plus  que  suffisantes 
pour  rendre  raison  de  la  faiblesse  intellectuelle  des  femmes.  Et 
quand  on  pense  que  cette  faiblesse  n'a  pas  toujours  été  telle 
11,  2» 
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qu'elle  est  aujourd'hui,  quand  on  sait  que  vers  la  fia  du  moyen 
âge  les  femmes-de  divers  pays  ont  obtenu  de  brillants  succès 
dans  les  arts  et  dans  les  sciences  même  où  on  les  croit  le  moins 
capables  de  réussir,  comment  ne  pas  attribuer  en  grande  partie 
à  réducation  cette  faiblesse  qu'on  leurimpute?  «  Il  me  semble, 
«  dit  M.  Thomas  dans  son  Essai  sur  les  femmes,  que,  dans 
«  le  seizième  siècle,  les  femmes  s'instruisaient  par  enlhou- 
«  siasme  pour  les  connaissances  mêmes.  C'était  en  elles  un 
•  goût  profond  qui  tenait  k  Fesprît  du  temps  et  se  nourrissait 
«  jusque  dans  la  solitude.  »  11  n'en  est  assurément  plus  ainsi. 

Néanmoins  de  nos  jours  encore  n'a-t-on  pas  vu  des  succès 
inattendus  démentir  des  opinions  trop  légèrement  conçues? 
Dans  les  genres  mêmes  qui  paraissent  les  plus  étrangers  aux 
goûts  et  aux  talents  des  femmes,  dans  les  mathématiques  par 
exemple,  mademoiselle  Germain  en  France,  et  madame  So- 
merville  en  Angleterre,  se  sont  élevées  à  une  grande  hauteur, 
et  sans  doute  ces  personnes  illustres  ne  s  étaient  pas  livrées 
dès  leur  jeunesse  à  des  exercices  d'intelligence  pareils  à  ceux 
qu'on  exige  des  hommes.  Quand  l'instruction  donnée  aux 
femmes  aura  été  aussi  solide  et  aussi  forte  qu'elle  a  été  inoo- 
béreqte  depuis  deux  siècles,  on  prononcera  sur  leurs  facultés 
avec  plus  de  connaissance  de  cause. 

11  n'en  sera  pas  de  longtemps  ainsi,  trop  de  circonstances 
s*y  opposent;  nous-même  n'avons  nulle  idée  d'obtenir  une  ins- 
truction à  la  fois  vaste  et  profonde  pour  les  femmes;  nous  la 
voudrions  seulement  plus  fondée  en  principe,  plus  raisonnée, 
plus  propre  a  les  faire  réfléchir.  Nous  aimerions  que  Tordon* 
nance  du  monde  physique  et  moral  leur  parût  digne  d'être 
étudiée;  que  leur  curiosité  se  tournât  parfois  sur  les  idées  uni- 
verselles et  sur  la  nature,  et  non  éternellement  sur  les  intérêts 
de  société.  S'il  est  à  désirer  que  leurs  facultés  soient  dirigées 
sous  certains  rapports  comme  le  sont  les  facultés  qui  honorent 
le  plus  les  hommes,  c'est  surtout  pour  que  leur  vocation  de 
femme  en  soit  mieux  remplie,  car  enûn  cette  vocation  demande 
lussi  le  développement  de  l'être  intellectuel.  Quand  on  con- 


I.if.  I,  CBAP*  If.  279 

tr«ri6  les  lois  selon  lesquelles  l'esprit  humain  s'ëlend  et  s'élève, 
tous  les  dons  particoliers  restent  sans  valeur.  Tant  que  les 
femmes  seront  incapables  de  juger  les  choses  impartialement^ 
tant  qu'il  n'y  aura  pour  elles  d'intérêt  que  dans  les  impressions, 
les  émotions  excitées  ou  reçues,  elles  ne  seront  ni  épouses,  ni 
amies,  ni  mères  comme  il  faudrait  Fétre  ;  et  fût-il  question  de 
succès  dans  les  arts  ou  de  gloire  littéraire,  nous  dirions  encore 
que,  dans  les  genres  même  où  elles  sembleraient  devoir  excel- 
ler, elles  pourront  faire  preuve  de  talents  brillants  sans  par** 
Tenir  jamais  h  une  véritable  supériorité. 

La  célébrité  n'est  pas  du  tout  ce  que  nous  désirons  pour  les 
femmes ,  et  nous  cherchons  uniquement  chez  celles  qui  se  sont 
données  à  connaître ,  les  indices  de  la  direction  des  pensées 
dans  le  sexe  entier.  Que  trouvons-nous  en  général  dans  leurs 
œuvres  littéraires?  presque  toujours  l'épanchement  de  leurs 
sentiments  individuels.  Elles  ont  peint  la  société,  et,  sous  des 
voiles  plus  ou  moins  épais,  les  peines  qu'elles  y  ont  éprouvées, 
les  obstacles  que  les  affections  exaltées  rencontrent  toujours  : 
la  poésie  lyrique  a  trouvé  chez  elles  des  accents  pénétrants  ^ 
passionnés,  parfois  sublimes.  Mais  quelle  place  les  sujets 
d'amour  ne  tiennent-ils  pas  dans  leurs  écrits  I  Sur  dix  ou*- 
yrages  publiés  par  elles  ,  n'y  en  a-t-il  pas  peut-être  neuf  oii 
l'amour  joue  le  premier  rôle  ?  Et  quand ,  en  examinant  les 
productions  littéraires  des  hommes ,  on  voit  combien  ils  ont 
été  peu  occupés  de  ce  sentiment ,  n'y  a-t-il  pas  là  une  preuve 
frappante  qu'il  est  pour  les  femmes  une  source  de  malheur? 
Leur  état  inlellectuel  et  moral  est-il  donc  sain ,  est-il  dési- 
rable? leurs  facultés  son  telles  développées  dans  d'heureuses 
proportions?  L'universalité  d'esprit  des  femmes  du  seizième 
siècle,  où  est-elle?  Chez  les  nôtres ,  ne  voit*on  pas  que  le  cours 
des  pensées  est  toujours  dirigé  dans  le  même  sens^  et  dans  le 
sens  le  pins  dangereux  possible? 

Oui,  mais  telle  est  la  femme,  dira-t-on  ;  c'est  ainsi  qu'elle 
est  fidèle  à  sa  nature,  qu'elle  est  charmante.  Telle  est  sans 
doute  la  femme  qu'appellent  des  vœux  insensés,  dirai-je  des 
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yœux  cruels  qui  demandent  des  victimes;  mais  esirce  la  femme 
que  Dieu  veut?  Et  puis,  est-il  bien  vrai  qu'elle  soit  toujours 
charmante,  et  n'a-t-elle  ici-bas  rien  à  faire  que  di  charmer? 
IN'est-ce  pas  payer  un  peu  cher  une  femme  séduisante  et  si 
souvent  malheureuse  pour  l'avoir  été,  que  de  lui  immoler  la 
raison  et  la  sagesse  de  vingt  autres?  M'y  a-t-il  pas  même 
pour  les  femmes  quelque  chose  d'humiliant  dans  cette  obli* 
galion  d'être  charmantes  qu'on  leur  impose?  Ah!  cultivons 
d'abord  chez  les  jeunes  filles  les  grands  et  nobles  attributs  de 
rhumanité;  les  dispositions  aimables  de  leur  sexe  se  déve- 
lopperont d'elles-mêmes  et  n'y  perdront  rien. 

Nous  sommes  persuadée  qu'une  culture  d'esprit  plus  judi- 
cieuse, plus  rationnelle,  plus  digne  d'un  être  immortel,  ferait 
éclore  chez  les  femmes  une  variété  de  dons  qu'on  ne  leur 
soupçonne  guère,  et  donnerait  auK  inlelligences  calmes  et  sé- 
rieuses la  part  de  développement  qui  leur  est  si  injustement 
refusée. 

Alors  une  appréciation  équitable  de  leurs  divers  avantages 
constaterait,  nous  n'en  doutons  pas,  ri;uégalité  entre  les  deux 
sexes;  mais  cette  inégalité  ne  paraîtrait  plus  aussi  grande 
qu'on  la  suppose  ;  les  femmes  du  moins  comprendraient  tou- 
jours et  suivraient  avec  intérêt  les  idées  des  hommes.  Elles 
n'en  sont  pas  là  maintenant. 

Toutefois^  avouons-ie,  dans  les  circonstances  qui  nous  se- 
ront les  plus  favorables,  les  hommes  l'emporteront  toujours 
sur  nous,  leur  nature  est  supérieure  à  la  nôtre. 

Supérieure  en  quoi?  peut-on  demander.  Peut-être  n'est-ce 
pas  en  raison  d'aucune  qualité  qui  se  nomme.  Plus  livrés  aux 
passions  sensuelles,  ils  ne  sont  ni  plus  religieux,  ni  plus  dé- 
voués, ni  plus  vertueux,  ni  peut-être  plus  spirituels  que 
nous,  et  cependant  nous  les  sentons  faits  pour  être  nos  maî- 
tres, pour  l'être  en  vertu  d'un  ascendant  moral  et  non  uni- 
quement matériel.  Us  ont,  à  ce  qu'il  semble,  une  puissance 
interne,  une  intensité  de  volonté  qui  se  porte  tour  à  tour  en 
différents  sens.  Leur  moi  est,  eu  un  mot,  plus  fort  que  le 
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nôtre.  À  eux  TiDstinct  de  la  domination,  a  eux  ce  naturel 
altier  et  ferme  qui  a  élevé  les  Romains  au-dessus  de  peuples 
plus  polis,  plus  raffinés  qu'eux.  A  nous  les  dons  des  nations 
yaineoes,  dons  précieux,  mais  qui,  dans  leur  beauté  même, 
n'ont  pas  un  caractère  de  grandeur. 

Que  seront  ces  facultés  diverses  auprès  de  Dieu  ?  rien  par 
elles*mémes  sans  doute.  Ce  ne  sont  que  des  biens  prêtés  dont 
nous  rendrons  compte  un  jour,  et  prêtés  néanmoins  dans  une 
intention  généreuse.  Contemplons  d'un  œil  reconnaissant  ces 
deux  moitiés  de  l'espèce  humaine,  toutes  deux  si  richemeni 
douées,  et  chacune  trouvant,  pour  ce  qui  lui  manque,  secours 
et  consolation  dans  ce  qui  est  accordé  a  l'autre  moitié  ;  toutes 
deux  partageant  assez  les  mêmes  dispositions  naturelles  pour 
se  deviner  mutuellement,  et  non  assez  pour  qu'il  ne  reste 
pas  un  certain  voile,  un  certain  mystère  qui  ajoute  à  l'attrait 
de  leurs  relations. 

Alors  quand  un  lien  sacré  unit  a  jamais  deux  êtres  appar- 
tenant à  ces  divisions  différentes,  chacun  d'eux,  qui  se  sent 
surpassé  à  quelques  égards  par  les  dons  de  l'autre,  le  respecte 
et  l'admire  même  pour  les  dons  qu'il  a  de  plus  que  lui.  De 
là  naît  un  attachement,  une  estime  réciproques,  malgré  les 
misères  communes  que  leur  intimité  leur  fait  découvrir.  Ah  ! 
si  ces  misères  n'existaient  pas,  ce  serait  dans  la  réunion  de 
leurs  qualités  différentes  qu'on  pourrait  espérer  de  rencon- 
trer l'idéal  complet  de  l'humanité.  L'apôire  saint  Paul  n'a-t-il 
pas  voulu  nous  faire  comprendre  que  cet  idéal  ne  se  trouve 
jamais  dans  une  des  moitiés  vue  b  part  de  l'autre,  quand  il  a 
écrit  ce  mot  remarquable  :  Vhomme  n'est  point  sans  la 
femme,  ni  la  femme  sans  l'homme^  devant  V Etemel. 
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CHAPITRE  V. 

DiFàUTS    O&DIirAI&BS  DE  l'ÉDCCATION. 

Nous  n'aarions  pas  besoin  de  le  dire,  à  ce  qu'il  semble  : 
les  reproches  que  nous  adressons  ici  aux  mères  sont  loin  de 
les  regarder  toutes.  Il  en  est  dont  les  soins  peuvent  servir  de 
modèle  ;  ce  que  nous  conseillons,  elles  Tont  fait  et  beaucoup 
mieux.  H  faut  le  reconnaître  encore,  la  plupart  des  mères  ont 
gagné  sous  certains  rapports,  elles  ont  mieux  senti  Tlmpor* 
tance  de  lenr  tâche,  et  la  négligence  a  souvent  fait  place  à  des 
soins  attentifs.  Les  torts  que  nous  signalons  étaient  plus  évi- 
dents il  y  a  trente  années,  mais  nous  croyokis  encore  en  re- 
trouver la  trace. 

Toutefois  en  prenant  ici  Téducation  à  partie,  nous  nous 
plaignons  moins  de  ses  résultats  que  de  sa  tendance. 

Les  femmes  valent  mieux  généralement  que  la  marche  sui- 
vie pour  les  élever  ne  devait  le  faire  espérer.  Leur  âme  est  de 
haute  origine  ;  le  rayon  divin  n'y  peut  être  entièrement  obs- 
curci, et  quelques-uns  des  principes  qu'on  est  obligé  de  leur 
donner  fructifient  parfois  d'une  manière  inattendue.  Pais 
tout  II  coup  il  se  développe  souvent  en  elles  des  sentiments 
si  beaux,  si  entièrement  dévoués,  la  maternité  surtout  les 
met  si  fort  au-dessus  des  considérations  personnelles,  que 
l'égoîsme  communiqué  s'évanouit  devant  une  flamme  plus 
pure.  Mais,  dans  l'éducation  comme  ailleurs,  on  ne  peut  pas 
savoir  gré  à  un  système  de  ce  qui  arrive  malgré  ce  système. 

C*est  peut-être  s'exprimer  inexactement  que  de  parler  de 
marche  suivie  ou  de  système  dans  l'éducation  donnée  par  les 
mères.  On  y  remarque  sans  doute  fort  peu  de  méthode  et  de 
pian  déterminé  ;  mais  les  sentiments  dominateurs  ont  cela  de 
commun  avec  les  principes  fixes,  qu'ils  mènent  toujours  sur 
une  même  route  et  paraissent  tendre  vers  un  même  but.  Le 
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sentiment  qai  anime  les  mères  est  bien  celui  d'one  eitréme 
affection  ;  l'égoîsme  que  nous  déplorons  ne  les  gouverne  pas 
elles-mêmes,  c'est  dans  leurs  filles  que  passe  leur  vie;  mais, 
hélas!  on  amour-propre  souvent  excessif  y  passe  aussi,  et  qui 
ne  sait  avec  qaelle  facilité  cette  disposition  se  propage?  La 
vanité,  de  désintéressée  qu'elle  était  chez  la  mère,  devient 
personnelle  ches  la  jeune  fille.  Toutes  deux  sont  également 
frivoles  ;  mais  la  frivolité  qui,  chez  la  mère,  était  rachetée 
par  le  dévouement,  est  aggravée  chez  la  jeune  fille  par 
l'égoîsme. 

Comment  cela  peut-il  arriver,  puisque  la  religion  doit  les 
mettre  l'une  et  l'autre  au-dessus  de  ces  misères,  et  que  Tédu* 
cation  transmet  les  préceptes  du  christianisme  a  toutes  les 
femmes?  Les  préceptes,  oui,  Téducation  les  transmet,  répon- 
drai-je,  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  Tesprit.  D'abord  un 
christianisme  de  forme  ou  de  pratiques  extérieures  n'est  rien 
du  tout  ;  c'est  un  tribnt  payé  à  l'usage,  une  continuation  de 
cette  routine  qui  ramène  toujours  les  mêmes  défauts.  On  ne 
réussit  même  que  rarement  k  prévenir  ces  défauts  par  une 
instruction  religieuse  en  apparence  plus  profonde,  plus  faite 
à  ce  qu'on  croit  pour  porter  des  fruits.  Lb,  Tesprit  du  chris- 
tianisme peut  encore  manquer,  et  l'éducation  perd  alors  le 
meilleur  fondement  de  ses  espérances. 

Serons-nous  compris  si  nous  avançons  que  le  trop  grand 
empressement  à  recueillir  les  fruits  de  la  religion  fait  préci- 
sément que  la  racine  même  est  peu  cultivée?  On  veut  en  re- 
tirer une  utilité  terrestre  ;  les  effets  qu'on  en  espère  attirent 
seuls  l'attention.  Ainsi  quand  on  demande  à  une  éducation 
imparfaitement  religieuse  de  procurer  l'avantage  ici-bas  le 
plus  grand  de  tous,  celui  d'une  conduite  sage  et  régulière,  cet 
avantage,  on  ne  l'obtient  pas,  ou  si  on  l'obtient,  c'est  par  des 
motifs  purement  humains  qui  laissent  vivre  dans  le  cœur 
toutes  les  passions  mauvaises  et  ne  donnent  nulle  garantie 
pour  l'avenir.  Mais  c'est  qu'on  n'a  pas  vraiment  eu  recours  k 
la  religion,  on  n'a  vu  dans  ses  préceptes  qu'un  instrument 
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pour  obtenir  autre  chose  qu'elle.  Il  est  également  vrai,  et  que  ^ 
la  religion  est  le  meilleur  de  tous  les  moyens  pour  arriver 
dans  ce  monde-ci  à  tout  ce  qui  est  bon  ou  digne  d'estime,  et 
que^  lorsqu'on  l'emploie  comme  moyen,  sa  puissance  s'éya- 
nouit  et  son  effet  manque. 

Et  pourquoi  cela?  c'est  que  la  question  de  prééminence  est 
une  question  yitale  pour  la  religion.  Si  tous  en  faites  un 
instrument,  elle  n'a  pour  vous  qu'une  valeur  secondaire, 
toute  subordonnée  à  l'utilité  que  vous  en  voulez  retirer.  On 
sent  que  s'il  se  présentait  à  vous  un  instrument  plus  efficace, 
vous  laisseriez  celui-lk  de  côté.  Ainsi,  quand  votre  objet  est 
la  vie  présente,  vous  mettez  cette  vie  au-dessus  de  la  vie  cé- 
leste, de  réternité,  et  dès  lors  la  religion  n'a  plus  de  force.  Si, 
au  contraire,  la  vie  humaine  n'est  à  vos  yeux  qu'une  route 
pour  parvenir  a  vous  unir  a  Dieu  dans  tout  l'avenir,  alors  en 
effet  vous  obtiendrez  que  cette  vie  soit  bonne  et  sage. 

La  mission  de  la  religion  ici-bas  est  de  sanctifier  notre  âme. 
Ses  préceptes ,  son  histoire ,  ses  mystères ,  le  miracle  de  la 
rédemption  même,  tout  tend  à  nous  ramener  à  Dieu,  à  ce 
Dieu  très-^aint  qui,  ne  pouvant  s'unir  avec  le  mal,  a  voulu 
abolir  l'empire  du  mal  sur  sa  créature.  Ainsi  la  régénération 
du  cœur,  opérée  par  le  secours  d  en  haut  qu'obtient  la  prière, 
est  le  seul  bienfait  immédiat  qu'on  .puisse  attendre  de  la  reli- 
gion ;  mais  de  ce  bienfait  résulteront  avec  le  temps  tous  les 
autres. 

C'est  encore  se  proposer  un  but  terrestre  que  de  chercher 
surtout  dans  la  religion  des  émotions  élevées  et  poétiques, 
d'en  voir  principalement  le  côté  consolateur.  Une  mère  ten- 
dre peut  se  plaire  a  faire  ressortir  les  bienfaits  de  Dieu  dans 
la  nature,  h  vanter  les  beautés,  les  merveilles  de  la  création  ; 
elle  peut  montrer  la  religion  comme  essuyant  toutes  les 
larmes,  comme  versant  un  baume  salutairesnr  nos  douleurs. 
Tout  cela  est  vrai,  profondément  vrai,  ce  sont  des  rayons 
émanés  du  centre,  mais  le  centre  c'est  Dieu  loi-môme.  Cest 
le  soleil  de  justice  qui  porte  la  saleté  dans  ses  rayons.  Oit 
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est  le  principe  régénérateur  de  la  sainteté  de  Diea  dans  ces 
considérations  partielles ,  et  des  lors  où  est  la  religion  ?  Ah  i 
faites  jaillir  pour  les  jeunes  âmes  la  source  pure  et  abondante 
de  l'amour,  du  respect  pour  le  Dieu  sévère,  le  Dieu  trois  fois 
saint ,  et  mille  ruisseaux  yivifiants  en  découleront  pour  elles. 
Mais  si  tous  ne  les  conduisez  qu'à  des  filets  d'eau  errant 
sur  le  sable ,  Tardeur  du  soleil  d'été  fera  bientôt  tarir  ces 


Mais  quelles  ressources  n'offre  pas.  l'esprit  même  du  chris- 
tianisme pour  accomplir  les  divers  desseins  qu'une  mère  judi- 
cieuse peut  former?  Qui  peut  douter  que  l'organisation  mo- 
bile des  femmes,  que  leur  naturel  vif,  impressionnable  avec 
excès,  ne  demande  un  pouvoir  répressif  suffisamment  fort. 
On  rejette,  et  Ton  a  bien  raison,  la  contrainte  matérielle  ; 
elle  paralyse  tout  mouvement  et  annule  ainsi  Tôlre  moral. 
Mais  comment  alors  maîtriser  chez  les  jeunes  filles  l'impétuo- 
sité et  rinconstance  de  leurs  désirs?  Gomment,  en  leyr  refu- 
sant ce  qu'elles  veulent,  leur  demander  de  mettre  du  zèle  à 
des  choses  qui  ne  leur  plaisent  pas? 

On  oppose  alors  l'une  à  Tautre,  je  le  sais,  deux  disposi- 
tions assez  générales,  l'amour  du  plaisir  d'une  part  et  la  crainte 
du  blâme  de  Tautre.  Mais  de  ce  conflit  entre  des  sentiments 
contraires  naît  une  discordance  intérieure,  des  inégalités, 
des  caprices,  souvent  de  l'aigreur.  Dans  une  piété  sincère,  en 
revanche,  le  frein  est  de  la  nature  de  raiguillon.  C'est  ton- 
jours  une  même  affection  qu'on  satisfait  ou  qu'on  blesse;  il 
s'agit  toujours  d'obéir  à  Dieu  on  de  l'offenser,  et  dans  le  mo- 
tif des  privations  il  y  a  encore  quelque  chose  qui  parle  h 
l'âme.  De  la  résulte  cette  harmonie  entre  les  pensées  et  les 
actions,  si  favorable  au  charme  des  femmes;  et  pourquoi 
craindrions-nous  de  parler  de  charme  quand  cette  magie 
irrésistible  n'est  jamais  que  l'expression  d'une  âme  d'accord 
avec  elle-même,  d'un  cœur  sincère  et  pur  qui  cède  à  de 
bons  mouvements  sans  avoir  à  en  dissimuler  de  contraires? 

Nous  avons  observé  que  les  dons  particulièrement  accor- 
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dés  aor  femmes,  la  tendresse  de  eœar ,  la  compassion  y  l'a- 
moar  du  beav,  une  imagination  riante  et  douce,  le  contente- 
ment d'esprit  on  la  résignation,  le  spiritualisme  dMnstinct  on 
le  pressentiment  d'an  monde  invisible,  sont  précisément  les 
attributs  que  le  christianisme  tend  ^  développer  dans  les  âmes; 
disons  ici  qite  telle  est  pourtant  sa  vertu  cachée,  qu'il  balance 
Teffet  parfois  un  peu  amollissant  de  ces  dons  si  beaux,  par  la 
sainte  austérité  de  sa  morale. 

Mais  comment  a*t-on  combattu  la  disposition  à  l'entraîne- 
ment, si  naturelle  chez  les  femmes?  Quel  moyen  a-t-on  pris 
pour  leur  donner  la  force  de  résistance  nécessaire  à  leursûreté? 
On  leur  a  fait  peur  de  l'opinion. 

Ici  nous  ne  voudrions  pas  blâmer  trop  légèrement  les  mères. 
11  est  très-vrai  que,  dans  tout  ce  qui  ne  se  rattache  pas  immé- 
diatement k  la  morale,  les  usages  de  la  société  ont  formé  un 
code  de  convenances  dont  les  femmes  ne  sauraient  impuné- 
ment s'écarter. 

Faisons  ainsi  respecter  aux  jeunes  personnes  les  lois  pro- 
hibitives de  l'opinion  ;  souvent  ces  lois  sont  fondées  en  rai- 
son, souvent  elles  signalent  certains  dangers  que  l'innocence 
n'apercevrait  pas  ou  braverait  peut-être.  La  crainte  d'offenser 
des  regards  sévères ,  même  dans  ce  qui  ne  parait  pas  blâ- 
mable en  soi^  est  une  délicatesse  toute  féminine  et  comme  une 
sauvegarde  de  la  pudeur.  Après  tout,  il  ne  peut  résulter  de  là 
que  des  privations,  et  c'est  à  quoi  les  femmes  sont  vouées. 
Interdisons  en  conséquence  h  nos  filles  d'enfreindre  les  dé- 
fenses de  Topinion  ;  mais  quand  nous  voulons  les  porter  au 
bien,  ne  leur  donnons  jamais  pour  mobile  l'en  vie  d'être  louées. 
Il  n'est  rien  de  déûrable  dans  l'éducation  qui  ne  puisse  être 
obtenu  par  des  sentiments  plus  nobles. 

Le  malheur  est  que  la  tendresse  même  des  mères  les  rend 
esclaves  de  l'opinion.  Il  faut  avoir  à  présenter  un  jour  une 
personne  convenable,  gracieuse,  bien  apprise,  propre  à  fixer 
par  ses  agréments  le  choix  d'un  époux,  et  i  s'attirer  assez,  par 
un  sage  maintien,  la  faveur  publique,  pour  que  personne  ae 
cherche  a  détourner  l'époux  de  ce  choix. 
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De  eeKe  double  iotenUon  dérive  l'éd«q«Uoii  foui  eotière. 

N'est-ce  pas  une  intention  ir^natarelle?  dini-troa.  Natii«- 
relle,  assurément,  d'aprèsdes  vqe$  toutes  oioodaines  ;  étroites 
et  superficielles  par  conséquent.  Nou^  aussi  nou$  déskoos 
arriver  à  un  résultat  pareil  ;  nous  aussi  nous  espérons  voir 
les  jeunes  filles  devenir  un  jour  des  épouses  aimables  et  estir 
mées,  mais  ce  sera  la  conséquence  éloignée  et  trèansonfusér 
ment  entrevue  d'un  autre  dessein.  En  revanche,  les  mèrea  qui 
dans  léducation  prennent  pour  but  direct  le  mariageyCil  pour 
moyen  le  culte  de  l'opinion,  ne  font,  selon  noua,  que  Touer 
leurs  filles  à  une  médiocrité  irrémédiable. 

Qui  ne  voit,  en  effet,  que  des  vues  semblables  màneal  droit 
à  soigner  avant  toutes  choses  Textérieur  ?  L'éducation  n'esl 
réelle  et  sincère  que  lorsqu'elle  se  rapporte  aux  agréments 
extérieurs.  Les  dehors  du  moins  sont  connus  pour  ce  qn'ilè 
sont  ;  s'ils  cachent  le  dedans,  ils  ne  se  cachent  pas  eux-mênesi 
Il  faut  à  cet  égard  renoncer  à  l'illusion.  On  n*en  impose  guère 
sur  la  figure,  guère  sur  les  talents  dont  on  fait  preuve  en  so«- 
ciété.  C'est  donc  sur  ces  objets  que  se  poi*te  surtout  l'atten- 
tion des  mères,  c'est  la  qu'il  faut  bien  mettre  de  la  yérité.  Le 
reste  est  de  nature  a  rester  dans  Tombre.  Qui  jamais  int^^ 
rogera  la  jeune  personne  sur  ses  principes,  sur  ses  o(uina»^ 
sances,  sur  sa  douceur  dans  l'intimité?  Tout  cela  se  suppese 
et  va  sans  dire,  le  plus  ou  le  moins  ne  se  remarque  pas. 

Ainsi  le  grand  objet  de  Téducalion  intellectuelle,  le  d^ve^ 
loppement  harmonieux  des  facultés,  reste  oomplétement 
étranger  aux  mères.  Si  la  nécessité  de  donner  certaines  cùa^ 
naissances  peut  les  frapper,  elles  n'en  ont  pas  moins  une 
craiate  instinctive  des  facultés.  Ces  forces  ont  à  leurs  yeux 
quelque  chose  de  redoutable. 

L'esprit  d'investigation  ou  le  désir  de  remonter  des  effets 
aux  causes,  le  besoin  des  raisonnements  précis,  rimagination 
même  et  le  goût  du  beau ,  ont  des  exigences  qui  peuvent 
quelquefois  donner  de  l'embarras.  Ce  sont  là  pourtant  les 
agents  naturels  de  l'éducation  intellectuelle  ;  ce  sont  les  i 


288  iruDE  im  la  vie  des  femmes. 

principes  de  vie  qui  tendent  i.  déployer  leur  activité.  La  mé- 
moire en  reTanche  est  un  serriteur  tranquille  qui  ne  demande 
pas  mieux  que  d'avoir  peu  k  travailler.  On  s^adresse  donc  à  la 
mémoire  ;  mais  quel  intérêt  alors  l'étude  peut-elle  avoir? 

Aussi  n'en  a-t-elle  guère  pour  les  jeunes  filles.  Âccoutomées 
a  porter  toute  leur  attention  sur  les  personnes,  à  deviner  ce 
qui  pourra  leur  attirer  quelques  éloges,  le  développement 
d'une  sagacité  intéressée  est  leur  seul  progrès,  et  une  partie 
de  leur  esprit  grandit  aux  dépens  du  reste.  De  la  leur  indir- 
férence  pour  les  idées  un  peu  générales ,  pour  la  réalité, 
pour  le  vrai ,  dans  tout  ce  qui  n'a  pas  d'emploi  immédiat;  de 
ïk  leurs  opinions  passionnées  et  peu  éclairées  ;  de  là  leur  per- 
suasion que  tout  ce  qui  les  contrarie  tient  a  la  volonté  mal- 
veillante des  individus,  et  qu'il  n'y  a  pas  de  nécessité  dans 
les  choses  mêmes  ;  de  là  leurs  préjugés  de  classe,  de  coterie, 
de  nationalité  ;  de  là  l'impossibilité  pour  elles  d'être  impar- 
tiales; de  là  enfin  tout  le  mal  dans  le  domaine  intellectuel  et 
plus  loin  encore. 

Faal-il  s'étonner  de  ces  résultats?  L'éducation  n'a  jamais 
songé  à  former  un  esprit  éclairé,  une  créature  intelligente  ; 
on  n'a  cherché  qu*à  procurer  à  la  jeune  fille  un  assortiment 
complet  de  toutes  petites  connaissances.  Il  s'agissait  d'amener 
son  instruction  à  un  certain  niveau  convenu  où  tout  était  fixé 
par  Tusage.  Cela  même  prenait  l'apparence  d'un  système. 
A  quoi  servirait,  disait-on ,  une  science  plus  profonde  aux 
fenunes?'  A  rien  peut-être  matériellement,  répondrai-je.  De 
but  bien  positif,  il  n'y  en  a  point  pour  des  êtres  qui  n'exer- 
ceront pas  de  profession  spéciale  ;  le  but  du  gain ,  celui 
même  de  la  célébrité,  peuvent  leur  être  interdits  pour  mille 
raisons  ;  mais  laisser  à  dessein  s'appauvrir,  se  dessécher  des 
esprits  appelés  à  en  former  d'autres,  peut-être  à  trouver  un 
grand  bonheur  dans  leur  propre  développement,  c'est  une 
sorte  de  barbarie,  c'est  une  mutilation  morale  dont  les  races 
futures  se  ressentiront.  Gomment  se  plaindre  après  cela  des 
idées  étroites  des  femmes? 
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Il  Y  a  plus  toiiteloîs,  ti  la  moralUé  aussi  a  étë  amoindrie 
par  ce  système.  Dans  celle  région  de  la  conscienee  où  la  femme 
est  l'égale  de  l'bomme  par  ses  intentions,  et  l'emporte  sou- 
vent par  la  pureté  de  sa  vie,  il  semble  qu'on  ait  eu  toat  aussi 
peur  des  grandes  qualités  du  caractère  que  des  grandes  facultés 
de  l'esprit.  On  a  senti  coufusément  que  les  plus  nobles  attri- 
buts de  rbumanité,  le  saint  amour  de  la  vérité,  de  la  justice; 
que  la  généreuse  francbise,  la  fermeté  d'âme,  mettraient 
quelquefois  obstacle  à  la  parfaite  souplesse  exigée  des  femmes. 
]1  n'y  avait  pas.  là.  Je  le  sais^  de  dessein  prémédité  ;  souvent 
les  mères  vantaient  les  vertus  dont  il  leur  était  difficile  de 
favoriser  le  développement ,  puisqu'elles  ne  les  avaient  pas 
elles-mêmes.  Comment  obtenir  de  l'énergie  quand  on  donne 
sans  cesse  l'exemple  des  plus  timides  ménagements  ?  Quelle 
jeune  personne  ne  s'aperçoit  pas  qu'on  s'attache  à  cacher,  à 
dissimuler  mille  choses?  Ne  lui  enseignc-t-on  pas  tacitement 
l'art  des  détours  quand  on  lui  reproche  si  souvent  de  manquer 
d'adresse? 

Néanmoins  ces  habitudes  a  demi  artificieuses  ne  la  dis- 
posent pas  a  la  douceur,  à  la  docilité,  tant  s'en  faut.  Une 
révolte  irréfléchie,  capricieuse,  remplace  la  résistance  motivée 
qu'on  redoutait.  Les  vertus  modestes  et  résignées  des  femmes 
ne  sont  pas  acquises,  et  l'on  a  samfié  les  qualités  généreuses 
dont  souvent  la  nature  les  avait  douées.  Âh  I  qu'ils  seraient 
beaux  toutefois  les  sentiments  énergiques  de  l'honnête  homme, 
tempérés  dans  leur  expression  par  la  tendresse  de  cœur  et  les 
sympathies  d'une  femme  ! 

l'ei  est  le  plus  grand  reproche  que  nous  adressions  à  l'édu- 
cation. La  plupart  des  desseins  qu'on  forme  sont  justifiables, 
mais  on  ne  met  pas  en  jeu  pour  les  accomplir  les  meilleurs 
mobiles  du  cœur  humain.  Pour  peu  que  les  vœux  d'une  mère 
fassent  raisonnables,  elle  trouverait  des  auxiliaires  dans  les 
bons  sentiments  de  son  enfant  ;  elle  verrait  la  sympathie, 
l'oubli  de  soi-même,  la  bonté,  le  désir  de  contribuer,  du 
moins  quelques  moments,  au  honbeur  des  autres,  rendre  tous 
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tenlion  a  la  sagesse!  à  la  considération  ;  tantôt  cnOn  affecta- 
tioD  doucereuse  et  sentimentale:  c'est  une  affaire  de  géogra- 
pliie  que  d'assigner  leur  place  à  ces  genres  divers.  Mais  tou- 
jours le  fond  est  le  m^me,  toujours  Tintérêt  de  l'existence 
â'allacbc  a  ce  qu^on  découvre  dans  les  yeux  d'antruî.  Peut- 
on  s*étonner  qu'un  tel  asservissement  de  Topinion  ait  eu  pour 
effet  les  lacunes  ou  la  faiblesse  de  l'intelligence,  la  médio- 
crité enûn  de  caractère  et  d'esprit  ?  Qu'y  a-t-il  à  espérer  de 
facultés  qui  n'ont  pas  leur  Tie  en  elles-mêmes  et  n^offrent 
que  le  mouvement  indécis  ou  mal  dirigé  que  leur  commu* 
nique  la  société? 

Cette  disposition  si  sèche  mettra- t-elle  du  moins  une  jeune 
personne  à  l'abri  des  passions  qu'on  redoute  le  plus  pour  son 
sexe?  Nous  croyons  au  contraire  que  c'est  un  danger  de  plus. 
Sans  doute,  elle  ne  verra  d'abord  dans  le  goût  qu'elle  aura 
pu  inspirer  qu'un  brillant  succès  ;  mais  le  cœur  n'est  jamais 
assez  refroidi  chez  une  femme  pour  que  le  ferment  de  la  vanité 
satisfaite  ne  suffise  pas  a  le  ranimer. 

Quand  ce  culte  de  soi  qui  a  rempli  toute  la  vie  vient  a  se 
trouver  partagé  par  un  être  dévoué;  quand  cet  être  reconnaît^ 
quand  il  adore  en  vous  cet  idéal  de  perfection  qu'on  se  figu- 
rait en  soi-même;  quand  tout  ce  que  le  sentiment  a  de  plus 
tendre  et  Tenthousiasme  de  plus  enivrant  se  réunit  pour 
séduire  une  femme  vaine,  comment  ne  sera-t-elle  pas  beau- 
coup trop  émue?  La  rhétorique  des  mères  s'est  épuisée  a 
faire  tourner  l'amour-propre  contre  Tamour-propre  dans  une 
telle  situation.  Inutile  tentative!  Le  bonheur,  la  gloire  d'être 
adorée  une  fois  goûtés,  il  n'est  pas  au  pouvoir  des  motifs 
humains  de  vous  y  faire  renoncer.  Descendre  de  ce  trône  si 
élevé,  avoir  à  retomber  sur  un  entourage  froid  et  sévère  qui 
ne  reconnaît  eu  vous  aucune  supériorité,  et  qui  vous  saura 
mauvais  gré  d'une  illusion  trop  tard  dissipée,  ne  semble  autre 
chose  qu'une  mort  lente.  L'amour-propre  alors  n'a  rien  qui 
soutienne  :  comme  appui,  c'est  bien  !e  roseau  qui  perce  la 
main. 
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Avez- vous,  dira-l-on,  une  recette  sure  pour  garantir  une 
forome  d*un  tel  danger?  Il  n'est  point  dans  ce  monde  de 
n»celle  sûre  contre  les  passions  déjà  excifëes.  Une  mère  rai- 
ronnabfe  peut,  il  est  vrai,  relarder  l'invasion  de  la  vanité  en 
sinterdisanl  d'employer  un  pareil  stimulant  dans  Téducation, 
mais  l.'i  contagion  de  ce  mal  presque  universel  ne  menacera 
pas  moins  de  gagner  tôt  ou  lard  la  jeune  personnne.  Pour 
Vcn  préserver  il  serait  besoin  de  soins  plus  actifs;  il  faudrait 
(  uitiver  avec  persévérance  dans  sou  cœur  la  seule  disposition 
>raiment  opposée  à  Taraour-propre  :  Thumilité. 

Toutefois  l'humilité  tient  tellement  au  fond  môme  du  chris- 
tianisme, que  la  religion  superGciellement  enseignée  ne  peut 
la  donner.  Pour  être  humble,  il  est  nécessaire  d*estimer  la 
moralité  au-dessus  de  toutes  choses  et  de  sentir  qu'on  n'a 
pas  une  parfaite  moralité  ;  il  faut  avoir  sondé  les  misères  de 
son  propre  cœur,  et  compris  qu'a  côté  de  ce  qui  nous  manque 
Il  s  avantages  qu'on  peut  posséder  ne  sont  que  néant.  Quand 
le  modèle  unique  de  la  perfection  est  toujours  présent  a  notre 
pensée  et  que  le  désir  de  régaler  vient  nous  animer,  la  con- 
naissance du  mal  secret  qui  retarde  nos  progrès  nous  rend 
sincèrement  humbles.  Le  peu  d'opinion  qu'on  a  de  soi-môme 
est  le  résultat  naturel  d'une  idée  inUniraent  élevée  de  la  verln. 
Ainsi,  dans  son  abaissement  h  ses  propres  yeux,  le  chrétien 
nous  semble  avoir  seul  une  vraie  grandeur  de  pensées,  seul 
il  a  de  hautes  notions  de  ce  que  pourrait  être  l'humanité.  Sa 
dignité  est  celle  de  l'être  immortel,  et  ne  l'abandonne  pas 
plus  que  le  pressentiment  d'une  autre  vie. 

L'humilité  et  la  dignité,  voila  ce  que  nous  voulons  pour 
les  femmes.  Une  jeune  personne  convaincue  de  l'imperfection 
de  sa  nature  et  de  l'alliage  qui  altère  jusqu'à  ses  meilleurs 
sentiments,  trouvera  dans  l'humilité  sa  vraie  sauvegarde. 
Cette  vertu  lui  fera  souvent  éviter  l'épreuve,  et  lui  rendra 
l'épreuve  moins-  dangereuse  si  elle  est  appelée  à  la  subir. 
Celle  qui  concevrait  clairement  ce  que  doit  être  la  beauté 
morale,  verrait  comme  une  sorte  do  folie  profane  f  adoration 

5^5. 


294  ÉTUDE    DE  LA    VIE   DÉS  FEMMES. 

dont  elle-même  serait  Tobjet.  Des  éloges  trop  exaltés  lai  pa- 
raîtraient manquer  de  justesse;  peut-être  en  aurait-elle  un» 
moment  de  joie;  mais  se  couvrant  bientôt  comme  d'un  bou- 
clier de  la  connaissance  de  ses  misères,  elle  éviterait  du  moins 
qu'un  hommage  a  sa  vanité  ne  vînt  à  séduire  son  cœur  trop 
tendre. 

Dans  Tétat  même  du  mariage^  où  Ton  peut  le  mieux  se 
livrer  avec  innocence  et  sécurité  a  la  douceur  d'être  passion* 
Dément  aimée,  l'humilité  préserve  encore  de  bien  des  cha* 
grins.  Une  femme  modeste  de  cœur  ne  se  prévaudrait  jamais 
de  l'empire  qu'un  enivrement  passager  pourrait  lui  donner. 
Dans  un  hommage  auquel  elle  n'a  point  de  litre,  elle  recon- 
naîtrait l'effet  d*une  erreur,  d'une  sorte  d'égarement  qu'elle 
seule  peut  pardonner,  mais  dont  elle  ne  désire  pas  trop  ar- 
demment la  durée.  Ainsi  préparée  à  un  changement,  source 
de  tant  de  regrets  pour  la  plupart  des  femmes  mariées,  elle 
serait  loin  de  désespérer  de  son  bonheur,  et  ne  verrait  qu'un 
retour  à  Tordre  éternel  dans  la  un  du  culte  insensé  que  son 
époux  avait  pu  lui  rendre. 

Ceci  est  loin  assurément  de  l'esprit  romanesque  et  vaniteux 
de  tant  de  jeunes  personnes,  esprit  répandu,  j'en  conviens, 
dans  l'air  même  qu'elles  respirent,  mais  sans  cesse  ranimé 
par  réducation.  La  mère  qui  n'a  pas  conçu  intérieurement 
l'idéal  d'une  perfection  vraiment  élevée,  court  après  les  images 
cliangeautes  que  le  miroir  à  mille  faces  de  l'opinion  offre  tour 
à  tour.  De  là  son  éternelle  viicillation  qui  fait  que  la  jeune 
mie,  toujours  promenée  des  choses  solides  aux  choses  frivoles, 
et  sans  cesse  blâmée  dans  les  deux  sens,  ne  sait  jaoïais  bien 
ce  qu'on  veut  d'elle,  et  comprend  trop  peu  sa  mère  pour 
beaucoup  laimer. 

Sans  doute  cette  mère  ne  veut  que  le  bien  et  s'aide  de  la 
religion  pour  Tobtenir  ;  mais  c'est  une  religion  toute  ter- 
restre^  communiquée  pour  des  uns  dont  l'enfance  même  peut 
se  douter,  et  tellement  destinée  à  servir  de  frein  qu'elle  ne  sert 
pas  même  à  cela,  puisque  la  religion  est  avant  tout  un  mo- 
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bile  et  qu'elle  ne  retient  qu'en  excitant.  De  la  une  iaslraction 
décousue,  vide  dlntérét  et  bientôt  vouée  a  1  oubli  ;  de  là  ce 
dépérissement  des  facultés  et  du  caractère  qui  laisse  concen- 
trer  dans  la  vaoité  tous  les  sentiments,  tout  ce  qui  se  meut 
au  fond  du  cœur  et  qui  a  vie.  Même  avec  une  éducation  fri« 
vole  et  mondaine,  une  jeune  personne  eu  vient  rarement 
jusque  la,  je  le  crois  ;  mais  c*est  beaucoup  trop  que  d'être  en 
route. 


CHAPITRE  VI. 

CHANCES  P&OBABLU  OB  D^MUTUTIOV  DANS  I.ES  OBSTACLES  QUI  8*OPPOSENT 
AU  PERFBCTIONHEMENT  DES  FEMMES. 

Il  semble  que  la  situation  la  plus  favorable  aux  progrès  est 
celle  où  des  facultés,  grandes  par  elles-mêmes,  n'ont  pas  en- 
core été  suffisamment  exercées.  Telle  est  la  situation  des 
femmes  sur  toute  la  terre.  Il  n'est  aucune  condition,  dans 
aacuu  pays,  où  leur  instruction  n'ait  été  très-inférieure  à 
celle  des  hommes,  et  où  elles  n'aient  eu  moins  d'occasions 
qu'eux  d'en  faire  usage.  Les  obstacles  a  leur  perfectionne- 
ment sous  ce  rapport  peuvent  ainsi  tenir  a  des  circonstances 
extérieures  ;  mais  ces  circonstances  sont  si  impérieuses,  elles 
sont  tellement  liées  a  l'organisation  actuelle  de  la  société, 
qu'on  n'ose  pas  se  flatter  de  les  voir  cesser  toutes  à  la  fois. 
Nous  nous  bornerons  donc  à  signaler  leà  difficultés  qui  nous 
paraissent  le  moins  invincibles. 

L'obstacle  le  plus  évident  au  développement  intellectuel 
des  femmes,  c'est  le  court  espace  de  temps  consacré  à  leur 
éducation.  Tant  qu'une  jeune  fille  sera  censée  prête  à  marier 
à  dix-sept  ou  dix-huit  ans,  une  instruction  fondée  en  prin- 
cipe est  presque  impossible.  Combien  d'apprentissages  divers 
ne  doivent  pas  remplir  les  courtes  années  où  elle  est  capable 
d'application  !  Ainsi  que  le  jeune  homme,  elle  a  dû  passer  par 
tous  les  degrés  de  cet  enseigneimept  élémentaire  que  les  mœurs 
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de  toas  les  pays  civilises  rendent  indispensable,  et  se  livrer 
encore  h  bien  d'aulres  occupations.  L'adresse  dans  les  ou- 
vrages de  son  sexe,  l'entente  et  Tbabitude  des  soins  attachés 
à  réconomie  domestique,  sans  compter  la  connaissance  des 
devoirs  inGniment  nuancés  qu'imposent  les  diverses  relations 
sociales,  voila  ce  qu'on  a  droit  d'exiger  d'une  femme  prête  k 
marier;  l'on  peut  même  désirer  lui  voir  ajouter  à  ces  acqui- 
sitions nécessaires,  la  culture  des  arts  d'agrément  et  la  con- 
naissance d'une  ou  deux  langues  étrangères.  Mais  s'il  s'agis- 
sait de  ces  exercices  vigoureux  qui  seuls  donnent  un  plein 
essor  h  Tintelligence,  comment  et  quand  les  placerait-on  dans 
la  vie  d'une  jeune  personne?  Ainsi  les  années  de  seize  à  dix- 
huit  ans,  les  seules  années  vraiment  rationnelles,  cet  inter- 
valle d'une  valeur  infinie  pour  les  progrès,  où  les  premières 
ténèbres  de  l'ignorance  étant  dissipées  et  la  santé  déjà  raf- 
fermie, une  jeune  fille  peut  se  livrer  à  ses  éludes  favorites, 
cultiver  un  genre  d'esprit  ou  do  talent  qui  lui  appartienne  et 
déployer  enfin  quelque  originalité,  cet  intervalle  est  rempli 
par  une  toute  autre  préoccupation.  Le  désir  de  réussir  en  so- 
ciété, des  alternatives  d'espoir  ou  de  craintç  pour  le  mariage, 
Fidée  enfin  que  son  sort  va  se  décider,  ne  laissent  aucune 
place  à  d'autres  pensées.  Le  temps  manque  au  développe- 
ment intellectuel  des  femmes,  et  ce  qui  est  plus  fâcheux  en- 
core, la  volonté  a  presque  toujours  manqué. 

Oui,  la  volonté  ;  et  comment  en  serait-il  autrement  tant 
que  les  femmes  verront  que  leur  instruction  ne  leur  sert  pas 
a  grand'chose?  Passé  la  première  enfance,  le  jeune  homme 
conçoit  fort  bien  qu'il  doit  embrasser  un  état,  suivre  une  car- 
rière; l'instruction  lui  sera  nécessaire  pour  débuter,  puis  pour 
s'avancer,  et  on  ne  lui  accordera  pas  des  connaissances  sur 
parole  ;  il  sait  qu'on  en  viendra  toujours  a  la  preuve  avec 
lui,  et  il  a  un  motif  pour  se  donner  de  la  peine.  La  jeune 
personne  au  contraire  n'en  a  aucun.  Les  succès  de  sociélé 
sont  les  seuls  dont  elle  ait  l'idée,  et  quelle  science  peut  lui 
valoir  autant  de  succès  qu'une  toilette  qui  sied;  une  pbysior 
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noDiie  gracieuse,  uu  mot  heureux?  Comment  espérer  aucuo 
zèle,  aucun  effort  d'une  tôte  ainsi  préoccupée? 

Des  obstacles  aussi  grands  que  le  manque  de  temps  et  de 
volonté  ne  se  lèvent  pas  sans  qu^l  en  coûte  quelque  chose,  et 
parfois  on  a  payé  trop  cher  pour  les  surmonter.  Ainsi  on  s'est 
d'abord  procure  du  temps  en  prenant  sur  les  soins  de  santé, 
sur  les  exercices  du  corps  les  plus  nécessaires.  C'est  là  un 
abus  criant,  contre  lequel  les  médecins,  les  pères,  lej  écri- 
vains mêmes  doivent  s'élever.  Ne  sent-on  pas  que  laisser  s'af- 
faiblir les  mères  futures,  c'est  préparer  l'abâtardissement  du 
genre  humain? 

Sans  parler  d'une  autre  omission  bien  grave  encore,  celle 
du  culte  de  famille,  je  dirai  qu'on  a  aussi  laissé  de  côté  ces 
devoirs  domestiques  de  divers  genres  dont  l'accomplissement 
donne  aux  femmes  tant  de  bon  sens  ;  et  pourtant  cette  initia- 
tion précoce  à  la  vie  réelle  est  précisément  ce  qui  fait  souvent 
qu'une  jeune  ûlle  surpasse  en  raison  le  jeune  homme  son 
égal  d'âge  et  son  supérieur  pour  l'instruction.  De  plus,  on  a 
supprimé  beaucoup  de  ces  joyeux  loisirs  où  l'esprit  se  soulage 
et  se  détend,  où  l'équilibre  se  remet  dans  l'âme.  L'entasse- 
ment des  leçons  en  finit  de  toute  gaieté,  de  tout  élan  d'ima- 
gination, de  tout  exercice  libre  de  la  volonté,  de  tout  moyen 
de  réfléchir  sur  le  sujet  même  des  études.  Tanlôt  on  forme 
des  êtres  passifs,  éteints,  sans  mouvement  d'esprit,  même 
dans  le  monde,  et  tantôt  le  besoin  d*essor  chez  les  jeunes 
personnes  devient  tel,  qu'h  la  contrainte  de  l'éducation  suc- 
cède une  vivacité  désordonnée.  De  toute  manière,  on  a  laissé 
s'évanouir  cette  douce  satisfaction  qui  nait,  ainsi  qu'on  l'a 
dit,  de  l'intérêt  dans  le  calme  ;  on  a  laissé  perdre  Taccord 
des  plus  aimables  sentiments  avec  Texpression  involontaire  et 
Halve. 

Ces  causes  expliquent  les  préventions  qu'on  a  nourries 
longtemps  contre  le  grand  savoir  et  les  grands  talents  chez  les 
femmes  ;  préventions  que  restime  pour  les  lumières  a  pu  di- 
minuer dans  notre  siècle,  mais  qui  subsistent  encore  plus 
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qu'on  ne  croit.  H  serait  injasie  assurément  d'accuser  1  us- 
truction  des  immenses  Inconvénients  d'une  éducation  mal 
proportionnée  ;  mais  on  peut  dire  avec  vérité  que  les  usages 
actuels  de  la  société  ne  permettraient  de  communiquer  aui 
jeunes  personnes  une  grande  et  solide  instruction  qu'aux  dé- 
pens de  qualités  et  d'habitudes  bien  plus  nécessaires. 

Décidée  en  conséquence,  dans  les  conseils  de  détail  que 
nous  donnerons,  à  ne  jamais  induire  les  mères  a  sacrifier 
dans  Téducalion  ce  qai  en  fait,  selon  nous,  la  sève  et  la  vie, 
nous  serons  obligée  de  retrancher  beaucoup  de  la  collection 
requise  des  connaissances.  Mais  les  efforts  dont  nous  dé- 
chargerons la  mémoire,  nous  voudrions  qu'on  les  obtint  de 
Tesprit  lui-môme  et  de  la  capacité  d'attention. 

Mais  ne  peut-on  pas  espérer  de  voir  s'aplanir  a  la  longue 
les  difficultés  que  Tétat  actuel  de  l'opinion  et  des  mœurs 
oppose  au  complet  développement  de  la  raison  chez  les 
femmes?  Peut-être  un  jour  l'époque  ordinaire  du  mariage 
sera  plus  tardive,  ainsi  qu'elle  Tétait  jadis  chez  nos  ancêtres 
du  nord  ;  on  s'apercevra  que  notre  littérature,  d'origine  méri- 
dionale, a  placé  le  printemps  de  Tannée  et  de  la  vie  beaucoup 
plus  tôt  qu'il  ne  convient  à  nos  climats  ;  et,  en  pensant  aux 
intérêts  des  générations  k  venir ,  on  sentira  que  la  tâche  si 
importante  de  soigner  les  premières  dispositions  des  enfants 
ne  doit  pas  être  confiée  aux  femmes  au  moment  où  elles  ont 
le  plus  d'ardeur  pour  le  plaisir  et  de  vanité  dans  la  tête.  Aux 
approches  de  vingt-deux  ans,  plusieurs  illusions  se  sont  déjà 
dissipées,  et  c'est  i^lors  seulement  que  Tidée  du  mariage  ap- 
paraît grave  et  imposante  comme  elle  doit  l'être. 

Si  la  volonté  des  parents  à  cet  égard  était  fermement  an- 
noncée ,  si  l'introduction  d'une  jeune  personne  au  sein  de  la 
grande  société  était  différée  et  la  perspective  du  mariage  éloi- 
gnée en  proportion,  il  résulterait  de  Ta  un  bien  infini.  Quel- 
ques années  calmes,  consacrées  aux  éludes,  à  la  réflexion,  à 
un  aperçu  plus  juste  de  la  vie  humaine,  donneraient  une  éten- 
due à  l'esprit  des  femmes,  une  solidité  a  leur  caractère  dont 
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ki  races  fatures  se  ressenliraient.  Et  d«  quelle  ressource 
inGnie  ce  comaieaceinent  d'élan  dans  l'intelligence  ne  de?ien- 
drait-il  pas  pour  celles  à  qui  Tisolement  serait  réservé  ! 

Peut-être  est-ce  une  erreur,  mais  il  nous  semble  que  le 
nombre  des  femmes  non  mariées  est  destiné  à  s'augmenter: 
il  a  toujours  été  considérable  dans  certains  pays,  et  dans  pres- 
que tousy  de  nouvelles  causes  paraissent  s'apprêter  a  Taccroi- 
tre.  Chez  les  hommes,  une  vie  plus  remplie  d'intérêts  actifs, 
une  disposition  peu  sentimentale,  Tesprit  de  calcul,  l'impor- 
tance extrême  attachée  k  la  fortune,  sont  autant  de  motifs 
pour  prolonger  l'état  du  célibat  et  s'y  fixer  même«  Dès  lors 
ne  serait-il  pas  à  désirer  que  cet  état  fût  aussi  quelqo^oie 
choisi  par  les  femmes  ?  Si  plus  de  prévoyance,  plus  de  juge^ 
ment,  des  facultés  plus  développées,  les  empêchaient  d'enga* 
ger  étourdiment  leur  liberté  et  de  consentir  jamais  à  une 
mésalliance  morale,  n'en  rejaillirait-il  pas  une  grande  dignité 
sur  le  sexe  entier ,  et  bien  des  douleurs  ne  leur  seraient-elles 
pas  éjMirgnées  ? 

La  vocation  d'épouse,  embrassée  tard  et  peu  distinctement 
entrevue  d'avance,  laisserait  ainsi  un  espace  bien  désirable 
au  développement  de  Têtre  intellectuel.  Un  des  obstacles,  le 
inànque  de  temps ,  serait  levé  en  partie ,  et  bientôt  aussi  le 
second  obstacle,~le  manque  de  volonté,  s'aplanirait,  lorsque 
les  jeunes  personnes  sentiraient  mieux  la  nécessité  d'augmen- 
ter en  dies-mêmes  les  forces  de  l'âme. 

Sous  ce  dernier  rapport,  les  circonstances  aussi  semblent 
devenir  favorables;  l'instruction  acquiert  une  utilité  plusévi-^ 
dente  à  mesure  que  l'emploi  en  est  moins  étroitement  limité. 
Les  usages  sont  devenus  beaucoup  moins  gênants  pour  les 
femmes.  Peut-être  est-ce  une  preuve  d'indifférence  de  la 
part  des  hommes,  mais  le  fait  est  qu'ils  les  laissent  bien  plus 
agir  à  leur  gré  :  ils  les  voient  voyager  seules,  habiter  seules, 
gérer  leurs  propres  affaires  sans  s'en  étonner  ;  a  plus  forte 
raison  leur  permettent-ils  d'acquérir  des  connaissances.  Elles 
peuvent  po^éder  toute  la  science  imaginable,  pourvu  qu'ils 
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ne  soieDt  pas  obligés  de  les  admirer*  Étant  ainsi  moins 
remarquées,  elles  sont  à  la  fuis  moins  applandies  el  moins 
aisément  blâmées.  C'est  a  elles  à  tirer  parti  de  cet  état  d'ob-^ 
scurité. 

Observons  que  le  siècle  présent»  toujours  en  marche  vers 
la  liberté,  a  fait  deux  pas  en  faveur  de  celle  des  femmes.  Le 
premier  a  eu  lieu  dans  le  domaine  des  lois.  Dans  les  divers 
pays  où  la  législation  française  est  adoptée,  les  femmes  sont 
affranchies  de  tout  autre  joug  que  de  celui  du  mariage.  Âssu* 
jetlies  durant  la  jeunesse  k  leurs  pareots ,  ainsi  que  le  sont 
aussi  les  hommes,  elles  entrent  bientôt  en  pleine  posse^ion 
de  leur  liberté  si  elles  ne  l'engagent  pas  elles-mêmes.  Ce  reste 
de  tutelle,  qui  se  prolonge  indéfiniment  dans  d'antres  pays, 
a  cessé  pour  elles  ;  mais,  soit  ignorance,  soit  effet  d'un  genre 
d'imagination  qui  rend  tour  à  tour  leur  moralité  ou  trop  dé- 
licate ou  trop  peu  sévère  pour  ressembler  en  rien  k  Tordre 
légal ,  elles  se  sont  peu  aperçues  de  leurs  nouveaux  droits. 
La  moindre  étude  à  cet  égard  leur  prouverait  que  les  lois 
existantes,  dont  quelques-unes  se  plaignent,  ont  générale- 
ment été  conçues  dans  un  esprit  de  protection  pour  leurs 
Intérêts. 

Le  second  progrès  est  plus  remarquable  en  ce  qu'il  a  été 
Tœuvre  des  femmes  mômes,  et  parait  fait  pour  influer  de  plus 
en  plus  sur  leur  avenir.  D'après  la  loi  de  notre  nature ,  qui 
veut  que  le  cours  des  esprits  arrêté  dans  un  sens  se  porte 
dans  un  autre,  les  femmes,  plus  dégagées  d'illusions  flat- 
teuses, ont  senti  se  ranimer  le  besoin  de  se  rendre  ulites. 
Déjà  elles  avaient  partagé  le  mouvement  pbilantropique  du 
siècle  dernier  et  s'étaient  signalées  par  leur  bienfaisance; 
puis,  quand  le  réveil  des  sentiments  religieux  s'est  déclaré, 
elles  ont  embrassé  avec  joie,  avec  ardeur,  la  nouvelle  voca- 
tion de  charité  qni  semblait  leur  être  adressée.  Le  principe 
d'association  dont  elles  se  sont  emparées  leur  a  donné  le  secret 
de  leur  pouvoir.  Toute  une  nouvelle  activité  s'est  déployée, 
et  bientôt  on  les  a  vues  se  distribuer  certains  emplois  qui  ne 
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sont  pas  sans  quelques  rapports  avec  les  fonctions  adminis-* 
tratives.  Par  leurs  soins,  des  écoles,  des  établissements  reli- 
gieux où  charitables  de  mille  espèces  ont  ëlé  fondés  ;  et  les 
règlemens  que  ces  institutions  exigeaient  ont  été  rédigés  et 
mis  en  vigueui*  par  elles.  Leurs  délibérations,  leurs  comités 
ressemblaient  assez  à  ceux  des  hommes  pour  qu'on  leur  ait 
supposé  le  désir  de  s'essayer  à  une  destinée  peu  faite  pour 
elles.  C'était  être  injuste  à  leur  égard. 

H  faut  le  savoir  néanmoins,  tout  ce  mouvement  est  peu 
agréable  aux  hommes  :  obligés  d'en  approuver  les  résultats 
comme  phiiantropes^  ils  ne  s'y  plaisent  guère  comme  indivi* 
dos;  c'est  toujours  à  leurs  yeux  un  avancement  vers  Tlndé* 
pendance,  faiblesse  d'amour- propre,  jalousie  d'autorité  oa 
de  sentiment,  craintes  vagues  de  Fentrainement  ordinaire 
aux  femmes,  n'importe  ;  la  forme  de  ces  associations  leur  est 
trop  antipathique  pour  qu'ils  n'y  attachent  pas  souvent  du 
ridicttle. 

Malheureusement,  il  faut  l'avouer,  les  femmes  ont  parfois 
donné  prise  à  leurs  railleries.  Des  prétentions  nouvelles,  un 
air  d'importance  ont  pu  révéler  qu'il  entrait  de  la  vanité  dans 
leur  zèle ,  et  leur  goût  si  vif  pour  le  bien  ressemblait  assez 
àFengouement  pour  la  mode.  Mais  pourquoi  s'arrêter  ë  ces 
misères?  Les  motifs  étaient  généralement  bons,  Teffet  Ta  été, 
et  qu'est-ce  qui  peut  mieux  rectifier  les  intentions  qu'une  noble 
et  utile  entreprise? 

Les  profonds  scrutateurs  du  cœur  des  femmes  devraient 
bien  savoir  k  quel  point  les  impressions  en  sont  variables.  Les 
actes  répétés  et  les  habitudes  ont  une  influence  qu'il  importe 
d'évaluer.  Nous  convenons  que  les  bons  motifs  seuls  ont  droit 
à  Testime,  et  qu'ils  décident  bien  souvent  de  l'utilité  des  œu- 
vres ;  mais  nous  disons  aussi  que  des  œuvres  capables  en 
elles-mêmes  d'exciter  des  sentiments  généreux  ,  finissent  par 
faire  prévaloir  ces  sentiments,  lors  même  que  les  intentions 
avaient  d'abord  été  mélangées.  Et  quoi  de  plus  beau,  de  plus 
digne  d'être  encouragé  que  les  institutions  charitables  ? 
11.  20 
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Qfïmirm  éooc  qui  anime  à  présent  tant  d'esprits  distingnés, 
et  occupe  k»  grands  corps  de  Tétat  composés  de  l'élite  des 
sociétés?  N'est-ce  pas  le  désir  de  releyer  la  classe  indigente, 
de  la  soulager  en  Téclairanl?  Et  quand  on  pense,  d^onepart,à 
cette  multitude  d'êtres  misérables  surchargés  d'un  travail  au-* 
quel  leurs  forces  ne  suffisent  pas,  et  de  Tautre,  à  cette  classe 
de  femmes  aisées  qui  gémissent  presque  également  sous  le 
poids  de  Toisiveté,  comment  ne  pas  désirer  que  les  loisirs 
d'une  des  classes  se  irersent  sur  Tautre  et  servent  h  la  faire 
respirer  un  peu  librement?  Toutes  deui  n'y  gagneront-elles 
pas  du  bonheur ,  et  je  dis  aussi  des  lumières?  car  rien  n'ex- 
citera plus  les  femmes  a  en  acquérir  que  Tespoirde  tirer  un 
parti  utile  de  leurs  études. 

Mille  circonstances  sans  doute  peuvent  empêcher  une 
femme  de  faire  partie  des  associations  de  charité  ;  mais  rien 
ne  saurait  la  détourner  de  concourir  au  même  but  de  quel* 
que  panière.  Si  chacune  s'intéressait  au  bien  moral  des  infor- 
tunés, réducation  y  gagn^i^it  dans  toutes  les  conditions  de 
la  vie. 

Les  mères  qui  donneraient  pour  motif  h  rinstmction  de 
leurs  filles  Tespoir  d'instruire  elles-mêmes  un  jour  de  pauvres 
enfants,  feraient  mouvoir  un  puissant  levier,  qu'autrement 
il  ne  leur  est  guère  possible  de  mettre  en  jeu.  Le  métier  d'in- 
atitdtrice  est  fait  pour  les  femmes;  et  sans  rimmense  incon- 
vénient d'eiciter  une  attente  qu'on  n'est  pas  certain  de  pou- 
voir remplir,  ce  serait  en  élevant  les  jeunes  filles  pour  être 
mères,  qu'on  réussirait  le  mieux  k  former  leur  caractère  et 
leur  esprit.  La  moralité,  rinteUigcibce,  la  sensibilité,  toutes 
les  facultés  se  développeraient  sous  les  auspices  de  cette  espé- 
rance.  Mais  qui  oserait  braver  le  chagrin  affreux  que  cause 
le  sentiment  d'une  destination  manquée?  ce  chagrin  qui  ches 
les  femmes  mariées  privées  d'enfants  est  porté  souvent  à  un 
excès  déplorable.  Ge  serait  donc  une  découverte  heureuse 
que  celle  qui  permettrait  de  proposer  la  carrière  d'institutrice 
aux  jeunes  filles,  sans  leur  présenter  trop  directemoit  l'idée 
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delà  maternité.  Qnoi  donc  de  mieux  imaginé  qne  de  les  en- 
gager  k  s'occuper  des  enfants  pauvres? 

La  perspective  de  l'enseignement,  soit  qu'on  le  donne  soi- 
même,  ou  qu'on  surveille  ceux  qui  s'en  chargent,  est  peut- 
être  la  plus  favorable  h  la  solidité  de  Tinstruction.  Elle  oblige 
h  s'arrêter  sur  les  principes,  dont  Tétude  reste  assez  souvent 
étrangère  aux  femmes.  Aux  divers  degrés  d'avancement  des 
jeunes  personnes,  répondent  différents  soins  qu'elles  peuvent 
donner  a  réducation.  Elles  peuvent  choisir  les  livres  âémen- 
taires,  en  traduire  des  langues  étrangères,  s'il  est  besoin,  et 
préparer  des  lectures  utiles  de  toute  espèce. 

Plus  âgées  et  maîtresses  de  leur  temps,  les  femmes  seraient 
singulièrement  propres  à  populariser  l'instruction,  à  lui  don- 
ner ces  formes  animées  qui  saisissent  l'imagination  des  enfants 
et  des  gens  du  peuple  ;  plusieurs  a  cet  égard  se  sont  déjà  dis* 
tinguées*  :  on  leur  a  dû  dernièrement  l'idée  heureuse  de 
mettre  la  science  en  action  ,  et  de  montrer  par  des  exemples 
frappants  le  danger  des  préjugés  et  de  l'ignorance. 

Des  femmes  arrivées  k  ce  point  trouveraient  souvent  un 
grand  attrait  aux  études^  et  aspireraient  a  d'autres  progrès. 
Lorsque  leur  situation  les  empêcherait  de  faire  tourner  leurs 
connaissances  particulières  au  proGt  des  autres ,  elles  pour- 
raient encore  se  plaire  k  la  recherche  de  la  vérité  par  amour 
pour  la  vérité  même.  Le  zèle  si  pur ,  si  désintéressé  qu'ont 
tant  d'hommes  distingués  pour  l'avancement  delà  science,  les 
femmes  aussi  sont  susceptibles  de  le  sentir  ;  et  si ,  dans  le 
dessein  de  se  consacrer  à  l'éducation,  elles  s'étaient  adonnées 
a  rétude  des  sciences  naturelles,  ce  domaine  jusqu'ici  peu  cul- 
tivé par  elles  leur  offrirait  mille  occasions  d'exercer  leur  sa- 
gacité. 11  est  plusieurs  sciences  d'un  abord  facile  qui  deman- 
dent k  être  enrichies  de  plus  de  faits,  et  le  talent  d'observation 
qu'ont  beaucoup  de  femmes  aurait  là  un  emploi  précieux.  Dès 
lors,  en  travaillant  k  ce  vaste  édiGce  de  la  science  qui  s'élève 
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avec  les  èiècles  pour  la  gloire  de  rhumanitc ,  elles  sentiraient 
la  grande  différence  qa'il  y  a  entre  ces  prétendues  ressources 
auxquelles  on  se  livre  pour  passer  le  temps,  et  celles  où  l'on 
avance  une  œuvre  importante.  Les  succès  dans  les  arts  et  dans 
la  iiilérature  légère  ne  sont  pas  les  seuls  que  les  femmes  puis- 
sent obtenir,  et  l'expérience  leur  montrerait  bientôt  que  des 
études  d'un  genre  plus  calme  leur  réservent  des  plaisirs  plus 
durables  et  accompagnés  de  moins  de  dangers.  Nous  cherche- 
rons du  moins  a  le  montrer  dans  la  suite. 

La  haute  portée  de  Pintelligence ,  nous  le  sentons,  n'appar- 
tiendra jamais  qu'a  un  petit  nombre  de  femmes,  et  celles-là 
pourront  bien  n'avoir  ni  plus  de  bonheur  ni  plus  de  mérite 
réel  que  les  autres.  Sans  doute ,  aussi  longtemps  qu'on  atta- 
chera un  prix  extr<^me  aux  lumières ,  leurs  facultés  Irès-déve- 
loppées  donneront  plus  de  poids  à  leur  exemple  et  ajouteront 
à  leurs  moyens  de  persuasion  ;  mais  la  masse  inconnue  des 
femmes  vertueuses,  des  femmes  attachées  de  cœur  à  Taccom- 
plisement  de  leurs  devoirs,  sera  toujours  appelée  à  faire  le 
plus  de  bien.  Le  moment  actuel  doit  le  faire  comprendre 

Le  temps  présent  a  donné  de  graves  leçons.  Trop  d'espoir 
s'attachait  aux  formes  politiques,  et  Ton  a  pu  s'apercevoir 
qu'un  degré  inespéré  de  liberté,  qu'une  constitution  habile- 
ment combinée  ne  sufûsaient  pas  au  bonheur  d'une  nation. 
C'est  alors  vers  l'accroissement  des  lumières  que  les  espé- 
rances se  sont  portées ,  un  libre  accès  au  domaine  de  la^science 
a  été  ouvert  de  toutes  parts.  Mais  qu'est-il  arrivé?  On  a  vu 
bientôt  une  foule  de  jeunes  naturalistes,  mathématiciens, 
médecins ,  légistes ,  ne  rêver  que  bouleversement  social ,  et 
propager  avec  les  connaissances  qu'ils  répandaient  les  plus 
désastreux  systèmes.  Les  chanjrements  successifs  de  goaver— 
nementetune  instruciion  positive  plus  étendue  ont  également 
trompé  l'attente  des  penseurs  ;  la  souffrance  publique  est  tou- 
jours la  môme  et  l'avenir  toujours  menaçant.  Où  donc  le 
nal  est-il  ?  il  est  au  foud  des  Ames,  il  est  dans  le  sanctuaire 
intime  où  l'œil  de  Thomme  ne  pénètre  pas. 
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OseroDS-DOiis  avancer  qae,  pour  guérir  ce  mal,  les  femmes, 
telles  que  nous  nous  plaisons  à  les  supposer^  pourraient  avoir 
une  grande  influence?  Elles  agiraient  directement  sur  la  cause 
qui  le  produit. 

Les  hommes  font  le  bien  comme  ils  leconçoivQut,  un  bien 
réel,  un  bien  nécessaire,  mais  insu  fusant;  ils  organisent,  ils 
instruisent  ;  Tédiûce  social  et  celui  de  la  science  sont  con- 
struits par  eux;  ils  s  occupent  du  corps  de  la  civilisation,  si 
l'on  peut  le  dire,  non  de  la  vie  qui  doit  l'animer.  C'est  en 
revanche  à  la  vie  même,  c'est  à  Tâme,  c'est  aux  affections 
que  les  femmes  ont  arfaire  ;  voilà  ce  qu'elles  s'entendent  à 
développer.  La  sève  viviOante  de  l'humanité  ne  tarit-elle  pas 
faute  de  sentiment,  faute  de  foi,  faule  d'espérances  religieu- 
ses? Eh  bien,  par  leur  pouvoir  sur  l'enfance ,  les  femmes  sont 
éminemment  propres  a  nous  créer  un  autre  avenir  ;  elles 
seules  inspirent  cette  persuasion  intime ,  ces  principes  moteurs 
de  l'existence  qui  agissent  tour  à  tour  sans  qu'on  le  veuille  et 
parce  qu'on  le  veut,  et  de  Ta  vient  que  ce  qu'on  appelle  les 
mœurSy  celle  masse  de  sentiments  incorporés  dans  les  habitu- 
des qui  reprennent  leur  cours  aussitôt  que  le  torrent  des 
passions  s^est  écoulé ,  les  femmes ,  a  la  longue ,  en  disposent 
bien  plus  que  les  hommes. 

Si  donc,  respectant  les  limites  naturelles  de  leur  pouvoir, 
et  libres  d'ambition  comme  de  prétentions  personnelles,  elles 
ranimaient  la  flamme  céleste  de  l'amour  de  Dieu ,  et  ren- 
daient ainsi  a  l'humanité  un  service  au-dessus  de  tout  autre, 
notre  siècle ,  peu  chevaleresque ,  leur  réserverait  peut-être 
plus  de  bonheur,  une  destinée  moins  brillante  sans  doute, 
mais  plus  véritablement  noble  et  grande  que  ne  l'ont  jamais 
fait  les  siècles  si  renommés  pour  l'éclat  dont  ils  les  avaient 
entourées. 
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LIVRE  DEUXIÈME. 

SNFAHCe.  PÉRIODE  DE  DIX  A  QUINZE   ANS. 


CHAPITRE  PREMIER. 

ÉDUCATION  MORALE,  DEVOIRS  GÉHiRAUX  DE  l'hUMANÏTÉ  CONSIoiRÉS 
RELATIVEMEXT  AUX  JEUSES  FILLEfl. 

Dans  l'ouvrage  auquel  celui-ci  fait  suite,  nous  nous  som- 
mes occupée  du  développement  de  ta  moralité  chez  les  enfants 
jusqu'à  Tage  de  dix  ans,  sans  mettre  beaucoup  de  différence 
entre  Téducation  des  deux  sexes.  11  nous  semblait  qu'en  éle- 
vant tous  les  enfants  religieusement,  on  les  préparait  le  mieux 
possible  à  suivre  leurs  vocations  diverses.  Leur  inspirer 
Tamour  de  Dieu  îel  qu'il  s*est  révélé  dans  sa  parole  et  dans 
la  nature;  les  encouragera  lui  exprimer  tous  leurs  vœux  par 
la  prière;  leur  apprendre  à  voir  dans  Jésus-Cbristle  Dieu  fait 
homme,  le  Dieu  ami  des  enfants,  leur  sauveur,  leur  soulieo, 
celui  qui  obtient  pour  eux  le  pardon  des  fautes  dont  ils  se  re- 
pentent :  tel  a  dû  être,  selon  nous,  Tobjet  des  soins  de  la 
mère.  Et  quand  cette  première  instruction  a  été  appuyée, 
étendue,  variée  dans  son  application  par  un  culte  de  famille 
offert  chaque  jour  avec  sensibilité,  les  enfants  ont  été  disposés 
à  remplir  leurs  différents  devoirs  à  mesure  qu'ils  en  ont  eu 
la  connaissance.  Quant  aux  devoirs  qui  regardent  les  femmes 
spécialement,  on  a  dû  en  faire  l'objet  d*une  attention  plus 
profonde  encore,  en  lisnnt  l'Evangile  aux  jeunes  personnes. 

Dira-t-on  c|ue  nous  devrions  remonter  aux  jours  de  la 
première  enfance  pour  indiquer  les  soins  particuliers  que  l'or- 
ganisation et  la  destination  dos  femmes  exigent  dès  Tâge  ten- 
dre? Ce  serait  assez  inutile,  selon  nous,  puisque  nous  nous 
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adressons  k  des  mères,  et  qu'elles  prennent  les  soins  vraiment 
nécessaires* sans  qu'on  ait  besoin  de  les  leur  dicter.  Peat- 
étre  même  ne  sont-elles  que  trop  portées  a  voir  dans  leurs  filles 
des  êtres  à  part  :  la  double  faiblesse  de  Tenfantet  de  la  femme 
les  touche  trop ,  et ,  sans  le  vouloir  ^  elles  les  exemptent  de 
plusieurs  obligations  imposées  à  Thumanité  entière.  Exemp- 
tion bien  fatale  et  fondée  sur  un  faux  principe ,  selon  nous; 
car  il  n'est  aucune  règle  de  morale  assez  austère  pour  que  la 
qualité  de  femme  ne  soit  pas  une  raison  de  plus  de  Tobserver. 

C'est  doné  à  l'âge  de  dix  ans  que  nous  retrouvons  les  jeunes 
iillesi  âge  qui  appartient  encore  assez  à  Tenfance  pour  la  re- 
présenter dans  sa  totalité  :  et  si  quelques-uns  de  nos  conseils 
semblent  devoir  s'appliquer  plus  tôt ,  les  mères  sauront  bien 
les  reporter  en  arrière.  Les  défauts  à  prévenir  dans  le  carac- 
tère de  leurs  filles  ont  dû  les  occuper  presque  autant  que  les 
qualités  à  former,  tant  Tatmospbère  qui  entoure  les  femmes 
dès  le  berceau  est  mauvaise  pour  elles,  tant  les  avis  qu'on  leur 
donne  toute  la  vie  s'adressent  souvent  à  leurs  penchants  les 
plus  dangereux  et  tendent  a  en  augmenter  la  force. 

Sous  ce  rapport,  la  marche  suivie  dans  notre  précédent  écrit 
aurait  pour  la  vie  réelle  quelques  avantages.  Les  sœurs,  élevées 
avec  leurs  frères,  sont  soumises  naturellement  aux  mêmes 
devoirs  ;  la  justice  et  la  vérité  sont  les  seuls  moyens  de  les  con- 
duire. Dans  cette  éducation  commune,  il  doit  y  avoir  plus  de 
fermeté,  moins  de  flatterie  ;  ou  n'y  met  pas  souvent  en  jeu  les 
promesses  et  les  menaces  de  l'opinion,  auxquelles  les  jeunes 
garçons  seraient  peu  sensibles.  Les  motifs  qu'on  propose  a 
tous  les  enfants  sont  ceux  de  la  bonté,  de  la  raison,  de  la  vraie 
morale  enfin  qu'on  cherche  à  mettre  à  leur  portée. 

Puisque  la  faiblesse  comparative  des  jeunes  filles  ne  se 
manifeste  guère  avant  Tâge  de  dix  ans,  pourquoi  les  affranchir 
des  lois  de  l'égalité  naturelle?  Pourquoi  les  faire  compter  sur 
des  ménagements  si  particuliers  de  la  part  des  hommes?  On 
leur  prépare  ainsi  de  tristes  mécomptes. 

Ce  qu'on  appelait  la  galanterie  française  s'en  va  de  nos 
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mœurs;  l'insouciance,  si  ce  n'est  la  rudesse  républicaine, 
nous  gagne.  Retardez-en  les  progrès  si  vous  le  pouvez  chez 
vos  fils;  recommandez- leur  toujours  un  grand  respect  pour 
la  dignité,  pour  la  délicatesse  morale  des  femmes  ;  dites-leur 
de  soigner  le  bonheur  d*un  sexe  condamné  a  la  dépendance; 
mais  ne  leur  adressez  pas  ces  exhortations  devant  vos  filles, 
celles-ci  ne  se  prévaudraient  que  trop  de  votre  appui.  S'il  ne 
faut  pas  ériger  en  droit  la  supériorité  de  force  des  hommes, 
îl  ne  faut  pas  non  plus  faire  un  droit  aux  femmes  du  besoin 
qu*elles  ont  de  protection. 

Les  jeunes  filles,  trop  persuadées  de  Tintérêt  qu'elles  se 
croient  faites  pour  inspirer,  veulent  être  préférées  en  toutes 
choses,  et  la  justice  les  occupe  peu.  11  leur  semble  plus  flat- 
teur et  plus  doux  d'être  une  exception  a  la  règle  que  de  s'y 
soumettre  ;  elles  en  viennent  bientôt  à  regarder  l'indulgence 
comme  un  privilège  qui  leur  est  dâ  :  humiliant  privilège  pour 
les  femmes  si  elles  l'oblienncnt^  car  sous  cette  facilité  à  leur 
tout  permettre  il  se  cache  bien  du  mépris. 

L'effet  d'une  pareille  indulgence  est  de  nuire  surtout  à  la 
sincérité.  Trop  partiales,  trop  prooccupées  de  leurs  intérêts  si 
vifs  d'amusement  ou  de  vanité,  les  jeunes  filles  ne  sont  pas 
toujours  bien  vraies.  C'est  là  leilcmenl  le  résultat  des  petites 
séductions  dont  elles  usent,  quon  leur  pardonne  un  peu  de 
fausseté,  même  après  que  l'enfance  est  passée.  Pourvu  qu'elles 
s'abstiennent  de  mensonges  palpables ,  les  légères  déviations 
de  la  vérité  ne  comptent  pas,  on  leur  en  sait  à  peine  mauvais 
gré,  il  semble  presque  qu'on  s'y  attend. 

Quoi  de  plus  insultant  néanmoins  que  le  gracieux  sourire 
d'incrédulité  avec  lequel  est  accueilli  te  témoignage  d'une 
femme  aussitôt  qu'on  a  quelque  raison  de  le  supposer  inté- 
ressé? Chacune  doit  se  faire  isolément  sa  réputation  de  véra- 
cité, car  la  présomption  contre  le  sexe  est  bien  forte. 

La  vérité  I  voila  ce  qni  manque  trop  souvent  aux  femmes; 
voilà  ce  qu'il  faut  de  toute  nécessité  qu'elles  acquièrent  pour 
fjup  feurs  qualités,  raOme  les  meillpnrcs;  aient  quelque  valeur. 
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On  sait  quelles  conséquences  l'apparence  même  de  la  fausseté 
a  pour  Taulre  sexe  ;  mais  a-t-on  assez  réOéchi  aui  maux  qui 
en  résultent  pour  une  femme?  Un  homme  peut  toujours  se 
réhabiliter  dans  l'opinion;  ses  actions  peuvent  prouver  la 
noblesse  de  ses  sentiments,  indépendamment  de  son  langage; 
et  d'ailleurs  il  est  toujours  le  maître  chez  lui  :  ses  droits  dans 
la  yie  domestique  restent  les  mêmes. 

Une  femme,  au  contraire^  n'a  plus  de  ressource  quand  on 
sait  qu'elle  manque  de  sincérité.  Rien  ne  peut  la  préserver  de 
tomber  dans  le  mépris  ou  la  nullité,  lorsqu'en  abusant  du  lan- 
gage, elle  a  faussé  et  mis  hors  d*usage  son  unique  instru- 
ment de  persuasion;  on  se  dispense  de  l'écouter  dès  qu'on  a 
cessé  de  la  croire. 

C'est  ainsi  que  l'extrême  faiblesse  des  mères  tend  à  priver 
leurs  filles  de  ce  qu'on  peut  appeler  l'existence  morale^  c'est- 
à-dire  la  confiance  de  leurs  alentours.  Sans  justice  et  sans 
yérité,  on  n'est  pas  une  créature  humaine,  on  n'est  qu'un 
phénomène  capricieux.  Nul  ne  compte  sur  vous,  nul  ne  fonde 
sur  vous  aucune  espérance  ;  les  mots  dont  vous  vous  servez 
n'ont  point  de  sens,  les  formes  extérieures  restent  chez  vous, 
mais  l'âme  est  absente.  H  n'y  a  personne  au  logis.  Ne  pent-oa 
pas,  hélas  I  le  dire  de  bien  des  femmes? 

Croit-on  que  cette  indifférence  pour  les  grandes  bases  de 
la  moralité  chez  les  femmes ,  que  cette  connivence  générale 
pour  leur  pardonner  tous  leurs  torts,  sauf  le  seul  qui  |)araisse 
inexcusable,  leur  fasse  mieux  éviter  ce  môme  tort?  Ce  serait 
une  erreur  extrême.  En  grossissant  à  leurs  yeux  un  danger 
unique,  on  ne  l'éloigné  pas  pour  cela ,  peut-être  fait-on  le 
contraire.  Notre  imagination  est  faite  de  telle  sorte,  qu'une 
fois  préoccupées  d'une  seule  idée  (crainte  ou  espérance,  peu 
importe)^  si  tout  à  coup  cette  idée  prend  forme  et  couleur 
dans  la  vie  réelle,  nous  ne  sommes  plus  dans  un  état  sain  et 
la  tète  tourne.  Étendez  les  scrupules  sur  plus  de  points ,  et 
vous  mettrez  mieux  en  sûreté  le  point  auquel  vous  attachez 
le  plus  d'importance.  Ne  s'agit-il  même  que  d'obtenir  ce 
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qa'on  appelle  eiclusivemeat  la  vertu  des  femmes^  qnélh 
garantie  pour  celte  vertu  que  \e  saint  amour  de  la  vérité  !  que 
la  ceriitude  de  l'embarras,  de  ta  maladresse,  auxquels  le 
moindre  essai  de  dissimulation  exposerait  une  personne  habî- 
tuellement  sincère  I 

Veillez  donc  avant  tout  sur  la  simplicité  de  cœur,  snr  la 
probité  chez  les  jeunes  filles  ;  allez  au  fond  de  tous  les  motifs  et 
dénoncez  sans  cesse  les  prétextes.  Vous,  mères,  ne  vous  servez 
jamais  d'aucun  subterfuge.  Que  la  crainte  d'afOiger  un  mo- 
ment ,  que  celle  même  d'être  moins  aimées^  ne  vous  empêche 
pas  d'exposer  les  choses  telles  qu'elles  sont  ;  qu'il  règne  dans 
tous  les  rapports  entre  vos  Glles  et  vous  une  parfaite  droi- 
ture. Alors  seulement  vous  vous  estimerez  mutuellement, 
vous  aurez  foi  les  unes  aux  autres.  Alors  vous  ferez  d'elles  des 
âmes  vivantes,  des  personnes  qui  compteront  un  jour  dans 
leurs  familles,  peut-être  dans  la  société,  indépendamment  de 
leurs  agréments.  Sans  cela,  les  agréments  ne  font  qu'orner  de 
vains  simulacres. 

11  ne  s'agit  assurément  pas  ici  de  déprécier  la  grâce  ;  mais, 
selon  nous,  la  grâce  qui  vient  du  fond  a  seule  un  effet  infail- 
lible. Qu'est-ce  qui  nous  touche  le  plus  dans  les  jeunes  filles, 
n'est-ce  pas  cette  traosparence,  cette  candeur,  ravissants  attri- 
buts de  l'innocence  et  de  la  jeunesse?  Une  femme  parfaite- 
ment sincère  garde  quelque  chose  d'un  charme  pareil,  et 
celle  qui  l'a  perdu  est  réduite  a  l'imiter  aussitôt  qu'elle 
cherche  à  plaire. 

L'obéissance  est  tellement  une  condition  néccessaîre  pour 
l'éducation ,  elle  est  si  bien  le  premier  devoir  que  l'enfant 
conçoive  et  la  route  qui  mène  a  Tobservation  de  tous,  qu'il 
n'y  a  pas  sous  ce  rapport  de  différence  a  mettre  entre  les  deux 
sexes.  Toutefois  la  docilité,  celte  disposition  intérieure  qui 
nous  porte  à  remplir  facilement  ce  devoir,  peut  bien  être 
l'objet  d'une  culture  particulière  chez  les  jeunes  filles.  Une 
fois  les  jeunes  garçons  livrés  a  l'éducation  publique,  ils  sont 
plus  souvent  conduits  par  des  règles  générales  et  moins  par 
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ÎÊL  irc/lonlé  des  indiviclas;  les  remmes,  du  contraire,  sont 
appelés  k  porter  souvent,  et  peut-être  toute  leur  vie,  le  joug 
â'mie  obéissance  personnelle.  Puisque  tel  est  leur  sort,  il 
faut  bien  les  y  accoutumer;  il  faut  qu'elles  apprennent  à 
céder  sans  murmure,  môme  intérieur.  Leur  gaieté,  leur  santé, 
pyor  égalité  d'humeur  gagneront  également  à  une  docilité 
prompte  et  cordiale. 

Une  jeune  fille  qui  aime  sa  mère  et  qui  la  respecte,  hâ 
ébéit  «ouvent  avec  zèle,  avec  joie,  pour  le  seul  plaisir  delà 
eoBtenter  ;  c^est  W  sans  doute  un  bonheur  immense,  c'est  une 
intredoction  benreuse  a  de  plus  hautes  idées  de  devoir.  Mais 
il  !fiiiit  néaiimoiRs  que  ces  idées  de  devoir  se  forment,  le  sen- 
timent dé  l'obligartion  où  nous  sommes  ici-bas  d'obéir  ë  une 
«etorîté  sacrée,  Yollà  ce  qui  produit  une  constante  docilité. 
Les  mères  teulent  tout  obtenir  par  Taffection  ;  mais  le  senti- 
ment le  plus  inaltérable  en  lui-même  est  variable  dans  ses 
témoignages,  il  n'a  point  toujours  la  même  expression  et  ne 
produit  pas  les  mêmes  effets.  De  mère  a  fille,  il  y  a  des  fluc- 
tuations à  la  surface  qui  altèrent  par  moments  les  plus  doux 
rapports.  Le  raisonnement  non  plus  n'est  pas  une  ressource 
infaillible.  On  ne  persuade  pas  à  volonté.  Qu  arrive-t-il  d'ail- 
leurs à  la  jeune  personne  une  fois  mariée,  si  elle  ne  veut  ja- 
mais céder  qu'à  ce  qu'elle  appelle  la  raison?  Un  commande- 
ment immoral  légitimerait,  il  est  vrai,  sa  résistance,  mats 
dans  tout  autre  cas  elte  a  promis  d'obéir. 

AiwBi  nous  exhorterons  toujours  les  mères  a  exercer  sans 
^aralnte  l'autorité  que  Dieu  leur  a  conflée,  puisque  celle-lk 
aussi  est  sacrée.  Quand  elles  pourraient  obtenir  Taccomplis- 
tement  de  leurs  desseins  d'une  autre  manière,  il  importerait 
encore  de  dresser  leurs  filles  a  la  soumission.  Nous  leur  rap- 
pellerons que  les  longues  expositions  de  motifs  provoquent  les 
objections  et  semblent  montrer  qu'on  s'attend  k  la  résistance. 
C'est  avec  les  petites  filles  surtout  qu'il  importe  de  prévenir 
les  répliques,  l'habitude  de  contredire,  d'ergoter  k  tout 
fropos. 
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Un  homme  est  moins  exposas .^  ce  défaut;  il  n'a  qu'h  expri* 
mer  sa  volonlé  et  loat  cède  dans  sa  famille  :  une  femme  au 
contraire,  qui  ne  décide  de  rien  en  dernier  ressort^  prolonge 
indéfiniment  une  opposition  vétilleuse  ;  et,  tout  en  désoiaut 
son  mari,  elle  trouble  la  paix  de  son  propre  cœur. 

Le  sentiment  d'un  devoir  supérieur,  l'idée  toujours  pré- 
sente qu'on  obéit  a  Dieu  en  observant  les  lois  que  la  natare 
ou  un  engagement  formel  vous  ont  imposées,  voilà  ce  qui 
interdit  toute  révolte,  voilà  ce  qui  conserve  à  une  femme  sa 
dignité  au  sein  de  Tobéissance.  Voila  ce  qui  signale  en  elle 
Têtre  immortel,  quelle  que  soit  sa  mission  sur  cette  terre. 

£n  nourrissant  dans  votre  fille  un  tel  sentiment,  vous  cul- 
tiverez en  elle  d'autres  qualités,  vous  la  douerez  depattence, 
de  résignation  et  de  tout  le  cortège  des  vertus  douces  qu'une 
femme  est  infailliblement  appelée  à  pratiquer.  Aux  caprices 
du  sort  s'ajouteront  pour  elle  ceux  des  hommes.  Une  multi- 
tude d'attentes  trompées,  d'espoirs  déçus  feront  partie  de  sa 
destinée;  ses  meilleurs  desseins  seront  renversés,  ses  occupa- 
tions interrompues;  il  lui  faudra  dévorer  en  silence  des  hu- 
miliations, des  peines  plus  sensibles  encore.  Mais  quand, 
douce  et  patiente,  elle  aura  supporté  de  tels  revers,  une  haute 
vertu  se  sera  développée  en  elle. 

Les  contrariétés  éprouvées  dans  renfance  sont  peu  de  chose 
comparées  a  celles  des  âges  suivants,  et  ce  sont  déjà  des  pré- 
parations salutaires.  Nous  ne  demandons  pas  à  la  mère 
d'amener  elle*même  des  mécomptes  ;  qu'elle  laisse  seulement 
faire  la  vie,  les  occasions  de  se  résigner  ne  manqueront  pas. 
Ainsi,  pour  épargner  quelques  regrets  à  votre  fille,  ne  lui 
cachez  pas  qu'il  est  des  plaisirs  dont  elle  doit  souvent  être 
privée;  s'il  s'annonce  un  projet  agréable  que  diverses  cir- 
constances rendent  incertain,  dounez*lui-en  l'espérance,  et 
montrez  cette  espérance  douteuse  comme  elle  lest.  Si  vous 
refusez  pour  elle  une  invitation  à  quelque  fCte,  dites«-lni  et 
l'invitation  et  le  refus.  En  faisant  valoir  votre  franchise  au- 
près d'elle  et  en  lui  indiquant  ainsi  que  vous  comptez  sur  sa 
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raison,  vcûs  lui  ferez  supporter  l'épreuve.  Peut«é(ro  prendra» 
t*elle  i  la  longue  intérêt  aux  eiercices  nombreux  que  le  sort 
ou  réducation  donneront  a  sa  patience.  Ce  serait  la  une  diS'- 
position  excellente  ;  Pélève  aurait  intérieurement  son  insli* 
tuteur. 

L'empire  sur  soi-même  forme  le  nœud  entre  la  volonté 
passive  qui  se  soumet  en  paix  à  la  nécessité,  et  la  volonté 
active  qui  exécute  ses  propres  desseins  en  dépit  de  Tapathie 
ou  de  rinconstance  naturelles.  Cette  volonté  active  aussi  est 
nécessaire  à  la  jeune  fille.  Nous  avons  beau  la  désirer  souple 
et  docile,  nous  lui  voulons  pourtant  de  la  décision.  Ne  souf- 
frez pas  chez  elle  les  formes  tranchées^  un  ton  affirmatif,  un 
air  assuré,  mais  gardez-vous  de  la  rendre  incapable  de  réso- 
lution. La  nécessité  de  prendre  un  parti  net  est  souvent  pres- 
sante. Tant  de  séductions  s'avancent  insensibles,  il  est  tant 
de  terrains  glissants  où  Ton  cherche  à  entraîner  les  jeunes 
femmes,  que  l'indécision,  la  mollesse  du  caractère  sont  peut- 
être  encore  leur  plus  grand  danger. 

Si  donc  vous  apercevez  que  votre  ûWe  7ie  sait  pas  vouloir , 
que  rindolence  la  gagne  jusque  dans  ses  jeux,  et  qu'elle  se 
laisse  mener  au  hasard  par  le  premier  guide  qui  se  présente, 
créez-lui  des  situations  où  force  lui  soit  de  se  déterminer  par 
elle-même.  Donnez-lui  de  la  liberté,  fut-ce  malgré  elle  ;  que 
votre  œil  la  suive  de  loin,  mais  que  votre  main  se  retire. 
Peut-être  dans  un  tel  moment  les  préceptes  généraux  seront 
bien  reçus  et  l'on  pourra  substituer  peu  à  peu  l'empire  des 
principes  a  Taclion  de  Tautorilé  maternelle.  L*Évangile  alors 
lui  offrira  de  bien  beaux  exemples  en  s*adressant  a  elle  avec 
la  douceur  dont  a  besoin  son  cœur  trop  faible. 

En  demandant  ainsi  des  qualités  opposées,  il  faudrait  nous 
engager  dans  des  distinctions  bien  fines  pour  déterminer  le 
point  où  chaque  vertu  doit  céder  à  une  autre.  Tel  n'est  pas 
assurément  notre  dessein.  L'esprit  de  nos  conseils  est  aisé  à 
saisir  puisque  c'est  celui  du  christianisme.  Des  contrastes  mis 
en  harraonie  forment  le  caractère  essentiel  de  la  morale  évan- 
li.  27 
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fléli^e,  et  rapprochent  de  la  perfection  antant  que  posaïUe 
la  femme  fidèle  à  Tappel  d'en-kaat.  Il  s'agit  moins,  daiis 
rëducatioD,  d'enseigner  ou  même  de  faire  observer  chacune 
des  lois  morales^  que  de  former  une  âme,  un  caractère,  un 
individu  qui  soit  moral.  Alors  se  manifeste  une  impulsion 
générale,  une  vie  intime,  un  même  esprit  qui  agit  dans  mille^ 
«ens  divers  selon  le  besoin  du  moment.  Les  qualités  peroeat 
•à  travers  les  unes  les  autres,  l'harmonie  des  sentiments  se  re^ 
:flète  dans  les  actions,  quelle  que  soit  la  route  oit  le  sort  nous 
♦jette. 

Mais  réducation  du  cœur,  de  Thôte  intérieur ,  c'est  le 
idiristianisme  qui  Taccomplit.  Divers  mobiles  humains  peu- 
>vent  exciter  en  nous  diverses  vertus,  mais  où  trooyer  un 
•foyer  central  de  moralité,  si  ce  n'est  dans  la  foi  religieuse:? 


CHAPITRE  II. 

SUITE  DE  L*£dUC\TION  MORALE.     CULTURE  DES  DISPOSITIONS 
QUI  CARAGTBRISEXrT  LES  FEMMES. 

Quand  lobéissance,  vertu  des  enfaats;  quand  la  justice  et 
•la  vérité,  bases  de  la  société  humaine,  ont  formé  les  habi- 
tudes du  cœur  chez  les  jeunes  filles,  alors  on  peut  se  plaire  à 
cultiver  les  dons  particuliers  à  leur  sexe.  Les  effets  de  ces 
dons  n'offriront  plus  les  mêmes  dangers.  Quel  dommage  si  on 
ne  les  cultivait  pas  alors  I  quelle  diminution  de  bonheur  ne 
subirait  pas  la  race  entière  !  Les  femmes  ne  seraient  que  des 
hommes  de  plus,  et  des  hommes  faibles  et  médiocres  ;  ce  se- 
rait pour  elles  perte  d'état  ;  et  comment  leur  retrouver  une 
place  ? 

La  plupart  des  disposilions  particulières  aux  femmes  peu- 
vent, nous  l'avons  dit,  être  rattachées  k  la  vive  sensibilité 
apanage  naturel  de  leur  sexe,  et  cet  attribut  mérite  ainsi 
d'attirer  avant  tout*i'atteation.  Le  râle  de  réducation,  comioe 


il  vd  «las  dke,  est  tour  à  tour  de  développer  ou  do  modérer 
la  seusibitité  ;  mais  Tesseutiel,  dont  on  s'est  le  moins  occupé|, 
serait  d'en  déterminer  d'abord  la  nature. 

11  est  peut-être  fâcheux  que  l'usage  ait  confondu,  sous  le 
nom  de  sensibilité,  deux  dispositions  parfaitement  distinctes, 
la  faculté  d'aimer  et  celle  d'éprouver  des  émotions  vives.  Les 
femmes  en  général  les  réunissent  à  un  haut  degré  ;  elles  ai-« 
ment  beaucoup  et  sont  facilement  émues  ;  mais  toutes  néan- 
moins ne  se  ressemblent  pas  soqs  ce  rapport,  et  Tédocatioa 
ne  saurait  envisager  du  même  œil  des  dispositions  aussi  dif- 
iérentes. 

La  faculté  d'aimer  bous  détourne  de  Tégolsme,  elle  en  est 
l'antagoniste  naturel.  Quand  nous  aimons  avec  vivacité,  notre 
vie  passe  dans  un  autre  ;  nos  impressions,  au  contraire,  nous 
ramènent  à  nous.  Lors  même  qu'elles  tirent  leur  source  d'une 
affectioQ  tendre,  aussitôt  que  nous  les  observons,  il  y  a  en 
nous  un  retoar  vers  notre  propre  situation.  C'est  de  nos 
peines  ou  de  nos  plaisirs  qu'elles  nous  occupent,  plutôt  que 
de  l'intérêt  d'autrui.  Dans  la  sensibilité  se  trouvent  ainsi  ren- 
fermés deux  principes»  un  de  dévouement  et  un  de  suscepti- 
bilité personnelle  ;  ils  peuvent  s'allier.dans  toutes  les  pro- 
portions, et  la  force  de  Tun  ne  prouve  pas  celle  de  l'autre. 
Une  petite  quantité  de  sentiment  suffit  souvent  pour  exciter 
un  monde  d'émotions  égoïstes  dans  une  âme. 

Le  désir  ardent  d'être  aimés,  l'espoir  et  la  crainte  dont  il 
nous  agite,  forment  le  nœud  entre  Toccupation  de  nous  et 
eelle  d*un  autre,  désir  bien  naturel,  bien  inévitable  sans 
doute,  et  pourtant  désir  intéressé.  Si  l'on  veut  contempler  les 
affections  tendres  dans  leur  plus  parfaite  pureté,  c'est  dans 
Tamour  maternel  seul  qu'il  faut  les  chercher  :  seul  il  offre  à 
nos  yeux  un  rayon  échappé  de  Tamour  de  Dieu  pour  l'huma- 
nité. La  nulle  idée  de  retour,  nulle  considération  person- 
nelle; l'oubli  de  soi  parait  complet.  La  mère  regarde  son  petit 
enfant,  elle  le  voit  dormir,  l'entend  respirer,  il  lui  paraît 
heureux,  et  elle  est  contente,  et  une  abondance  de  joie 
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inonde  son  cœar.  Aucune  autre  affection  n*est  aussi  tou- 
chante,  et  pourquoi?  Il  en  est  assurément  de  bien  vives; 
mais  avec  le  besoin  de  retour  la  personnalité  y  entre^  et  dès» 
lors  il  y  a  moins  de  pureté. 

Si  donc  régolsmeest  la  racine  même  du  mal  moral,  s'il 
n*est  aucun  vice  du  cœur,  aucune  conduite  coupable  qui  ne 
puisse  être  rapportée  au  désir  immodéré  de  faire  prévaloir  son 
propre  intérêt;  il  est  clair  que  la  disposition  la  plus  con- 
traire a  régoïsme  mérite  de  préférence  d'être  cultivée  par 
l'éducation. 

Peut-être  est-ce  une  erreur,  mais  il  nous  semble  que  dans 
nos  pays  très-civilisés,  et  parmi  les  jeunes  personnes  surtout 
dont  réducation  a  été  le  plus  rafOnée,  le  désir  de  plaire  et 
d'être  aimée  l'emporte  de  beaucoup  sur  la  faculté  d'aimer.  A 
un  autre  âge  sans  doute  il  n'en  est  plus  ainsi  ;  la  nature  re- 
prend ses  droits  sur  le  cœur  des  femmes,  mais  souvent  la 
victoire  est  assez  douteuse,  et  jamais  elle  n'est  obtenue  sans 
avoir  coûté  bien  des  tourments. 

Et  d'où  vient  cela?  C'est  que  la  vanité,  lorsqu'elle  a  do^ 
miné  dans  le  cœu  ,  entraîne  des  peines  a  sa  suite,  plus  in* 
failliblement  que  la  vraie  tendresse  de  cœur.  On  peut  être 
aimée  toute  sa  vie,  on  ne  l'est  jamais  longtemps  de  cette  ma- 
nière exaltée  à  laquelle  la  vanité  met  tant  de  prix.  C'est  elle 
qui  repait  notre  esprit  de  l'espoir  d'être  nécessaires  ,  c'cst 
elle  qui  nous  fait  repousser,  pour  Têtre  que  nous  croyons 
aimer,  toute  idée  d'un  bonheur  qu'il  ne  tiendrait  pas  de  nous; 
elle  ne  vit  que  d'un  aliment  qui  bientôt  lui  manque  et  no 
meurt  que  dans  la  douleur.  Madame  de  Staël  Ta  dit  :  Le 
cœur,  il  est  vrai,  reçoit  la  blessure,  mais  Famour^pf^opre 
y  verse  le  venin. 

Le  véritable  bonheur  pour  un  être  sensible,  c'est  d'aimer  ; 
ce  bonheur  seul  se  trouvera  dans  l'élernité,  et  seul  il  embellit 
déjà  notre  vie.  Une  femme  aimante  aura  toujours  besoin  d'ins- 
pirer de  l'affection ,  elle  eu  aura  besoin  pour  aimer  à  son  aise, 
pour  que  l'expression  de  son  attachement  ne  soit  pas  repoussëc 
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par  la  froideur;  mais  la  vraie  'cause  de  son  bonheur,  c'est 
qu'elle  aime,  c'est  que  son  cœur  s'est  dilaté  par  l'affection, 
c'est  qu'elle  a  franchi  Tétroite  enceinte  de  Tégoîsme  pourver» 
ser  son  âme  dans  une  autre  âme ,  et  lui  faire  partager  un  état 
si  doux.  Le  retour  qu'elle  désire  obtenir  est  peut-être  la  con- 
dition nécessaire ,  il  n'est  pas  la  source  élevée  et  pure  du  bon- 
heur qu'elle  trouve  a  aimer. 

Ne  refroidissez  donc  jamais  la  tendresse  de  cœur  chez  votre 
fille.  Que  les  paroles,  que  les  actions  soient  soumises  aux  lois 
de  la  raison,  que  les  lois  de  la  religiou  règlent  même  le  cours 
des  pensées,  mais  que  le  foyer  intime  ait  au  moins  une  douce 
chaleur.  Réprimez  seulement  la  susceptibilité  sentimentale  ; 
gardez-vous  surtout  d'en  donner  l'exemple,  car  dès  l'âge  le 
pin»  tendre  vous  verriez  votre  fille  renchérir  sur  vous.  Per- 
suadée que  l'exigence  est  l'expression  naturelle  du  seutimeof| 
elle  commencera  par  jouer  des  scènes  de  brouillerie  et  de  rac- 
commodement avec  sa  poupée,  et  dès  qu'elle  aura  une  amie , 
tout  se  passera  en  épreuves  romanesques ,  en  explications. 
Triste  présage  pour  le  sort  d'un  mari  que  celte  disposition 
d'esprit  I 

Cherchez  en  conséquence  pour  vos  filles  des  objets  d'affec- 
tion qui  excitent  avant  tout  leur  penchant  k  la  bonté.  Mettez* 
les  en  rapport  avec  quelques-uns  de  ces  êtres  dont  on  n'attend 
rien  et  qu'on  veut  tout  simplement  rendre  heureux.  De  jolis 
animaux  à  nourrir,  à  soigner;  plus  lard,  de  petits  enfants  a 
habiller,  à  instruire,  voilà  ce  qui  entretiendra  en  elles  le  désir 
de  faire  plaisir,  la  charité  entin ,  mot  dont  la  signillcation  gran- 
dira sans  cesse  avec  elles-mêmes.  Ces  sentiments-la  ne  les  ren- 
dront jamais  malheureuses,  et  ils  adouciront  ce  que  les  autres 
ont  souvent  d'amer. 

Quand  l'esprit  général  de  réducation  est  entièrement  con- 
traire  à  l'égoîsme ,  il  devient  permis  de  cultiver  un  autre  don 
accordé  aux  femmes  ;  je  parle  de  cette  sagacité  si  vantée  qui 
leur  fait  pénétrer  ce  qui  se  passe  au  fond  du  cœur.  Qui  peut 
nier  que  ce  ne  soit  up  facultp  heureuse,  un  instinct  néces- 

27. 
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saire  à  des  éCres  faibles ,  dont  les  intéréU  son!  si  nfe  ei  les 
droits  si  peu  reconnus?  N'est^ee  pas  poar  elles  le  moyen  d'é- 
carter le  mai  avant  qu'il  arrive?  n'est-ce  pas  une  sentinelle 
avancée  qui  découvre  de  loin  tout  ce  qui  blesserait  leur  délica- 
tesse? Combien  ce  tact  n'est-il  pas  précieux  quand  elles  Teier- 
cent  en  faveur  de  ceux  qu'elles  aiment ,  et  qu'il  leur  sert  a 
préserver  de  toute  atteinte  les  sentiments  qu'elles  ont  su  dé>- 
mêler  en  eux.  Ce  genre  de  tact  les  rend  encore  aimables  en 
société  et  leur  y  fait  du  moins  éviter  des  fautes. 

Il  n'est  peut-être  point  de  travers,  d'affectation  ou  de  ridi- 
cule qu'on  ne  s'épargnât  si  Ton  observait  les  regards  d'autnii. 
Exercez  donc  votre  enfant  à  étudier  les  physionomies;  dites- 
lui  qu'elle  se  fût  évité  telle  réprimande  si  elle  eût  remarqué 
les  premiers  signes  du  mécontentement  qu'elle  excitait.  Be- 
commandez-lui  d'exnminer  si  Ton  sourit  de  bonne  amitié 
quand  elle  plaisante,  si  Ton  a  l'air  intéressé  par  ses  récils.  Que 
d'ennui  de  moins  dans  ce  monde  si  cette  éducation  était  mise 
en  pratique  ! 

Le  mal  ici  est  près  du  bien ,  nous  en  conviendrons  ;  la  pers- 
picacité dont  il  s'agit  n'est  pas  un  mérite ,  c'est  un  talent ,  et 
quel  est  celui  dont  on  ne  puisse  faire  un  mauvais  usage  ?  Une 
curiosité  indiscrète,  1  habitude  de  juger  légèrement,  une  Onesse 
tendant  à  l'astuce  :  voilà  Tabus ,  et  cet  abus  pourrait  être  tel, 
qu'il  valût  cent  fois  mieux  rester  moralement  aveugle.  Mais 
enfin  un  don  est  toujours  un  bienfait  du  ciel ,  et  il  ne  faut  pas 
oublier  que  nous  supposons  sans  cesse  une  éducation  chré- 
tienne. 

Si  le  sentiment  du  beau  n'est  pas  particulier  aux  femmes , 
il  y  a  du  moins  une  nécessité  plus  grande  de  le  développer  en 
elles  par  l'éducation.  Appelées,  comme  nous  l'avons  dit,  a 
tout  embellir,  elles  doivent  avoir  le  pressentiment  de  ce  que 
chaque  objet ,  chaque  situation,  chaque  affection  peut  offrir 
d'attrayant  et  d^agréable.  C'est  là  le  secret  du  bonlieur  qu'elles 
répandent  et  de  leur  charme.  Néanmoins  la  vanité,  la  frivolité 
passent  pour  exercer  un  si  grand  empire  sur  leur  sexe  qu'on 


L1V.    Il  y   CHAP.   11.  549 

ne  coltiTe  gnère  de  propos  délibéré  Tamour  du  beau  ;  mais 
c'est  là,  selon  nous,  l'effet  d*une  méprise. 

Le  plaisir  d'admirer,  ou  en  d'autres  termes  le  sentiment  du 
beau  n'a  rien  a  faire  avec  la  vanité;  c'est  le  plaisir  seul  d'être 
admiré  qui  la  met  en  jeu.  De  même  que  nous  Tavons  vu  k 
regard  de  la  sensibilité^  on  prend  souvent  ce  que  les  femmes 
veulent  inspirer  pour  ce  qu'elles  éprouvent  elles-mêmes. 
Celles  qui  sont  mues  parla  vanité  se  plaisent  à  être  regardées, 
non  à  regarder.  La  plupart  de  ces  brillantes  bagatelles  qui 
excitent  en  elles  tant  de  désirs  ,  cesseraient  de  les  intéresser 
dans  la  solitude;  l'éclat  qu'elles  espèrent  leur  devoir  en  fait 
tout  le  pi'ix. 

Quand  il  en  est  ainsi ,  le  sentiment  du  beau  ,  pur,  élevé, 
désintéressé  par  sa  nature,  leur  est  étranger,  et  si  elles  pou- 
vaient l'éprouver  il  ferait  diversion  a  leurs  idées  habituelles. 
Je  dis  plus,  lorsqu'on  saurait  le  rattacher  aux  seuls  objets 
dignes  d'admiration  et  l'unir  surtout  à  l'amour  de  Dieu  ,  qui 
est  aussi  l'amour  de  la  beauté  première,  il  n'est  peut-tHre  aucun 
des  mobiles  humains  qui  répondît  plus  précisément  à  ce  qu'on 
désire  des  femmes  ;  il  serait  même  pour  elles  un  utile  préser- 
vatif. Mieux  et  plus  vite  que  le  raisonnement ,  il  avertit  de 
tout  ce  qui  passe  la  mesure,  il  produit  une  répugnance  natu- 
relle pour  le  faux,  le  bizarre  ,  l'exagéré  ,  et  réprouve  l'excès 
jusque  dans  les  qualités,  quand  en  les  déployant  on  se  rendrait 
désagréable. 

Sans  doute,  il  est  peu  de  vertus  qui  ne  demandent  pour 
s'exercer  un  fond  d'énergie  dans  le  caractère,  et  pourtant  il  y 
a  presque  toujours  un  point  auquel  les  femmes  doivent  s'ar- 
rêter. L'idée  du  devoir  prise  a  part,  a  peut-être  quelque  chose 
de  trop  absolu  pour  trouver  en  elle-même  sa  juste  limite  ;  en 
l'appliquant  à  l'économie,  à  l'exactitude,  on  pourrait  aller 
jusqu'à  la  petitesse,  jusqu'à  l'avarice  ;  la  prudence  serait  su- 
jette à  devenir  pusillanimité  si  le  goût  du  beau  n'avertiisait  pas 
à  temps  une  femme.  Il  lui  donne  le  tact  de  ce  qui  serait  ridi- 
cule et  de  ce  qui  dérogerait  à  cet  idéal  de  grâce  et  de  dignité 
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qu'il  lui  a  fait  concevoir.  Les  langues  souvent  si  spirituelles, 
ont  consacré  sous  le  nom  de  bienséance,  e'est-a-dire  de  ce 
qui  sied  bien^  Tensemble  de  ces  observations  délicates  qui 
rattachent  la  crainte  du  mal  a  la  crainte  de  déplaire, 

A  celte  influence  répressive,  un  tel  sentiment  en  ajoute  une 
plus  puissante  encore.  Comme  il  est  Tâme  des  beaux-arts,  il 
semble  en  étendre  l'inspiration  sur  la  vie  entière  et  Torga- 
niser  harmonieusement.  L'élégance  du  langage,  celle  des  ma- 
nières, le  besoin  de  s'accorder  avec  les  autres  tout  en  les 
élevant  au-dessus  de  leur  niveau  accoutumé,  le  goût  des 
proportions  justes  en  toutes  choses,  tels  sont  les  dons  qui 
accompagnent  l'esprit  des  arts  et  ce  sentiment  du  beau  dont 
les  arts  dérivent  ;  mais  il  doit  être  uni  a  des  principes  solides 
pour  que  nous  osions  en  espérer  de  pareils  bienfaits. 

Pour  le  développer  bien  pur  de  vanité,  il  importe  d'offrir 
d'abord  à  Tadmiralion  de  la  jeune  (illc  plusieurs  de  ces  jolis 
objets  que  la  nature  prodigue  a  nos  yeux.  Faites-lui  remar- 
quer dans  tous  la  régularité  qui  s*y  déploie,  et  apprenez-lui  a 
regarder  Tordre  comme  un  élément  de  la  beauté;  montrez-Ini 
quelle  symétrie^  quel  merveilleux  assortiment  de  formes  et  do 
couleurs  présentent  ces  oiseaux,  ces  papillons  dont  l'aspectla 
charme.  Chaque  aile,  chaque  côté  correspond  exactement  h 
Tautre,  non  qu'il  y  ait  parité  entière,  mais  le  même  des- 
sein s'y  reproduit  renversé,  conmie  on  le  voit  dans  les  ara- 
besques. 

Les  fleurs  aussi,  que  la  jeune  fille  aime  tant,  ont  un  cende 
autour  duquel  les  formes  diverses  s'arrangent,  et  si  dans  \o 
sens  vertical,  ou  du  haut  en  bas,  on  n'y  trouve  pas  de  symé- 
trie, dans  le  sens  latéral,  ou  de  droite b  gauche,  il  y  en  a  tou- 
jours. La  même  observation  pourra  s'offrir  à  elle  dans  la 
figure  humaine,  dans  celle  'des  animaux  et  jusque  dans  les 
objets  d'art  où  le  besoin  de  beauté  amène  une  disposition 
semblable. 

-    Toutefois  agrandissez  les  idées  de  votre  élève  le  plus  pos- 
sible. Faites-lui  Ipurner  ses  yeux  vers  le  del,  et  montrez-lui 
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dans  les  astres  respleudissnnts  toutes  les  iDagniOcences  de 
Pordre.  Qu'elle  observe  le  retour  et  la  disparition  du  soleil  a 
heures  réglées  ;  que  la  succession  des  saisons  et  en  consé- 
quence celle  des  récoltes  lui  prouvent  que  la  subsistance  de 
tout  ce  qui  respire  est  attachée  à  Tordre;  que  comme  les 
travaux  de  la  campagne  exigent  Tordre ,  il  en  faut  mettre 
aussi  dans  Temploi  des  jours  et  des  heures.  Montrez-lui 
que  cet  ordre  matériel  si  nécessaire  à  la  vie  môme  n'exis- 
terait point  sans  Tordre  moral  ;  que  partout  où  des  désirs 
immodérés  refusent  de  se  soumettre  a  la  règle,  la  misère  ar- 
rive à  grands  pas  ;  qu'elle  arrive  dans  les  nations  parla  guerre 
ou  par  la  révolte,  dans  les  chaumières  par  l'intempérance,  et 
jusque  dans  les  familles  les  plus  aisées  par  la  folie  ou  par  la 
prodigalité.  Que  la  jeune  ûlle  voie  ainsi  de  toutes  parts  une 
loi  du  Créateur  dan^  l'observation  de  Tordre,  loi  juste,  loi 
nécessaire,  a  laquelle  les  astres,  la  terre,  les  animaux  et  les 
plantes  même  obéissent  sans  le  savoir,  et  que  l'homme, 
éclairé  d'une  lumière  directe,  a  reçue  de  la  parole  même  de 
Dieu. 

Alors  pour  donner  a  ces  grandes  pensées  leur  application, 
laites  comprendre  a  votre  enfant  que  chacun  a  sur  la  terre 
une  mission  d'ordre;  <ju'nne  jeune  fille  même  a  la  sienne, 
et  que  cette  mission  s'étend  sur  tout  ce  qui  lui  est  confié  ; 
qu'elle  doit  ainsi  tenir  en  ordre  sa  personne,  ses  vêlemens, 
les  petits  meubles  à  son  usage,  sa  chambre  enfin,  et  que  ces 
soins  divers,  si  minutieux  en  apparence,  se  rattachent  pour- 
tant à  des  devoirs  essentiels  et  à  la  volonté  de  Dieu  même\ 

Néanmoins,  il  faut  le, prévoir,  il  viendra  un  temps  où  la  ' 
beauté  frappante,  sublime,  se  montrera  indépendante  de  Tor* 
dre  aux  yeux  éblouis  de  la  jeune  personne.  Les  crises  1er* 
ribles  des  passions,  les  forces  de  Tâme  qui  s'y  déploient,  le 

i.  Dans  les  Mélanges  de  madame  Neckcr  (dont  j'ai  l'honorable  droit  de 
porter  le  nom  )  se  trouvent  des  indications  très-heureuses  sur  les  moyens  de 
rattacher  les  petits  devoirs  aux  grands.  On  reconnaît  dans  ces  idées  l'esprit  de 
iiiétltode  et  d'analyse  qui  la  distinguait  si  éminemment. 
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dévouement,  le  mépris  de  la  vie  qui  les  accompftgtteBt,  s»- 
siront  une  imagination  mobile  par  des  idées  de  grandeur.  Les 
arts^  la  poésie,  la  vie  réelle  elle-même,  montrent  revêtue  de 
trop  de  beauté  l'expression  des  émotions  puissantes  pour  que 
rame  la  plus  pure  n'en  reçoive  pas  le  contrecoup.  Toutefois 
retardons  de  telles  impressions  le  plus  possible.  Il  en  est  qiu 
ne  se  proiongeni  que  trop.  Quand  d'anciennes  habitudes  d'or- 
dre et  de  calme  ont  raffermi  le  caraclère  et  décide  des  pen- 
chans,  un  ébranlement  passager  ne  nous  fait  que  mieux  sentir 
le  prix  de  l'enceinte  paisible  où  la  loi  du  devoir  nous  tient 
renfermés.  Alors  on  entrevoit  comment  ces  émotions  inévi"- 
tables  ont  peut-être  leur  but  dans  Tensemble  général,  com- 
ment il  faut  parfois  de  fortes  secousses  pour  réveiller  l'âme 
endormie  et  la  rapprocher  de  Dieu.  Alors  on  a  le  pressenti- 
ment d'un  ordre  plus  vaste,  d'un  ordre  éternel  où  Pâme,  dé* 
gagée  de  ces  mille  liens  dont  la  crainte  du  mal  l'enveloppe 
ici-bas,  osera  déployer  ses  grandes  ailes  et  retrouvera  dans 
son  amour  pour  l'Être  inûni  tout  l'essor  de  ce  dévouement, 
qui,  n'ayant  jamais  eu  que  des  objets  imparfaits  ,  n'offrait 
qu^une  beauté  douteuse  et  passagère. 

Mais  soit  qu'on  prescrive  aux  jeunes  filles  les  deveks  géné- 
raux de  riHimanité  ou  qu'on  cultive  les  dons  particuliers  k 
leur  sexe,  il  importe  de  rattacher  les  recommandations  les 
plus  nécessaires  aux  préceptes  positifs  du  christianisme.  Avant 
donc  d'abandonner  le  grand  sujet  de  l'éducation  naorale,  nous 
exhorterons  les  mères  à  donner  un  caraclère  de  précision  a 
l'instruction  religieuse,  sans  cesser  pour  cela  de  l'adresser  au 
cœur.  Selon  nous,  les  soins  les  mieux  assortis  à  la  dernière 
période  de  Tenfance,  seront  une  préparation  à  renseignement 
plus  méthodique  et  plus  complet  qu'on  réserve  à  Tadoles* 
cence.  La  mère  qui  fera  le  mieux  connaître  et  comprendre  à 
ses  filles  les  livres  sacrés,  et  leur  inspirera  le  goût  de  celte 
lecture  sanctifiante,  pourvoira  aussi  le  mieux  possible  aux  be- 
soins spirituels  de  leur  âge  bien  tendre  encore. 
Les  enfants  qui  ont  assisté  de  bonne  heure  uu  culte  dômes- 


iiflK'«it  dû  aequérir  ia  comnissance  cTniie  partie  assez  coo- 
sM^aMe  de  ia  Bible  ;  raak  un  coJte  destiné  k  réunir  la  mai- 
som  entière,  se  renferme  nécessairement  dans  des  limites 
treip  étroites  pour  sulGre  au  développement  des  élèves  les  plus 
avancés,  fit  ai  ia  nature  de  son  auditoire  engage  la  mère  k 
ramener  souvent  les  chapitres  de  la  Bible  qui  lui  semblent 
les  plus  lëconds  en  applications  morales,  il  se  peut  que  le  re- 
tour fréquent  des  mômes  idées  et  des  mômes  expressions  ne 
trouve  pius  que  des  esprits  inattentifs.  11  importe  donc  extrê- 
mement de  ranimer  Peffel  de  ces  lectures^  tantôt  en  s'adres- 
sant  à  l^tmagination,  et  tantôt  en  ^ionnant  un  exercice  actif  à 
l'is^llîgence. 

Ce  serait  d^k  un  talent  précieux  chez  une  mère  que  celui 
de  mettre  en  tableau  les  scènes  de  la  Sainte*^ écriture  ;  les 
eofents,  qui  «ont  toujours  avides  d'images  etquiexeellent  à  se 
lesreprés^ter^  trouveraient  à  Técouter  un  très^grand  plaisir. 
La  desmptioQ  des  pays  divers^  de  leurs  productions,  de  leur 
climat,  la  peinture  de  certaines  localités  particulières  donne- 
raient delà  couleur  et  de  Tintérôtaux  narrations.  Ainsi  dans 
les  récits  évangéliques ,  la  flgure  du  Sauveur  et  celle  de  ses 
apôtres  apparaîtraient  frappantes  et  pleines  de  vie  lorsqu'on 
les  vevrait  se  dessiner  sous  le  beau  ciel  de  la  Judée.  Avec 
quelle  force,  quelle  vivacité  l'idée  de  Jérusalem,  du  mont  des 
Oliviers,  du  torrent  de  Cédron,  de  ia  vallée  de  Gethsémané; 
ne  s'était^lle  pas  empreinte  dans  l'esprit  de  M.  de  Lasmr- 
tine  qui  tout  jeune  encore  avait  entendu  décrire  a  sa  mèro  le 
théâtre  des  faits  auxquels  tant  de  sentiments  se  sont  r^atta- 
cbés  I  Quelle  mère  ne  voudrait  pas  laisser  de  tels  souvenirs  et 
la  reconnaissance  qui  en  est  la  suite  ? 

Une  fois  Tintérét  excité  pour  les  événements  racontés^dans 
la  Bible,  la  mère  aurait  mille  moyens  de  mettre  en  jeu  Tes*- 
prit  des  eoCapts  et  de  leur  inspirer  fenvie  de  s'instruire. 
Souvent  dans  les  moments  de  convervation  qui  suivraient  le 
culte,  elle  témoignerait  le  désir  de  s'éclairer  elle^mêoie  sur 
plusieurs  sujets  auxquels  les  auteura  sacrés  font  allusion. 
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Divers  points  d'titstoire,  de  géographie  on  d'histoire  naturelle 
Jui  paraîtraient  demander  k  être  éclaircis;  d'intéressantes 
questions  seraient  soulevées,  et  tantôt  elle  chercherait  avec 
ses  enfants  la  réponse  à  ces  questions  dans  les  livres  propres 
h  les  résoudre:  tantôt  elle  leur  livrerait  ces  mêmes  livres  en 
les  engageant  a  entreprendre  seuls  certaines  recherches.  En 
Angleterre,  pays  oii,  sans  distinction  de  sectes  religieuses,  on 
tire  généralement  grand  parti  de  la  Bible  pour  Téducatioa 
jnorale  et  intellectuelle,  les  secours  destinés  k  la  jeunesse  se 
sont  multipliés  ;  mais  partout  on  trouve  des  caries  et  des 
dictionnaires  qui  suffisent  aux  besoins  de  l'instruction. 

Des  jeunes  filles  persuadés  que  la  loi  de  Dieu  doit  régler 
leur  vie,  saisiraient  sans  doute  avec  empressement  Toccasion 
de  connaître  cette  loi  ;  les  doctrines  de  la  foi  et  les  préceptes 
de  la  morale  seraient  alors  l'objet  d'autres  exercices.  Le  rap- 
prochement des  passages  où  les  mêmes  vérités  sont  enseignées 
et  les  mêmes  devoirs  recommandés,  conduirait  à  examiner  la 
Jiature  des  unes  et  des  autres.  Les  expressions  différentes  dont 
se  sont  servis  les  auteurs  sacrés  donneraient  lieu  a  desdis- 
tiuctions  infinies  entre  le  caractère  individuel  de  chacun  de 
ces  auteurs,  et  leurs  vues  particulières  dans  certains  mo- 
ments ;  l'on  développerait  ainsi  chez  les  jeunes  filles  ce  'dis- 
cernement moral  si  précieux  pour  leur  sexe.  La  rédaction 
écrite  des  réflexions  qu'elles  auraient  faites  ou  recueillies 
serait  encore  pour  elles  une  occupation  utile  à  bien  des 
égards. 

Nous  ne  voudrions  pas  que  ces  études  prissent  la  forme 
sèche  de  tâches  et  de  leçons.  Ce  seraient  souvent  des  re- 
cherches faites  en  famille,  et  animées  par  l'idée  des  décou- 
vertes auxquelles  ch^ue  élève  aspirerait.  Il  en  serait  surtout 
ainsi  pendant  les  six  jours  de  la  semaine  ;  mais,  lé  septième 
jour,  de  tels  exercices  pourraient  prendre  phis  d'extension 
et  fournir  le  sujet  de  compositions  intéressantes.  De  jeunes 
esprits,  trop  sujets  k  se  désorganiser  dans  une  oisiveté  com- 
plète, auraient  la  une  occupation  assortie  à  la  sainte  destina- 
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tion  du  dimanche.  On  sait  quel  bien  ont  fait  les  écoles  du 
dimanche  dans  plasiears  pays. 

Si  Ton  se  plaint  (et  oqmmeot  ne  s'en  plaindrait-on  pas  f  )  de 
l'absence  des  croyances  positives,  au  temps  où  nous  sommes, 
il  est  bien  essentiel  de  vivifier  Tétude  de  la  Bible  dans  l'édu- 
cation. Nous  ne  craignons  pas  d*affirmer  que,  tant  qu'on  ne 
reçoit  pas  une  impression  b  la  fois  douce  et  solennelle  à  la  lec- 
ture des  auteurs  sacres,  on  reste  étranger  k  l'esprit  du  chris- 
tianisme. Et  quelle  différence  entre  les  hommes  sous  ce  rap- 
port,  entre  ceux  mêmes  qui  ne  se  croient  pas  dépourvus  de 
religion  I  Pour  les  uns,  la  Bible  est  un  livre  fermé,  un  livre 
dont  ils  n'étendent  pas  le  langage,  objet  d'indifférence  et 
presque  d'éloîgnement  ;  d'autres  font  leurs  délices  de  ce  même 
livre.  La  Bible  est  k  leurs  yeux  une  possession  inestimable,  un 
appui,  un  secours  pour  vivre  et  pour  mourir  en  paix  ;  seule 
voie  pour  arriver  à  la  gloire  du  monde  à  venir,  seule  conso- 
lation dans  les  misères  de  ce  monde. 

Un  sentiment  si  salutaire  et  accompagné  de  tant  de  bon- 
heur,  peut-il  être  inspiré  par  Féducation  !  Non,  à  coup  sûr, 
sans  doute;  mais  nous  croyons,  et  nous  en  avons  vu  de 
frappants  exemples ,  que  Téducation  parvient  souvent  à  l'ex- 
dter,  tel  du  moins  qu'il  peut  convenir  à  la  nature  de  Ten- 
faace. 

Les  exercices  que  nous  conseillons  sont  d'ailleurs,  k  tous 
^ards,  salutaires*.  Aucun  genre  d'instruction  n'est  plus 
désirable  que  celui  qui  met  en  jeu  l'esprit  de  recherche,  qui 
le  dirige  vers  des  objets  digues  de  respect,  et  qui  est  en  rap- 
port étroit  avec  l'amélioration  morale. 

4.  On  trouTera  des  exemples  variés  de  ces  exercices  dans  an  livre  traduit  de 
l'anglais,  intiiolé  :  Le  Jeune  Chrétien,  chapitre  Etude  des  saintes  Ecritures, 
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CHAPITRE  III. 

Rendons  d'»k«rdi  jotto  k  Tintaitioii  d^i  pMmf%  U  fit* 
pftrt  désirant  k  pr^t  procimr  à  tenv»  filks.  Mbw  Isknw^ 
naissances  que  lisor  sUualîQO  àtm  h  vie  paratt  çonpvtir* 
Beaucoup  de  préjugés  se  sont  affaiblis.  On  a  xu  que  toitf««  toi 
femovis  éclairées  n'étaieni  pas  pédantes,  %n'eUes  rwvKs* 
saient  sauvent  leurs  devoirs  domestiques  aussi  bien  que 
d'auiras,  qu'elles  ne  nifinquaient  pas  toi^ours  de  grieas^  et 
que  beaucoup  de  tanines  ignorantes  n'en  avaient  pas»  ï^h 
l'éducation  de  ce  siècle  a  fait,  dans  le  g^nre  ds  l'enseigae* 
ment ,  tout  ce  qu'elle  a  pu  ;  mais  ses  efilorts  o^t-ils  été  bisQ 
dirigés?  on  peut  en  douter,  si  l'<m  examiAoies  résvKaliqS''^ 
a  d^à  eu  le  temps  de  produire, 

Prétendrai-je  que  les  femmes  qu'on  appeUe  instntttesHW- 
quent  d'esprit?  Non  assurément;  eltes  en  ont  pai^fiûabsuh 
coup  sous  cerifljna  rapporis  ;  mais  oa  se  demande  al  te  kçoas 
qu'elles  ont  prises  laborieusement  dans  leur  jeunesse  ont  bess* 
coup  contribué  à  leur  développement.  La  question^  k  eet 
égard,  me  parait  rester  indécise. 

Plusieurs  ont  des  connaissances  réelle^»  je  l'avoue;  nvùi 
qu'en  font-^Ues?  Les  montrent«ellea  ea  ceaversatioaT  Ues 
rarement;  ce  serait  de  la  pédanterie.  Se plais^Mlesiirtoswl- 
tiver  dans  la  solitude?  Jo  crains  que  non.  S'en  servoiHito 
enGn  pour  aider  un  mari  à  remplir  sa  Yocation,  pour  rempla- 
^  eer  auprès  de  leurs  enfants  des  instituteurs  ou  desmaHres, 
enfin  pour  gouverner  leur  maison  avec  plus  d'entente?  H 
serait  injuste  de  soutenir  que  cela  n'arrive  jamais  ^  mais  ii 
me  semble  qu'on  ne  le  voit  guère. 

D'où  cela  vient-il,  lorsque  ces  femmes  sont  spirituelles?  De 
ce  que  leur  esprit  s'est  assez  peu  mêlé  de  leur  instruction;  leur 


teMUgeèee  s'en  fmée  âiUear»^  et  il  n*y  tn  n  |»itf^  et  testé 
poHT  Fétocte* 

Quelques  eonmissances,  eCfet  d'une  eompréhettoioâ  où 
d'une  mémoire  purement  passives,  ont  été  acquises;  mais  il 
n'y  a  et  ni  goÉt  pour  la  ehose  euselffuée ,  ni  vrai  désir  de  se 
développer,  ni  plaisir  éprouvé  dans  Te^iercice  du  Jugement; 
ilM  u'a  pris  trié  dans  leurs  études;  élles-'iuémes  y  sont 
rsstéea  éduugères,  et  leurs  eounaissauees  ressemblent  k  un 
as8i»ttMtge  éd  fleurs  coupéeft^  dMI  les  boutons  sd  fanent  sans 
s'épanouifi 

QÉ'ést4l  r^iaié  de  eette  absence  d'effôirts  véritablement 
hrteHeeluelsdtGraflt  la  jeunesse?  Beaucoup  d'ennui,  beaucoup 
é^ilQHlelenee  pour  toute  la  vie.  Rassasiées  de  ce  qu'elles  ont 
appris,  sans  désir  d*apprendre  ce  qu'elles  ignorent ,  on  voit 
ces  femmes  sî  bien  élevées  ne  lire  que  des  romans  et  ne  faire 
que  ^  la  tapisserie.  Mères,  elles  se  lassent  bientôt  d'assister 
aux  leçotts  qu'elles  se  dispensent  de  donner  ;  et,  comme  lenr 
e^t,  tout  inerte  qu'il  est  resté,  a  reçu  pourtant  une  cuituns 
asÉM  raffinée,  elles  ont  un  fonds  de  mépris  pour  ceui  qui  les 
retinplaeenl  auprès  de  leurs  filles.  Les  maîtres  leur  semblent 
lewds,  pédants,  les  institutrices  vulgaires  ;  lé  dédain  pont  de 
tels  autlIlÉlres  pères  de  partout  :  eeui-ci  ne  tardent  pas  à  le 
remarquer,  les  enfants  de  même.  De  la  un  découragement 
général  f  de  il  eetle  permissidu  ^'ilâ  s'ateordent  téus  dé  ne 
se  donner  aucune  pdue. 

Gottniest  s»  pasaér  d'auxiliaires  néaûtmrins  ^  quand  ou 
ibralui  lUttte  ésp^  de  fatigue?  Qu'y  ahi-il  de  moins  proipre  à 
fenseigneafeut  que  les  intelligences  inactives?  L'iu^roetion 
eostéu  11  la  éeule  mémoire  ne  se  transmet  guère.  Les  mé- 
tliQldefli  diangenf ,  les  mêmes  livres  éléuieataires  servent  rare- 
ment à  deux  générations  de  suite;  et  puis,  avec  tous  lés 
HvTêSt  H  faut  eitpllqder,  commenter,  il  faut  avoir  cette  sou- 
plesse qui  permet  de  varier  la  forme  eitéileUre  des  ferons. 
Des  counafosances  iuul  d*une  pièce  sont  peu  maniabksi,  et , 
s'il  i^agissatl  d'ewfteyer  la  voie  lntevit>gaave,  une  personne, 
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qui  n'aurait  pas  saisi  les  prindpes  et  l'esprit  même  de  diaqas 
étude  ne  saurait  jamais  obtenir  d'un  enfant  des  réponses 
satisfaisantes;  elle  se  trouverait ^  ainsi  que  loi,  k  cbaqae 
instant  déroutée. 

Faut-il  donc  donner  aux  jeunes  personnes  une  instrnctioo 
plus  profonde  et  plus  étendue  ?  Selon  nous,  cela  n'est  pas  pra« 
ticable,  puisqu'un  tel  avantage  se  paierait  trop  cher.  Noos 
avons  déjà  signalé  la  difûculté  qui  résulte  do  temps  trop 
court  consacré  à  l'éducation ,  et  cette  difficulté,  nous  crai- 
gnons de  paraître  Faugmenter  encore  en  réclamant  une  por- 
tion assez  considérable  de  chaque  journée  pour  des  objets  qui 
nous  semblent  trop  négligés.  Ces  objets ,  que  nous  indique- 
rons ici  d'avance,  sont  d'abord  un  culte  domestique  de  peu 
de.  durée,  mais  offert  de  cœur  et  consdencieusemeut;  puis 
des  exercices  du  corps  plus  prolongés  et  plus  fortifiants  qu'ils 
ne  le  sont  d'ordinaire  ;  puis  une  heure  environ  de  liberté  sons 
la  garde  de  la  conscience.  Enfin  nous  voudrions  que,  selon 
l'usage  de  notre  culte,  les  leçons  fatigantes  fussent  suspendues 
à  l'entrée  de  radolescence,  pendant  une  année,  pour  laisser 
de  la  place  à  renseignement  religieux.  Des  forces  morales  et 
physiques  sans  cesse  croissantes,  ainsi  qu'une  meilleure  dis- 
position d'âme  et  d'esprit,  justifieront,  nous  l'espérons,  celle 
nouvelle  exigence. 

Il  importe  de  remarquer  que  ces  divers  emplois  de  temps 
sont ,  par  le  fait ,  des  intervalles  de  délassement  pour  les 
facultés  intellectuelles  ;  on  peut  en  dire  autant  des  occupa- 
tions qui  sont  un  apprentissage  du  métier  de  femme.  U 
grand  nombre  de  devoirs  que  les  femmes  doivent  de  bonne 
heure  s'accoutumer  à  remplir  exige  du  côté  de  l'instruction 
quelque  sacrifice;  mais  sur  quoi  ce  sacrifice  doit-il  porter? 
Question  embarrassante,  sans  doute. 

11  semble  qu'on  marche  ici  entre  deux  écueils.  Visera-t-oo, 
comme  il  arrive  souvent,  a  donner  à  renseignement  une 
apparence  d'universalité?  L'instrucliou  sera  superficielle, 
banale;  il  semblera  que  tous  les  esprits  sont  jetés  dans  le 
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môme  moule,  et  pour  peu  qu'on  veuille  insister  sur  la  tbco* 
rie,  on  fatiguera  la  jeune  fille,  le  temps  se  consumera  aux 
dépens  de  sa  santé,  de  sa  gaieté  naturelle  ;  le  bonheur  et  le 
charme  s'éTanouiront  sans  qu'on  puisse  encore  obtenir  de 
perfection  dans  aucun  genre.  Renonce-t*on ,  au  contraire,  à 
certaines  branches  d'études  pour  pousser  les  autres  avec 
vigueur?  celles  qu'on  cultivera  pourront  se  trouver  inutiles  a 
la  personne ,  si  elle  vient  à  se  marier,  à  charge  peut-être  à 
son  époux. 

Ce  dernier  danger  est  grand  pourries  femmes,  pnisqu^on  les 
épouse  d'ordinaire  d'après  des  motifs  assez  étrangers  a  leur 
développement  moral.  Les  avantages  extérieurs,  les  considé- 
rations de  position  sociale,  influent  seuls,  et  de  la  tant  d'u- 
nions mal  assorties.  Que  faire  de  cela  au  logis?  dira 
l'homme  sensé  qui  aura  épousé  une  virtuose.  Je  n'ai  pas 
vraiment  de  compagne^  dira  le  littérateur  ou  le  poète  qui 
se  trouvera  uni  k  une  savante  étrangère  aux  arts.  De  quelle 
épilhète  injurieuse  Vollaire  n'a-t^il  pas  osé  flétrir  le  nom  de 
la  sublime  Emilie,  la  grande  intelligence  qui  avait  commenté 
Newton ,  parce  qu'elle  no  sentait  pas  Tharmonie  des  vers  ! 
Entre  l'inconvénient  de  connaissances  plus  générales,  mais 
vagues  et  sans  résuUat ,  et  celui  de  connaissances  spéciales , 
mais  mal  choisies,  que  fera-t-on?  Y  aurait-il  un  troisième 
parti  a  prendre?  Nous  le  pensons. 

Les  femmes,  selon  nous,  doivent  avoir  du  gofit  et  de  la 
facilité  pour  l'étude,  plutôt  que  beaucoup  de  savoir  :  il  n'est 
pas  du  tout  fâcheux  que  le  désir  de  s'instruire  l'emporte  chez 
elles  sur  l'instruction.  Tâchons  de  leur  donner  l'habitude  de 
l'application ,  l'envie  de  saisir  les  idées  nouvelles  ;  inspirons- 
leur  même  un  certain  goût  pour  lutter  avec  les  difficultés,  et 
faisons-leur  grâce  de  la  science. 

Ainsi  le  but  que  nous  avons  assigné  a  l'instruction ,  le  dé- 
veloppement des  facultés  diverses,  nous  parait  surtout  essen- 
tiel à  se  proposer  dans  l'éducation  dès  femmes. 

Le  jeune  homme,  souvent  appelé  à  remplir  une  destination 

28. 
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usée  d'ftTaoee,  peut  reeeroir  ave  iofllraotioi»  dirl^itdMs  ta 
•eos  perliealier  avec  quelque  chaiiee  de  lueeès.  S*8gil4  ^  en 
revanche ,  d'tiM  jenne  fille  qa'oa  déaire  ^oveîr  iumer,  il 
est  i«»poMible  de  rien  préveîr.  GooMoe  eo»  ipoM  peut  i^ok 
cent  vetaltoof  dî((ére»tes  et  en  eart>ratser  plmleun  Méee»- 
ttvemeftt^  l'avenir  cet  k  double  tHre  îneouMi  fbm  éHe.  11 
importe  akisi  qu'elle  aotl  frète  h  tovà  ;  que,  dwf»  ciNifiie 
situation  ^  elle  puisse  s'oeeuper  ulileaieBl  poar  eile  et  ks 
antres;  et  si  l'esprit  n'est  pas  généralement  dévelcy^,  en  ne 
saurait  avoir  cette  apCitude  universelle.  Avec  le  geare  de  capa- 
cité que  je  lui  veux ,  uue  lenme  sera  tour  a  tour  administia- 
teur  de  lermes,  teneur  de  livres,  rédacteur  de  mémoires^  cri- 
tique éclairé  pour  choisir  dans  divers  écrits  ce  qui  peut  con- 
venir à  ceux  qu'elle  aia^e.  Eofin ,  dans  l'absence  d'au4res 
secours,  elle  dirigera  l'instruction  de  ses  enlsnts:  avec  de  bons 
livres.  Qu'on  me  donne  quinze  fours  d'auanee  sur  mm 
élève  y  disait  un  homme  peu  instruit  qui  sentait  s»  lérce,  et 
fenseignerai  tout  ee  qu'on  voudra.  Ce  sentiment^  »'il  exis^ 
tait  intérieurement  chez  une  iemoM,  vardrait  bie»  »tt  dépét 
mort  de  connaissances  tout  acquises. 

Gomment  faire  pour  é»  venir  la?  Un  tel  dével^ppeiieiit 
demande  du  aèle,  et  Ton  ne  sait  oomuMOt  Texciter^  Ici  f^  k 
difficulté,  je  l'avoue  :  des  leçon»  de  makres  à  heure  fixe  sent 
un  moyen  d  éducation  bien  plus  aise.  Toutefeio^  les  metiede 
moralité  ont  beaucoup  de  puissance  cbea  la  jeuae  fille  qui 
n'en  a  point  admis  d'autres  dans  son  cttur.  Le  devoir  reUgjeux 
de  contenter  de  bous  parents  et  le  plaisir  qu'elia  peorn 
prendre  aux  étude»  mêmes,  si  l'on  sait  les.  bie»  préseoter,  suf- 
firont longtemps  à  ses  progrès.  Puis  H.  importera^  hîei^ôtds 
rinilîer  au  secret  de  son  édueatioft  tout  entièfev 

«  Jusqu'à  présent,  diraient  le»  parente  a  lu  jeune  fille  qus 
nous  supposoue  élevée  d'après  noaccnseil»;  jaaqu^à  présent 
nous  avons  ménagé  votre  âge  tendre;  le  léger  exerdee  ë^ 
tention  qui  a  été  exigé  de  vous  n'était  paede  nartuve  a  élendre 
beaucoup  vos  idées^  Aussi  rinstrucliua  éléneuMrey  Meque 
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\  eomiïMmces  ]|  ia  posséder^  a  é(é  nommée  h  juste  iiite 
losIraBieataliBy  pttrce  qu'elle  sie  borné  s  fournir  des  mstru- 
mesfe  pom  la  ?ériléMe  instruéfio».  BtToîr  tife,  éerire  correc- 
tetfMBl^  nm  peo  eakvier,  m  scnit  encore  qùB  des  mofeirs 
é'tfefUéiiir  datcoiMiaîssàilcef.  A  c^se  sont  âjontés  pour  vous 
qoelfse»  «perçue  sur  la  eonigaratioff  de  la  terre,  sur  ses  pr»- 
dnetiom^,  ms  VkistOilre  clé»  peuples  qui  Tont  haMlée^  en  sorte 
qtlè  k»  lÎTfe»  oè  sent  trailés  d»  &rèts  sojefs  tous  seront 
aeeessibie»  désomai».  Les  pmrte»  èb  la  seience  toiis  sont  od-^ 
fer t<^,  mate  teii»  éles  encore  sinr  le  seuil ,  et  ^  povr  pénétrer 
pins  ayante  il  tous  manque  un  surcroît  de  forée. 

•  €etle  insCnictibn  tbole  préparatoire  jointe  à  celle  du  cœur, 
qmf  a  nofi»  yetiH,  passait  avant  to«ty  a  éô  dé^  un  grand  avan- 
tage; Vos  diverses  faeuHés  morales,  faibles  comme  elles  le 
sont  eseore,  ont  du  molnls  été  exercées  en  même  temps.  Toas 
avez  adoré  Dieu,  aimé  voe  proches,  adtfairé  la  beaaié  et  dans 
leaattlaet  dans  la  nature^  exereé  votre  mémoire  et  parfois 
votre  îQgement.  Rie*,  ehez  tous,  n'est  resté  complètement  en 
arrière^  mak^tl  fant  k  présent  toat  fortiier. 

«  Tel  s0ra  longtemps  90te  grand  objet,  ef  éaus  ce  rap^ 
pori  TOFtfe  î«struetiâit  ne  sera  guère  eseore  que  préparatoire. 
Vovs  aHez,  U  est  vréf,.  accpférir  pins  de  connaissanees;  mais 
il  ff  est  pas  en  votre  pouvoir  de  tous  les  (ïbmmvEliqueF  pre^. 
foodesy  corniste»,  et  votre  ftge  d'aiilenrs  ne  le  permettrait 
paf».  Il  fraise  le  prtMQfdMei^,  la  seconde  édHcalloii,  celle  qu'oïl 
se  donne  k  sot*»dme  lorsque  les  forces  morales  et  physiques 
sont  développées,  cette  édncatkm  est  k  seule  qni  porte  des 
fratts,  b  seule  do«t  les>  tracée  soient  itieffaçabks«  Notre 
tècbe,  a  prâient,  c'est  de  voni  mettre  en  état  de  vous  élever 
Bii|«tnr  foos^mtae,  c'est  â^en  esdler  le  potivoir  et  le  désir. 

#  âÎBSP,  vos  leçons  consisteront  en  eiterchres  fortifiants,  plus 
qm'en  insMticthHi  preprement  dite.  Parfois  vous  ne  compren-« 
drex  p«8  trop  le  rapport  qu^anrd  une  étude  particulière  avec 
votre' dMkiatléirèftfis  l'aftentr;  mois  votre  destination  véri- 
taMe^  e'fbt  d'ÔHv  aliie^  la!  BÔt^e,,  o'ebt  de  vous  fermer  a  le 
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devenir.  Vous  êtes  appelée  à  faire  le  bien  dans  plusieurs  sens, 
à  le  faire  pour  l'âme  et  Tesprit  de  ceux  auxquels  vos  secours 
matériels  seront  nécessaires.  Il  faut  dès  lors  que  votre  âme  k 
vous,  que  votre  esprit  grandissent ,  que  toutes  vos  facultés 
s'exercent,  qu'elles  soient  déjà  capables  d'efforis.  Vos  études, 
nous  l'espérons,  vous  procureront  souvent  du  plaisir,  maisen 
exigeant  parfois  que  vous  vous  donniez  de  la  peine.  Si  vous  ne 
prenez  pas  d'abord  Thabilude  d'étudier  vigoureusement,  l'io- 
dolence,  si  contagieuse  dans  votre  sexe,  vous  gagnera  ;  vous 
serez  alors  éternellement  médiocre,  et  votre  influence  la  plus 
salniaire  s'annulera.  » 

Si  les  parens  réussissaient  à  persuader  leur  fille  par  un  tel 
langage,  il  résulterait  de  là  un  bien  infini.  N'est-il  pas  heu- 
reux de  donner  en  perspective  un  emploi  solide  aux  années 
de  la  jeunesse  que  les  espérances  d'une  jeune  fille  consacrent 
si  souvent  à  la  frivolité?  IVe  l*est-il  pas  que  cet  emploi  soit, 
pour  ainsi  dire,  forcé  durant  l'adolescence  par  la  certitude 
qu'elle  a  dû  acquérir  de  l'insuffisance  de  ce  qu'elle  sait,  et 
que  ses  premiers  progrès  lui  rendent  les  seconds  encore  plus 
nécessaires?  Puis,  nous  compterions  encore  pour  beaucoup  ia 
complète  exclusion  des  motifs  de  vanité  pendant  l'enfance. 
Gomment,  en  effet,  faire  parade  dn  développement  que  nous 
désirons?  Souvent  inférieure  à  ses  contemporaines  par  les 
connaissances,  par  le  mérite  de  l'exécution  dans  les  arts, 
Toccasion  d'étaler  sa  supériorité  véritable  lui  manquerait.  Qui 
saurait  jamais  que  son  intelligence  serait  propre  à  tont?  elle- 
même,  sans  doute,  ne  le  croirait  guère. 

Même  en  laissant  de  côté  ler  jouissances  de  la  vanité,  com- 
ment ne  pas  sentir  que  le  moindre  mouvement  d'esprit,  que 
la  moindre  saillie  inattendue  des  facultés  que  nous  voudrions 
mettre  en  jeu  chez  la  jeune  fille,  ont  un  prix  bien  supérieur 
à  elui  de  tout  le  savoir  dont  elle  pourrait  faire  preuve.  Quel 
plaisir  une  mère  n'aura-t-elle  pas  à  voir  sa  fille  écouter  avec 
attention  une  conversation  instructive ,  chercher  à  s'éclairer 
ùiencieusement  !  Et  si  jamais  elle  se  risquait  à  demander 
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quelque  ëelairaissement,  quel  serait  l'homme  aises  maussade 
peur  lui  refuser  une  explication?  Cette  impatience  queeansenl 
souvent  les  questions  des  Temmes^  lorsqu'elles  n*ont  pour  but 
que  d'attirer  a  elles  Tattention,  de  placer  un  petit  bon  mot  ou 
de  dire  une  gentillesse,  jamais  on  ne  la  vqit  se  manifester 
quand  on  reconnaît  les  effets  d'un  désir  sincère  de  s'instruire* 
Si  les  femmes  pouvaient  l'éprouver  sans  s'occuper  des  pro- 
fits de  leur  amour-propre ,  les  hommes  se  plairaient  bien 
plus  qu'on  ne  croit  k  favoriser  le  développement  d'un  esprit 
modeste. 


CHAPITRE  IV. 

irVUMS  KBLATITIS  A  L*XXiaCICl  DU  RAISOirirBKBirT. 

Une  des  grandes  difficultés,  dans  Téducation  des  jeunes 
filles,  c'est  de  bien  choisir  les  occupations  qu'on  est  appelé  k 
leur  prescrire.  Tant  d'objets  paraissent  désirables,  que  les 
soins  consacres  à  les  obtenir  semblent  toujours  dignes  d'ap- 
probation, et  nous  oublions  alors  que  des  choses  plus  impor- 
tantes sont  négligées.  De  là  tant  d'irrégularité  dans  Téduca- 
lion  !  de  là  tant  d'omissions  de  ce  qui  intéresserait  le  plus  la 
santé  physique  et  morale  !  Jamais  les  parents  n'obvieront  à 
cel  inconvénient  bien  grave,  s'ils  ne  se  font  pas  l'idée  d'a- 
vance, et  des  objets  auxquels  ils  attachent  le  plus  de  prix^  et 
de  la  portion  de  temps  qu'absorbera  chacun  de  ces  objets, 
durant  les  courtes  années  où  ils  sont  encore  maîtres  de  leurs 
filles. 

Dans  cette  évaluation,  il  y  aura  sans  doute  beaucoup  d'ar- 
iHti^ire  ;  chacun,  livré  à  lui-même,  la  ferait  sans  doute  dif- 
féremment, et  le  plan  que  nous  proposerons  a  peu  de  chance 
d'être  adopté.  Mais  si  les  conseils  précis  sont  rareipent  suivis, 
tant  les  circonstances  particulières  semblent  impérieuses,  les 
conseils  vagues,  en  revanche,  ne  sont  pas  même  écoutés,  ou 
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«•  foui  qii'me  imprMiiom  ta§ilWe«  El  eomsiê  bMM  uHomi» 
eslrartoat  d'appeler  TatlealiOD  sur  cette  matière^  natsalkm 
être  Mtez  explidtM  pour  engafcr  du  moiad  le»  par<mta  à  té» 
aëdiir. 

La  manière  exacte  doot  noasdétermiocrafMiesoceapatîoiii 
et  le  teoipB  partatra,  je  le  eraîD»,  rigooreaie  et  pédastea^ae; 
mais  fallailril  foire  eotrer  Fmfraciioo  ^  la  règle  daM  la  règle 
B)ème?  Ne  pétition  paa  s'en  reposer  sor  les  mères  du  soîa 
d'exempter  leurs  filles  de  tout  ce  qni  leur  parait  wie  gèfte  trop 
forte  dans  l'éducation ,  et  Tessentiel  n'est-il  pas  de  faire  sortir 
les  avantages  de  l'ordre  ? 

Ainsi,  tout  en  acceptant  les  conditions  générales  de  Tétat 
actuel  des  femmes  dans  la  classe  aisée  ^  nous  passerons  par- 
dessus les  difficultés  d'exécution  que  notre  plan  pourrait  pré- 
senter. On  ne  saarait  apprécier  la  diversité  des  circon- 
stances ,  et  il  est  plus  simple  d'indiquer  d'abord  ce  qu'on 
croirait  être  le  mieux  si  Von  avait  le  choix  de»  noeyens. 
Plir»  tard,  noua  cherclieroDS  comment  ob  pourrait  suppléer 
aax  ressources  qui  semUeut  être  le  moins  à  la  portée  des 
perents* 

En  censéqueoee,  nous  supposerons  une  journée  de  qua« 
ton^  beores,  et  c'est  eatre  ces  beores,  dont  l'empiot  sen 
indiqué  ailleurs  ^  que  se  distribueront  les  ooeupatiaos  qui 
doivent  remplir  la  vie  d'une  jevae  fille^  pendant  dm{  années. 
Cette  journée  sera  jûctive,  nous  le  sentons;  nos  beures  repré- 
senteront, si  Ton  venty  des  fractions  de  temps,  applicables  à 
la  semaine,  au  mois,  à  la  smon  entière*  Tout  différera  sans 
doute  dans  l'application,  il  y  aura  pour  cbaque  jeime  illedes 
occasions  de  suivre  avec  un  redoublement  d'ardeur  telle  ou 
telle  étude;  les  nnUres  qu'on  peut  loi  dondefi  son  enlrtin  à 
efle^mêmo  dans  certains  moments,  seront  des  tentations  de 
changement  presque  irrésistibles,  et  nous  ne  cacherons  même 
pasqae  caserait  alors  que  se  feraient  les  plus  grande  pro- 
grès. GepeiKlant,  nous  ne  eonseillerons  jamma  de  laisser  au- 
cune des  branches  d'oeenpatàons  qne  nona  idioaa  indéqner, 
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iMgtaofW  «I  âiftèf».  Mais,  AU  prapOMml  de  1m  cnitffifr  «-• 
««Itaoénent,  nous  aous  écartan»  k  regrel,  p#«r  les  jeunai 
ISileif  4e  la  marche  que  BOMi  avoue  tracée  rolatiTemeDi  aui 
jeqiiii  garçons. 

AMîr^ioi  voue  m  ieaiter?  imm»  dUt^^ii  $  les  lois  da  dére^ 
ioppemeoi  de  Tesprit  ne  sont-elles  pas  les  mêmes  pour  les 
i$ax  siscs?  Gi puisque fons a vesjaté qu'une braodMuiyM|ne 
é'éiades,  kNagtenps  enttîTée,  doonaU  i  l'inlelliienee  lUie 
mpalnon  hemeose  qne  des  études  ineokéreotes  ne  donnaient 
pas,  pourquoi  n'en  serailFrIi  pas  ainsi  pour  les  jeunes  iUesF 
Yans-niême  ne  voue  étes-voos  pas  plaint  du  décousu ,  du 
manque  dInUMt  qui  nisirite  d'un  enseignement  où  tontes 
les  impressions  se  sent  réciproquement  effacées?  Oçi ,  noue 
nous  mi  sommes  plaint,  et  nous  essaierons  de  parer  k  cet  ineoii* 
véniept  par  une  autre  voie,  mais  ce  ne  saurait  être  |en  ayant 
reoenrs  à  une  occupation  exclusive. 

En  eifet,  l'étude  la  mieux  dioîsie,  la  plus  propre  h  déve^ 
lopper  les  diverses  facultés,  ne  les  mettrait  pas  toutes  en  aetl» 
vite  dans  une  éducation  de  femmes  ;  les  puissants  stimulanie 
et  la  discipline  sévère  des  écoles  puliliques  une  foissupprimés, 
celte  étude,  pour  être  unique,  n'en  serait  pas  suivie  avec  plus 
de  fruit  ;  lonjours  on  éluderait  les  difficultés»  les  leçons  se- 
raient Udbement  prism  et  données,  il  se  perdrait  beaucoup  de 
ea  temps  dmit  on  a  si  peu,  et  tandis  que  rignorance  sur  pl«K 
slnan  pmnts  resterait  profonde,  l'esprît  ne  serait  pas  plus 
excité.  Comment  remplir  ensuite  les  grandes  lacunes  que 
laisserait  cet  enseignement?  Aurait-on  pour  ressources  les  uni* 
vecsités ,  les  cours  académiques  auxquels  les  jeunes  gens 
assistent  plus  tard?  Ici^  comme  en  tant  d'autres  choses,  les 
femmes  subissent  le  joug  que  leur  impose  la  nécessité.  Ignore- 
i*OD  que  leur  éducation  est  presque  toujours  un  compromis 
mite  le  mieux  considéré  abstraitement,  et  le  mieux  relatif 
à  leur  situation  particulière. 

Ce  sera  donc  en  balançant  les  effets  des  études ,  les  unes 
par  les  aniras,  que  nous  ch«dierons  b  établir  rharmonie 
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intérieure  chez  les  jennes  filles.  Et  ce  résultat  sera  autant 
que  possible  obtenu,  lorsqu'on  cultivera  de  front  les  diverses 
branches  de  connaissances.  Sans  doute,  les  moments  journel- 
lement destinés  h  chaque  étude  paraîtraient  bien  courts,  si 
Ton  oubliait  que  le  môme  enseignement  se  prolongera  durant 
cinq  années. 

Un  pareil  mode  d'instruction  n'eût  pas  été  d'abord  de 
notre  choix,  et,  néanmoins,  il  peut  avoir  certains  avantages 
pour  les  femmes.  Qui  ne  sait  qu'elles  sont  sujettes  à  dès  accès 
de  xële  pendant  lesquels  elles  consacrent  beaucoup  de  temps 
k  certains  objets  qu'elles  perdent  ensuite  tout  a  fait  de  vue, 
tandis  que  leur  vocation  exige  plutôt  qu'elles  s'ÎK^qùittent 
chaque  jour  de  devoirs  nombreux,  dont  aucun  n'est  de  na- 
ture a  exiger  beaucoup  de  temps  par  lui-même.  La  diversité 
des  occupations  durant  la  journée  et  leur  uniformité,  dans 
un  temps  plus  long ,  tendrait  ainsi  à  donner  aux  jeunes 
filles  une  habitude  salutaire.  Et  puisque  chacune  des  études 
que  nous  conseillons  pourrait  remplir  toute  une  vie,  en 
(rffrant  toujours  une  variété  inépuisable  d'objets  différents,  il 
serait  encore  heureux ,  pour  les  élèves ,  de  prévoir  la  conti- 
nuation de  ces  études  dans  l'avenir. 

C'est  ainsi  que  nous  espérons  retrouver  les  habitudes  de 
suite  et  de  constance  dans  une  autre  manière  de  disposer  du 
temps.  Au  lieu  de  le  partager  en  larges  tranches,  nous  le  divi- 
serons en  bandes  élroites,  qui  se  prolongeront  indéfiniment. 
Le  parti  mitoyen  qu'on  prend  ordinairement  entre  ces  deux 
méthodes  nous  paraît  mauvais.  Quelques  cours  d'histoire  ou 
de  littérature,  par  exemple,  sont  donnés  pendant  une  ou  deux 
années,  puis  la  jeune  personne  est  censée  instruite  dans  ces 
divers  genres,  et  dès  lors  elle  et  ses  parents  n'y  songent  plus. 
Les  fenunes  font  ainsi  quelques  pointes  dans  le  domaine  de  la 
science,  si  l'on  peut  le  dire  ;  mais  tout  reste  isolé,  incohérent 
et  bientôt  livré  à  l'oubli. 

Gomme,  d'après  un  calcul  dont  nous  donnerons  ailleurs 
les  baseS;  il  nous  semble 4iilGcile  d'accoiderj  durant  l'âge  de 
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dix  h.  quinze  ans/plus  de  quatre  heures  par  jour  k  l'éducation 
purement  intellectuelle,  nous  consacrerons,  du  moins,  une 
de  ces  heures  aux  études  qui  s'adressent  spécialement  k  la 
faculté  la  plus  nécessaire  et  là  moins  développée  chez  les 
femmes,  j'entends  celle  du  raisonnement.  Tous  les  dons  de 
l'esprit  ont  à  peu  près  reçu  la  culture  qui  leur  convient  hors 
celui-là ,  mais  tous  ont  souffert  de  ce  que  celui-là  restait  en 
arrière,  tant  la  liaison  entre  nos  forces  morales  est  intime, 
tant  il  est  vrai  que  Tâme  est  une,  en  dépit  de  nos  éternelles 
distinctions. 

Ainsi,  faute  d'être  éclairé,  le  sentiment  du  beau  n'a  point 
acquis  de  justesse;  Tadmiratlon  a  porté  a  faux  en  ne  s'atta- 
chant  qu'à  l'éclat  ;  ce  qu'on  appelle  le  goût  s'est  dépravé  ou 
du  moins  est  resté  frivole;  le  plus  grand  danger  que  la  cul- 
ture de  Timagination  puisse  entraîner,  le  besoin  d'émotions 
enivrantes,  ce  danger  n'a  point  été  évité,  et  l'exaltation  a 
passé  pour  de  la  poésie  innée  chez  les  jeunes  filles.  Dès  lors, 
Tesprit  hunfain  s'est  vu  altéré  par  les  deux  bouts,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi,  puisque  le  raisonnement  et  llmagination 
sont  les  deux  principes  opposés  dont  le  balancement  en  con- 
stitue l'essence  intime. 

Les  avis  n'ont  pas  manqué  aux  mères,  néanhioins  ;  on  a 
dit^  on  a  écrit  mille  fois  que  c'était  au  secours  du  raisonne- 
ment qu*il  fallait  surtout  venir  dans  l'éducation  des  femmes. 
C'est  là  une  vérité  frappante,  reconnue;  pourquoi  donc 
a-t-elle  eu  si  peu  d'influence  ?  C'est  que  les  mères  ont  pensé 
à  toute  autre  chose  qu'au  raisonnement  quand  elles  en  ont 
recommandé  l'emploi  à  leurs  filles. 

L'objet  dont  elles  s'occupaient  était  fort  important,  je 
l'avoue^  et  paraissait  même  Têtre  plus  que  le  développement 
d'une  faculté  de  l'esprit.  On  voulait  persuader  aux  jeunes 
personnes  de  se  bien  conduire,  leur  prouver  de  mille  ma* 
nières  que  c'était  là  leur  devoir,  leur  intérêt;  tout  tournait 
en  exhortations,  sans  doute  excellentes,  on  raisonnait  fort 
bien  devant  elles,  mais  leur  jugement  à  elles-mêmes  agissait- 
ïi.  29 
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il ,  tWerçfttt-41  éa  moins  asseK  pour  penr^rfr  conimer  le 
jvgeoient  d'un  autre?  Je  ne  le  crois  pas. 

On  oublie  toujours  que  la  eondilion  nécessaire  pour  le  Té- 
ritable  exereiee  du  raisonnement ,  c'est  que  Tesprit  soit  dans 
un  dtat  ealme  et  qu'il  puisse  examiner  impartialement  les 
cMs  opposés  d'une  question.  Mais  cda  même  exclut  la  plu- 
part des  sujets  de  morale,  car  qui  peut  être  impartial  entre  le 
bien  et  le  mai?  Gomment  réfléchir  de  sang-froid  quand  tons 
les  sentiments  se  soulèvent?  La  vertu  n'e$t-<)lle  pas  toujours 
accueillie^  le  vice  repoussé  de  premier  mouvement ,  dès  qa'on 
en  olfre  Tidée  à  un  cœur  bien  fait?  Vous  excitez  souvent  des 
émotions  généreuses^  mais  si  quelque  reproche  indirect  se 
cachait  tous  tos  paroles,  si  vous  vouliez  réprimer  ou  seule- 
ment préfenir  de  mauvais  penchants,  vous  trouveriez  votre 
élève  irritée,  blessée  ;  d'aucune  manière,  elle  ne  serait  eu  état 
de  raisonner.  Vous  auriez  réveillé  la  conseienee,  et  sa  grande 
ydx  couvrirait  la  vôtre. 

Nous  na  prétendons  nullement  que  de  telles  exhortations 
ne  soieat  très-utiles.  On  mullif^ie  ainsi  les  applications  de  la 
morale,  on  étend  k  délicatesse  sur  plus  de  points.  C'est  en- 
core devancer  les  effets  de  l'expérienee  que  d'expliquer  un 
peu  k  la  jeune  fille  les  lois  qui  régissent  la  société.  Mais  que 
de  temps  s'écoulera  avant  que  Forganisation  si  compliquée 
de  cette  société  lui  soit  connue  !  que  de  doutes  s'élèveront 
dans  ce  jeune  esprit  sans  qu'elle  ose  les  avouer  et  sans  que 
nous  osions  les  résoudre.  Que  de  choses  lui  resteront  cachées? 
Et  pourtant  on  ne  tire  des  conclusions  justes  que  de  faits  cer- 
tains et  bien  éclaircis.  Ne  sent-on  pas  que  pour  ce  travail 
d'esprit  qu'on  appelle  le  raisonnement,  il  faut  des  objets 
précis,  bien  indépendants  des  conventions  sociales,  des 
exemples  bons  ou  mauvais  qui  ont  pu  s'offrir,  qu'il  faut  enGn 
des  objets  sans  rapport  avec  les  affections  du  cœur  ou  les  sas- 
eeptibilités  de  Tamour-propre.  Tout  ce  qui  tient  au  sentiment 
répond  k  des  idées  personnelles  chez  les  jeunes  filles;  ii  y  a 
toujours  des  images  et  des  noms  propres  dans  leur  eqprit  :  ne 
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tantes,  ne  peuTeot  donner  nu  véritable  exercice  à  la  faculté 
dtt  ralsomieiiient? 

Nous  en  sommes  intimement  conyaincd ,  ponr  qne  cette 
faenlté  paryiemie  a  un  certain  degré  de  Justesse,  il  tant  long*^ 
temps  occuper  les  jeunes  filles  de  choses  étrangères  à  leurs 
intérêts.  Il  faut  obliger  leur  esprit  h  sortir  de  la  sphère  des 
diseussions  journalières  et  des  sujets  constants  de  nos  recom?- 
mandations;  Fétude  de  la  nature  morte ,  celle  des  lois  éter« 
neUes  de  Dieu  dans  Tordre  matériel ,  sont  les  seules  études 
gui  exerceikt  leur  pensée  sans  la  troubler.  G'esl  la  seulement 
qu'on  esamen  tranquille  peut  les  amenet  h  un  résultat  qui 
n'esl  ni  préfu  ni  désiré;  c'est  le  qu'elles  apprendront  k 
omettre  du  prix  a  la  vérité  en  oubliant  elles-mêmes  et  les 
autres»  Et  cette  suspension  des  idées  habituelles,  si  éminem- 
menl  favorable  au  développement  de  l'intelligence^  sera  en^ 
core  salutaire  aux  femmes  sous  d'autres  rapports. 

Nous  parlons  ici  de  la  classe  aisée  et  des  maux  peu  remar- 
qués dont  elle  est  souvent  atteinte.  Rien  n'est  plus  déplorable, 
selon  nous,  que  Texcessive  mobilité  de  l'organisation  chez 
tant  de  femmes.  L'agitation  qu'entretient  chez  elles  une  seo^ 
sHMtilé  trop  irritable  admet  peu  de  trêves  ;  leurs  légères  occu- 
pations n'interrompent  point  le  cours  des  pensées^  et  sont 
parfois  de  nature  à  en  augmenter  la  vivaeité.  Dans  leurs  cha- 
grina ,  rien  ne  produit  sur  elles  un  effet  calmant.  Et  tandis 
qme  chez  le»  hommes,  le  smn  des  affaires,  et  chez  le»  femmes 
pauvres  un  travail  pressé,  indispensable,  suspendent  quel- 
quefois les  sentiments  d'inquiétude,  une  rotation  incessante 
de  pensées  pénibles  nùne ,  consume  sourdement  les  femmes 
k  pe»  près  oisivesy  leur  fait  une  existence  fébrile,  angoissée, 
nerveuse,  existence  qu'elles  se  transmettent  de  mère  eu  fille, 
^  qmï  souvent  se  retrouve  encore  chez  leurs  fils. 

Ceci  ne  s'aperçoit  que  tard  dans  la  vie ,  lorsque  la  société 
a  enveloppé  «ne  âme  faible  de  ses  filets  et  a  irrité  les  peines 
do  ccBiir  par  ks  mille  pointes  de  Tamour-propre;  mais  il  est 
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avant  ce  temps  un  intervalle  paisible  où  celte  fermentation 
secrète  n'a  pas  commencé,  a  moins  qu'une  éducation  impra- 
dente  ne  Fait  excitée.  Alors  les  jeunes  filles  aiment  la  natare 
et  se  plaisent  à  l'étudier,  alors  une  curiosité  désintéressée  peut 
les  animer  et  leur  préparer  pour  toujours  des  distractions 
innocentes. 

Je  puis  me  fonder  ici  sur  une  expérience  personnelle,  en 
disant  que  rien  ne  suspend  mieux  le  sentiment^  non  sans 
doute  des  grandes  douleurs,  mais  des  mécomptes,  des  priva- 
tions, des  inquiétudes  dont  la  vie  est  pleine,  que  le  doux 
intérêt  inspiré  par  l'observation  des  divers  phénomènes  de  la 
nature.  Cet  esprit  d'observation  nous  suit  toujours,  il  s'exerce 
imprévu  dans  les  moments  oîi  Ton  songe  le  moins  à  Tétude. 
Une  fleur  nouvelle  qui  s'épanouit ,  l'arrivée  de  Thirondelle  an 
printemps,  un  trait  d'intelligence  chez  les  animaux,  les  objets 
qui  se  mirent  dans  une  eau  tranquille,  la  flamme  qui  éclate 
dans  le  foyer,  le  vent ,  les  nuages,  tout  ce  qui  se  meut ,  tont 
ce  qui  change  autour  de  nous ,  attire  l'attention  et  occupe 
bientôt  la  pensée.  Il  est  des  ressources  plus  saintes,  plus  éle- 
vées, qui  peut  en  douter?  maisD*est-il  pas  plus  aisé  d'y  avoir 
recours  après  qu'on  s'est  distrait  un  moment  de  soi,  et 
qu'on  a  cessé  d'être  poursuivi  par  l'importunité  des  soucis 
terrestres  ? 

Nous  consacrerons  en  conséquence  une  heure  par  jour  aux 
sciences  exactes  ou  naturelles;  les  divisions  de  cette  heure, 
c'est  bien  entendu ,  se  distribueraient  'k  volonté  dans  la  jour- 
née; on  peut  les  trouver  trop  multipliées,  et  alors  il  serait 
aisé  de  donner,  de  deux  ou  de  trois  jours  l'un,  des  leçons  plus 
longues.  Un  quart  d'heure  est  pourtant  le  plus  court  espace 
de  temps  que  j'aie  assigné  pour  une  leçon ,  et  mademoiselle 
Ëdgeworth ,  dont  j'ai  déjà  cité  l'exemple,  en  a  donné  de  cinq 
minutes  avec  un  succès  étonnant.  Elle  trouvait  a  cette  grande 
division  du  temps,  non-seulement  l'avantage  d'épargner  de  la 
fatigue  à  l'élève,  mais  celui  de  donner  de  la  présence  d'es- 
prit et  d'accoutumer  à  rassembler  ses  idées  avec  promptitude. 
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Quand  nous  avons  conseillé  d'inspirer  le  goût  de  la  nature 
dès  la  première  enfance,  nous  voulions  déjk  former  cet  esprit 
d'observation  qui  mène  à  Texercice  du  raisonnement ,  mais 
qui  n'est  pas  encore  le  raisonnement.  L'observation  recueille 
les  faits,  et  il  faut  apprendre  a  tirer  de  ces  faits  des  cmiclu- 
sions  justes.  Quoi  de  mieux  pour  y  parvenir  que  de  s'emparer 
dn  parfait  modèle  de  l'art  de  conclure,  d'étudier  en  un  mot 
les  mathématiques?  Une  telle  étude  peut  paraître  exiger  une 
grande  contention  d'esprit ,  mais  on  n'y  donnerait  que  peu  de 
temps,  un  quart  d'heure  chaque  jour,  par  exemple.  D'ailleurs, 
on  la  préparerait  en  faisant  succéder  aux  petits  calculs  que  la 
jeune  fille  avait  faits  précédemment  de  routine,  un  cours 
gradué  d'arithmétique  raisonnée.  Et  si  l'on  se  servait  de  la 
méthode  interrogative,  qui  va  si  bien  au  but  du  développe- 
ment ,  les  principes  une  fois  saisis  lui  feraient  découvrir  des 
voies  abrégées  pour  exécuter  les  opérations  de  détail;  bientôt 
elle  s'exercerait  au  calcul  de  lete. 

Quoique  le  mot  d'algèbre  paraisse  effrayant,  nous  croyons 
qu'a  répreuve  les  jeunes  personnes  intelligenles  prendraient 
plaisir  aux  aperçus  qu'on  pourrait  leur  donner  de  cette 
science.  La  solution  de  petits  problèmes  algébriques,  quand 
les  exemples  sont  tirés  d'objets  familiers ,  pique  la  curiosité 
des  commençantes,  et  aucune  étude  n'est  plus  propre  à 
aiguiser  et  par  la  mCme  a  intéresser  l'esprit. 

L'autre  branche  des  mathématiques,  la  géométrie,  occupe- 
rait pareillement  un  quart  d  heure  tous  les  jours  oif  une 
demi-heure  de  deux  jours  l'un.  Cette  leçon  serait  des  deux 
la  naoins  fatigante,  puisque  te  tracé  des  ligures  y  serait  com- 
pris. Quand  les  premiers  éléments  en  seraient  connus,  quel- 
ques exercices  de  mensuration  où  Ton  ramènerait  remploi 
des  chiffres ,  montreraient  la  liaison  et  l'utilité  de  ces  con- 
naissances. Plus  tard  l'étude  de  la  perspective  linéaire^  tout 
en  exigeant  cet  exercice  d'attention  que  nous  désirons,  aurait 
encore  des  applications  heureuses. 

La  demi-heure  que  nous  avons  de  reste  serait ,  durant  les 

29. 
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deux  premières  années ,  consacrée  à  exercer  l'esprit  d'ob-- 
serYation  plutôt  qu'à  doaiier  des  conualsstBces* 

Ici  l'histoire  ualurelle  nous  offrira  des  objets  à  eiamioer 
plutôt  que  des  sujets  d'étude.  Ainsi  nous  demanderons  k  U 
jeun6*fille  de  prendre  par  écrit  diverses  notes  ;  tout  ce  fa'elle 
aura  pu  remarquer  dans  ses  promenades,  les  travaux  succes- 
sifs dû  Tagriculture,  Tétat  variable  du  jardin  ,  répo^ue  oà 
l'on  sème  telle  graine,  où  la  plante  pousse,  fleurit  et  porte 
son  fruit,  où  tel  oiseau,  tel  papillon  fait  son  apparlUondass 
la  campagne,  serait  marqué  sur  son  petit  journaL  Puis  qoand 
elle  y  noterait  aossi  l'état  du  ciel  et  le  degré  indiqué  par  le 
Uiermomètre  et  le  baronsètre,  instruments  qui  se  reocotUreat 
partout ,  elle  s'exercerait  à  trouver  des  coïncidences  entre  ces 
diverses  observations.  Je  ne  dis  pas  que  ce  travail  eût  une 
grande  utilité  pour  la  scieiH^,  mais  il  en  aurait  beaucoap 
pour  Tobservateur. 

Ceci  la  mènerait  bientôt  à  la  recherclie  des  causes;  les 
divers  agents  de  la  nature,  la  cbaleur,  la  lumière,  l'humidilé, 
exciteraient  son  intérêt.  Alors,  durant  la  période  de  douxe  ou 
quinze  ans ,  les  études  physiques  et  chimiques  seraient  bien 
placées  ;  un  esprit  déjà  exercé  au  cakal  ne  craindrait  pas-d'ea 
eonnailre  les  principes  un  peu  à  fond.  Rien  n'est  plus  propre  à 
former  le  discernement  que  la  tentative  d'expliquer  les  pSié- 
nomènes  naturels  d'après  les  lois  dont  oa  acquiert  successi- 
vement la  connaissance.  U  s'agit  de  démêler  Faction  de 
causes  différentes,  d'assigner  à  chacune  sa  jiuste  parL  L'ob- 
servation, le  raisonnement ,  jouent  également  leur  rôle;  on  f 
voit  que  les  résultats  ne  répondent  pas  toujours  aux  prévisions 
de  la  théorie,  et  pourtant ,  en  réfléchissant  encore  davantage, 
on  connoit  que  rien  n*est  dû  au  hasard.  Ceci  sera  susceptible 
un  jour  d'une  application  plus  étendue. 

A  l'égard  de  ces  études  du  moins,  l'utilité  pratique  est 
incontestable,  puisque  les  lois  de  la  physique  et  de  la  chimie 
régissent  les  divers  objets  dont  s'occupe  l'économie  domes- 
tique. La  conservation  de  nos  deiuées,  l'apprôt  do  nos  ail- 
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ments,  Téalairage  et  le  cbauftege  des  ^iparteaMBl»,  les  soins 
qa'exige  leur  saltthrité,  tout  repose  sur  les  eouMissaiiees 
pbyeiqiies  et  cbâiniqaes.  Et  quel  avantage  poar  la  mère  à 
vemr  de  pouvoir  comiaaAÎqacr  de  telles*  lumières. 

?i«aii&)oios  il  faut  prévoir  ^nelcpies  objeetions.  On  en 
avancerait  une  bien  soFannée  si  Vob  prétendait  que  les  cen- 
naittattoes  de  ce  genre  donaerakai  de  la  pédanterie  anx 
jeunes  filles. 

Les  feoMies  sont  mMnteaanl  an  peu  trop  avisées  pour  être 
pédantes ,  Molière  et  Boileau  ont  mis  ordre  à  cet  orgaeil-4à. 
De  nos  jofMTs  l'on  voii  des  prétentions  an  bon  to»,  à  Pelé- 
ganee,  à  la  niâveté^  à  la  sensiiHUté^  a  VémprenionnabiHié, 
jamais  an  savoir.  S'il  arrivait  que  le  désir  de  briller  se  plaçât 
ainsi ,  ce  travers  paraâtraît  aussi  disgracieux  qne  ridieole^  et 
néanmoins,  nous  le  dirons,  vanité  pour  vanité,  eelle*lë  ne 
serait  pas  aussi  (MToTondëment  cermptriee  que  Teavie  a»- 
joard'huî  fréquente  d'éprouver  soi-même  et  d'esciter  des 
émoliens. 

D'après  la  manière  profane  e4  tout  orienCaie  dont  bie»  des 
esj^îts  ^vés  jugent  a  présent  les  femmes,  on  pewrra  cvsmi- 
dre  qne  ces  études  ne  nuisent  à  la  grftce  parfaite,  an  do«x 
abanck»,  à  l'expression  de  sensibilité  ingénue  qu'ois  veut 
leur  trouver,  le  pourrais  demander  si  eesagrémens- sont  po«ir 
elles  deseondilioas  de  sagesse,  de  bonheur  fntnr,.  d'influence 
heureuse  sur  leurs  enfants  et  leurs  alentouiB.  Mais  laissons  un 
memmit  la  sévérité.  Selon  nous,  la  tongnetn*  et  rentassement 
des  leçons ,  la  pratique  ïmmoêérée  des  bea«&'a«to  môme^  la 
privation  de  tSBt  exercice  physique  et  de  tont  lls»ir,  nuieeftt 
bien  pins*  dans  rédncatioa  ordinaire  a  ce  genre  de  cbarme 
que  rappiication  courte  en  durée,  mais  intense,  que  noils 
désirens.  lyatHenvs,  ce  qui  détruit  ce  charme  infoiUiblement, 
ce  qui  le  ebange  en  affectation  misérable,  c'est  peut^êire  pré- 
cisément  le  désir  de  le  posséder,  en  un  mot^  c'est  la  vanité,  et 
il  n'est  rien  que  nous  proscrivions  davantage. 

On  peut  dire  avec  plus  de  raison  que  cette  instruction  lo< 
gèrement  scicntiGque  n'est  pas  aisée  a  donner.  Les  nïères  ne 
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Font  point  reçue,  la  plupart  des  institotrices  non  plas,  et  il 
serait  même  difflcile  de  trouver  des  maîtres  a  point  nommé. 
Ces  inconvénients  sont  réels,  nous  en  convenons,  mais  tempo- 
raires. Si  ie  désir  des  parents  à  cet  égard  était  connu ,  il  se 
présenterait  bientôt  à  eux  des  auxiliaires,  et  il  s'en  formerait 
au  besoin.  D'ailleurs  comme  c'est  principalement  la  faculté 
d'analyse  ou  celte  du  raisonnement  que  nous  voulons  déve- 
lopper y  l'étude  des  éléments  du  calcul  et  de  la  géométrie 
serait  ici  la  plus  nécessaire,  et  pour  celle-là  on  trouve  des  se- 
cours partout. 

Le  genre  d'esprit  qu'exige  cette  étude  une  fois  formé,  Féiève 
comprendrait  aisément  les  livres  de  physique  et  de  chimie  les 
plus  abordables.  MM.  Herschel  et  Arago  en  ont  écrit  d>xcel- 
lents  sur  des  sujets  spéciaux  en  les  adressant  aux  gens  du 
monde,  et  il  en  existe  vraisemblablement  qui  servent  à  com- 
muniquer une  instruction  plus  générale.  Dans  quelques 
ouvrages  que  nous  avons  cités ,  la  forme  dramatique  a  éié 
employée  avec  succès  pour  ce  genre  d'enseignement,  et  cette 
forme  plaît  trop  a  l'enfance  pour  qu'on  doive  la  rejeter.  Mais 
nous  croyons  que,  passé  cet  âge,  la  vérité  simplement  pré- 
sentée offrirait  à  l'esprit  une  nourriture  plus  saine.  La  des- 
cription de  certaines  expériences  intéressantes  amènerait  l'ex- 
position des  principes  généraux,  et  si  Ton  faisait  coonaltre à 
mesure  la  multitude  de  phénomènes  naturels  et  de  procédés 
des  arts  qui  s'expliquent  au  moyen  de  ces  principes,  on  exci- 
terait aisément  l'intérêt  des  jeunes  personnes.  L'amusement 
que  procureraient  aux  yeux  de  bonnes  planches  gravées  où  les 
objets  déjà  décrits  seraientfidèlement  représentés,  cet  amuse- 
ment du  moins  serait  en  rapport  avec  le  sujet  et  soulagerait 
Fattention  sans  la  distraire. 

Quant  a  l'esprit  d'observation,  chaque  mère  peut  le  former; 
le  monde  matériel  et  le  monde  moral  tout  entiers  offrent  des 
objets  à  son  exercice  * . 

i .  Les  mères  Irouveronl  à  cet  égard,  et  sous  d'autres  rapports  encore,  no 
secours  précieux  dans  un  journal  d'éducation  intitulé  :  La  Ruche ,  par  mes- 
dames Sw.  BeUocet  A.  Monigolfier. 
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CHAPITRE  V. 

ÉTUDES    RELATIVES   A   LA    CULTUaE   OB    l'iMAGHTATIOS 
ET   DE    LA    MBMOIBE. 

Quand  des  exercices  d^attention  nn  peu  vigoureux  ont  donné 
à  Tesprit  des  femmes  le  genre  de  développement  qu'il  ne 
prendrait  guère  par  d'autres  moyens ,  on  se  livre  avec  plus 
de  plaisir  a  cultiver  en  elles  les  facultés  naturellement  émi- 
nentes.  Toutes  les  études  se  trouveront  bien  d'une  habitude 
d'application  déjk  contractée,  puisque  enfin  le  raisonnement 
joue  un  rôle  plus  ou  moins  marquant  dans  l'instruction  tout 
entière. 

L'étude  que  nous  allons  maintenant  recommander ,  celle 
des  langues,  ou,  à  parler  généralement,  celle  du  langage,  est 
de  nature  a  cultiver  TinteHigence  dans  son  ensemble.  Nous 
l'avons  tellement  envisagée  ainsi  que,  dans  Téducation  des 
hommes^  nous  l'avons  jugée  propre  à  remplacer  presque 
toutes  les  autres  études  durant  une  période  de  trois  bu  qua- 
tre ans.  Pour  les  jeunes  filles,  nous  destinerions  à  cette  étude 
.  une  heure  par  jour,  c'est-k-dire  le  quart  du  temps  consacré 
h  l'instruction  jusqu'à  l'âge  de  l'adolescence. 

Si  l'on  ne  mettait  de  prix  aux  connaissances  des  femmes 
qu'autant  qu'on  en  verrait  clairement  l'utilité  pratique  dans 
l'avenir,  encore  faudrait-il  leur  enseigner  l'art  de  parler  et 
d'écrire  correctement,  puisque  aucun  art  ne  trouve  k  s'exer- 
cer aussi  Infailliblement  dans  la  vie  ;  mais  ce  n'est  pas  sous 
ce  point  de  vue  étroit  que  nous  nous  bornons  à  considérer 
l'enseignement,  et  en  particulier  celui  des  lois  du  langage. 

Ici;  nous  ne  voudrions  pas  faire  ressortir  de  nouveau  le 
mérite  général  d'une  telle  élude  pour  former  l'esprit,  et  l'a- 
vantage d'avoir  à  comparer  la  langue  maternelle  avec  une 
langue  étrangère;  nous  renvoyons  sous  ce  rapport  à  nos  ré- 
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flexions  précédentes  ^  Mais,  en  nons  oocapant  exclnsiTemenft 
des  femmes^  et  en  convenant  mille  fois  que  le  perfectionne^ 
ment  de  l'idiome  maternel  est  ce  qui  leur  importe  le  plus, 
nous  dirons  que  le  choix  de  la  langue  latine,  comme  terme 
de  comparaison,  nous  paraît  avantageux  aussi  pour  elles. 
Rien  dans  leur  vocation  ne  s'oppose  k  l'emploi  du  moyen 
qui  a  été  jugé  le  plus  efficace  pour  aller  au  but.  On  pour- 
rait même  y  trouver  une  raison  particulière  pour  en  iaire 
usage. 

Quand  il  s'agit  de  Tinstruction  des  femmesy  n'oublions  ja- 
mais qu'elles  peuvent  être  appelées  à  se  marier  et  a  élever 
une  jeune  famille.  Si  Dieu  a  souvent  employé  rinlelii^noe 
humaine  pour  l'accomplissement  de  ses  grands  desseins^  il 
semble  avoir  voulu  se  servir  spécialement  de  l'iot^ligence 
des  femmes,  puisqu'il  leur  a  confié  Je  premier  développement 
delà  race  entière  ;  leurs  facultés  semblent  destinées  à  réveil- 
ler d'autres  facultés  dans  une  succession  infinie.  Il  importe, 
dès  lors,  de  fonder,  dans  Féducation  du  sexe  entier,  une 
sorte  d'école  normale  ou  d'école  générale  d'enseignement; 
et  ne  voit-on  pas  de  toutes  parts  l'éducation  classique  se  rele- 
ver du  discrédit  dans  lequel  on  cherchait  à  la  faire  tomber? 
Les  plus  grands  penseurs  la  recommandent  ;  on  y  revient  dans 
plusieurs  pays  où  l'on  avait  essayé  d'y  renoncer.  En  Amé- 
rique, on  la  donne  a  présent  aux  femmes  mêmes,  et  dansua 
journal  publié  k  New-York  nous  voyons  qu'elle  fait  partie  de 
leur  instruction  dans  plusieurs  instituts.  Mais  combien  les 
femmes  ne  peuvent-elles  pas  un  jour  être  intéressées  a  en  po»* 
séder  au  moins  les  éléments  I  La  possibilité  de  préparer  leurs 
fils  a  renseignement  des  collèges  épargnera  aux  mères  le  cba^ 
grin  de  se  séparer  d'eux  prématurément  et  d'exposer  k  trop 
de  danger  leur  moralité  fragile. 

On  prétend,  il  est  vrai,  ccmime  nous  l'avons  d^a  dit,  que, 
sous  le  rapport  de  la  grammaire,  l'étude  du  latin  pourrait,  a 
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HBeerfaîn  point,  être  remplacée  par  cella  de  rallemand  ;  toote- 
tmy  l'ali^bet  gothique  de  cette  langue  lui  donnerait  d'aboi^ 
ma  aspect  j^iia  rebutant  aux  yeux  des  jeunes  filles  ;  et  elle  a 
été  BioiBB  maniée ,  moins  élaborée  pour  Fasage  de  Téduca- 
tiim.  En  otitre,  ii  s'y  présente  plus  d'anomalies,  et  le  raison-* 
Bernent  s'exerce  moins  en  Tétudiant.  ïnrérienre,  à  notre  a  fis, 
eomiute  moyen  de  développem^t  durant  l'enfance,  l'étude  de 
la  langue  allemande  offrira  i^os  tard  un  grand  intérêt,  et  le» 
beautés  originales  de  la  littérature  qui  6*y  rattache  seront  ?ive- 
ment  appréciées  par  un  esprit  déjà  cultivé. 

En  rabattant  saceessivement  de  nos  prétentions  grammati- 
eaiety  nous  pourrions  nous  contenter  de  Titalien  pour  per* 
fectioimer  au  moyen  de  la  comparaison  remploi  du  françds. 
L'italien,  cette  musique  parlée,  cette  Toix  si  douce  etsisonore 
qui  4kNiiie  tant  de  charme  k  la  poésie,  réveille  chez  les  JenuM 
illes  QQ  sentiment  d'harmonie  bien  précieux.  Mais  cette  étnde 
aussi  trop  facile  se  trouverait  presque  déjà  faite  si  Ton  ayait 
commencé  par  le  latin.  Ce  sera  toujours  un  objet  de  luxe^ 
mais  d'un  luxe  trè»-agréable  dans  l'éducation. 

Le  singulier  mécanisme  de  la  langue  anglaise  offre  un  sujet 
d'examen  très-curieux  pour  ceux  qui  ont  approfondi  la  con- 
struction grammaticale  des  autres  langues;  mais  cette  formq 
M  particulière  ne  trouve  guère  a  s'a{^liquer  ailleurs.  Toute- 
îtài,  sous  le  rapport  de  rutilité  pratique  et  journalière,  la 
ecHinaissance  de  l'anglais  est  si  préciease,  que  nous  regarde** 
rions  eomme  un  grand  bonheur  de  Tavoir  acquise  de  routine 
dès  la  tendre  enfance.  Là,  s'offre  une  littérature  inouoiense; 
noUe,  chaste,  animée  d'un  esprit  ferme  et  vivifiant;  là,  lo 
dmger  des  romans  eux*>méme8  est  atténué  par  l'idée  élevée 
4e  ta  dignité  de  femme  qu'on  y  peut  puiser.  Là,  se  trouvent 
des  ouvrages  religieux  où  la  plus  pure  doctrine  s'unit  insé-* 
parablement  avec  la  morale;  là  encore,  ks  livres  à  l'usage 
4e  Tenlance  se  montrent  naturels,  exempts  de  prétention, 
naife,  instmctifs  à  tous  les  d^rés  ;  enfin,  il  n'est  aucun  âge 
eii  la  possession  de  cette  langue  ne  procure  à  une  femme  das 
nssoums  niftaios  poof  sou  fane  et  pour  aon  esprit. 
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Ne  perdons  pas  de  yne,  toutefois,  que  c'est  ao  perfectfonne- 
ment  de  l'idiome  maternel  qae  noas  en  voulons  venir.  Ainsi, 
après  avoir  consacré  la  moitié  de  l'heure  à  cette. théorie  de 
l'art  de  parler  qu'on  apprend  surtout  en  essayant  de  trans- 
porter le  sens  d'un  texte  français  dans  une  autre  langue^ 
nous  demanderions ,  pour  le  reste  du  temps,  un  travail  in- 
verse ;  la  version  française  d'un  texte  étranger  est  un  exercice 
auquel  nous  attachons  beaucoup  d'importance. 

Nous  ne  parlons  point  ici  de  ces  traductions  littérales, 
uniquement  destinées  à  donner  la  preuve  que  l'auteur  étran- 
ger a  été  compris.  Celles-Pa  devraient  être  faites  de  vive  voix 
pour  aller  plus  vite  ;  et  aussi  pour  que  la  jeune  fille  ne  s'ac- 
coutumât pas  a  écrire  du  mauvais  français.  Nous  voulons 
une  traduction  écrite  et  soignée,  en  un  mot  une  étude  de 
style  français.  11  est  essentiel  alors  que  la  mère  se  rende  dif- 
ficile, et  si  elle  se  défiait  de  ses  propres  forces,  elle  pourrait 
s'aider,  comme  objet  de  comparaison,  d'une  bonne  traduc- 
tion française  déjà  publiée.  Tout  terme  impropre,  toute  con- 
struction vicieuse  sera  relevée  ;  une  recherche  exacte  de  la 
valeur  des  mots  synonymes,  de  l'effet  de  telle  ou  telle  tour- 
nure pour  rendre  précisément  la  pensée  dont  il  s'agit,  occu- 
pera la  mère  et  la  fille. 

<  Nous  voudrions  surtout  ici  donner  a  l'esprit  de  l'élève  une 
qualité  précieuse  qui  manque  généralement  à  l'esprit  des 
femmes,  la  patience.  £t  cette  qualité  qu'elles  déploient  sou- 
vent au  moral  d'une  manière  admirable  ^  quand  il  leur  faut 
supporter  leurs  propres  maux  ou  soigner  les  maux  d'autrui, 
cette  qualité,  dis-je,  s'évanouit  a  l'entrée  du  domaine  intel- 
lectuel. En  effet,  les  femmes  arrivent  au  but  de  plein  saut 
on  n'arrivent  pas.  Le  premier  bond  manqué ,  tout  est  perdu 
avec  elles.  Rien  de  plus  heureux  souvent  que  leurs  expres- 
àons,  que  leurs  rédactions  improvisées;  la.  justesse,  l'ex- 
trême finesse,  tout  s'y  trouve  ;  maîtresses  du  langage  à  un 
point  étonnant  quand  elles  ne  songent  )pas  à  l'être,  aussitôt 
qu'il  leur  faut  réfléchir,  elles  n'y  sont  plus.  Pour  la  compré- 
hension des  phrases,  il  en  est  de  même;  quelquefois^  elles 
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Saisissent  h  Tiûstant  le  nœud  d*une  dlfGcullé,  peDèlrent  aussi 
avaot  que  possible  dans  une  pensée,  quelquefois  aussi  la 
moindre  obscurité  les  arrôle.  Aussitôt  qu'il  faut  un  peu  se 
tendre  la  tête,  elles  renoncent  à  Tinstruction. 

Pourquoi  les  femmes,  qui  peuvent  être  propriétaires,  héri- 
ter, tester,  avoir  des  procès,  comprennent-elles,  en  général, 
si  mal  les  lois?  Pourquoi  le  Code  civil,  qui,  si  elles  en  pesaient 
bien  les  termes,  les  informerait  de  tout  ce  qu'il  leur  importe 
de  savoir,  est-il  un  vrai  grimoire  pour  elles?  C'est  qu'elles  ne 
s'attachent  jamais  à  donner  aux  mots  un  sens  précis.  L'habi- 
tade  de  saisir  au  vol  l'idée  générale  sans  s'arrêter  a  Texpres"* 
sion  les  trompe  sans  cesse  *. 

Pour  en  revenir  aux  traductions,  je  voudrais  qu'une  fois 
la  correction  et  Télcgance  même  obtenues ,  l'élève  recopiât 
bien  nettement  les  morceaux  achevés  pour  les  conserver.  Si 
elle  se  plaisait  à  rassembler  ainsi  les  divers  résultats  de  ses 
étadeSy  elle  en  préviendrait  Toubli,  toujours  si  prompt  à 
venir,  et  se  formerait  un  recueil  précieux  pour  toute  sa  vie. 

En  supposant,  comme  je  le  fais,  qu'un  peu  d'exercice  d'es- 
prit soit  toujours  nécessaire  aux  femmes,  je  dirai  que  la  mo- 
deste occupation  de  traducteur  me  semble  une  de  celles  qui 
leor  convient  le  mieux.  Là,  point  d'attirail  embarrassant, 
point  de  crainte  d'être  interrompue  ;  le  travail  se  quitte  et  se 
reprend  avec  une  égale  facilité  ;  les  pensées,  auparavant  dis- 
persées, se  fixent  bien  tôt,  et,  suivant  Touvrage  qu'on  traduit, 
différentes  facultés  se  fortifient. 

C'est  à  l'imagination  de  la  jeune  fille  que  nous  nous  adres- 
serons d'abord  pour  l'intéresser  à  l'étude  de  l'histoire  :  le 
goût  nous  paraissant  ici  plus  essentiel  que  le  savoir.  11  sera 

4.  On  peut  sonyeiii  s'en  apercevoir  dans  levrs  comités  de  bienfaisance.  Une 
d'elles  apporte-t-elle  l'essai  d'un  programme  destiné  à  obtenir  des  souscrip- 
tions, nne  objection  s'élève  contre  telle  phrase  et  on  cherche  à  l'envi  à  la  rem- 
placer; mais  pins  la  discussion  se  prolonge,  moins  on  réussit.  C'est  ennuyeux, 
disent-elles  toutes,  et  puis  c'est  égal,  on  voit  bien  ce  dont  il  s'agit.  Chacune  a 
autre  chose  à  faire,  la  plupart  s'en  vont,  et  de  guerre  lasse,  on  laisse  subsister 
la  pliraie  dont  personne  n'avait  voulu. 

!!•  50 


U(>  ÉTUDE  DE  LA  VIE  DES  VEMMES. 

si  beareax  qu'elle  prenne  do  plaisir  ï  la  namOoù  é&B  fidls 
historiques,  cette  lecture  eo  pourra  remplacer  de  si  dange- 
reuses, et  si  bien  rehausser  la  portée  de  son  esprit,  que  rien 
n'est  a  négliger  pour  lui  inspirer  le  goût  d'une  Idle  étode. 
Et  comment  y  mieux  réussir  qu'en  s'adressant  à  cette  imagi- 
nation dramatique  qui  ranime  les  siècles  passés,  évoque  les 
hommes  d'autrefois  et  les  Toit  agir  avec  leurs  passions,  leurs 
croyances,  leurs  mœurs^verses.  Plus  nous  av4His  désiré  que 
les  connaissances  physiques  eussent  pour  base  os  raisonne- 
ment exact,  plus  nous  voudrions  que,  dans  les  études  morales, 
tout  fût  esprit,  vie,  mouvement,  que  tout  répondit  àdesoordes 
sensibles  dans  l'âme. 

C'est  ainsi  que  les  relations  animées  tantôt  de  l'histefre 
sainte,  tantôt  des  annales  de  la  patrie,  inspireut  t'amoiir  de 
leur  religion  ou  de  leur  pays  aux  jeunes  enfants  ;  de  marne 
encore,  les  faits  merveilleux  qui  illustrent  l'origine  des  dilSé- 
férents  peuples,  ont  une  couleur  poétique  dont  une  critique 
sévère  ne  doit  pas  chercher  trop  tôt  à  les  dépouiller.  £a 
disant  qu'on  les  a  crus  vrais,  vous  resterez  dans  la  vérité  vous- 
même. 

On  est,  je  suppose,  revenu  de  l'enseigncui^t  aoeedotîqae; 
on  ne  confie  plus  isolément  à  la  mémoire  ces  beaux  U*ails  de 
Fantiquité  qui,  détachés  de  leur  encadremeat ,  n'ont  qu'une 
signification  fausse  ou  puérile.  On  gâtait  ainsi,  sans  utilité, 
les  nobles  jouissances  de  l'avenir.  Des  morceaux  d'hiitoiro 
plus  étendus,  tels,  par  exemple,  que  les  Vies  de  Plutargue, 
la  Cyropédie,  tels  qu'en  offrent  encore  plusieurs  auteum  la- 
tins qui  oot  été  traduits;  ces  morceaux,  dis-je,  sont  mieux 
laits  pour  s'emparer  de  la  pensée. 

C'est  la  une  instruction  morcelée,  sans  doute,  mais  très 
agréable,  et  Ton  ^ouve  aisément  dans  divers  abrégés  suc- 
cincts le  fil  qui  lie  entre  elles  ces  portions  éparses.  Les  livre» 
anciens,  en  faisant  respirer  aux  jeunes  filles  le  parfum  de 
Fantiquité,  les  avancent  plus  intellectuellement  que  ne  ferait 
rétude  pénible  d'une  foule  de  noms  et  de  dates.  De 


dâm  l0s  toDips  moieroeg,  qvelqoe»  fragmente  de  relations 
eantamporaines  on  d'autenrs  qni  en  ont  eonaenré  Tesprit^ 
serviraient  a  faire  comprendre  la  marche  de  chaque  siècle 
dont  les  faits  principaux^  qu'on  s'attacherait  à  lier  entre  eux, 
seraient  seuls  confiés  a  la  mémoire.  Obligés,  faule  de  temps, 
à  des  sacrifices,  c'est  a  la  science  morte  que  nous  renonçons, 
non,  s'il  se  peut,  à  l'esprit  de  l'histoire. 

Cependant  il  faut  quelques  dates.  Après  ces  lectures  inté- 
ressantes, on  s'occuperait  à  coostruire  de  petits  tableaux  syn- 
chroniques ,  dont  les  dates  seraient  très-espacées  ;  deux  ou 
trois  dans  les  siècles  les  mieux  connus  suffiraient  d'abord,  et 
a  mesure  que  l'instruction  avancerait,  on  en  écrirait  quel- 
ques autres  dans  les  intervalles.  Qu'importe  de  saToir  au 
juste  Tannée  ou  telle  bataille  a  été  livrée,  où  tel  roi  a  été 
couronné?  La  correspcmdance  des  grands  événements  dans 
tous  les  pays,  voilà  Tessentiel  à  connaître. 

Néanmoins,  cette  double  marche  ne  saurait  élre  longtemps 
suivie.  Une  suite  de  narrations  dramatiques  et  un  sec  exposé 
de  faits  et  de  dates  ne  s<Hit  pas  toute  rhistoire.  Il  y  a  un  sens 
général  à  saisir  ;  il  y  a  une  instruction  pour  l'âme  et  le 
cœur  qu'il  faut  recueillir.  Le  développement  d'esprit  néces^ 
saire  pour  en  profiter  est  souvent  assez  précoce  chez  les 
jeunes  filles.  Et  si  le  mérite  moral  des  actions  humaines  leur 
r^te  difficile  à  évaluer  dans  des  temps  encore  peu  connus 
d'elles.  Dieu  dans  l'histoire.  Dieu  accomplissant  peu  à  peu 
ses  grands  desseins,  réveillant  la  vie  morale  chez  les  peuples 
et  les  amenant  par  des  routes  variées  k  sa  connaissance,  aux 
lumières  du  christianisme  et  de  la  dvilisation,  ce  sujet  im- 
mense peut  devenir,  jusqu'à  un  certain  point,  accessible  aux 
jeunes  personnes.  Une  mère  éclairée,  en  prenant  pour  guide 
l'admirable  esquisse  de  l'histoire  universelle  de  Bossuet,  dé- 
couvre à  sa  fille  cette  vaste  perspective  où  les  voies  de  Dieu, 
pour  l'éducation  du  genre  humain,  se  manifestent. 

Telle  fut  la  perspective  que  la  foi  chrétienne  dévoila  subite^ 
ment  au  premier  des  historiens  modernes,  à  Jean  de  Mulier. 
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ëcoqIods  ce  qu*il  dit  dans  une  lettre  k  Ch.  Bonn^.  «  La 
«  lumière  qui  aveugla  saint  Paul,  pendant  le  voyage  de 
«  Damas,  ne  fut  pas  plus  prodigieuse,  plus  surprenante  pour 
«  lui  que  ne  le  fut  pour  moi  ce  que  je  découvris  tout  d'un 
«  coup  en  lisant  l'Évangile,  Taccomplissement  de  loules  les 
«  espérances,  le  point  de  perfection  de  toule  la  philosophie, 
«  la  clef  de  toutes  les  contradictions  apparentes  du  monde 
«  physique  et  moral,  la  vie  et  l'immortalité.  Je  vis  la  chose  la 
0  plus  étonnante  opérée  par  les  plus  petits  moyens.  Je  vis  le 
«  rapport  de  toutes  les  révolutions  de  l'Asie  et  de  l'Europe 
«  avec  le  misérable  peuple  d'Israël.  Je  vis  la  religion  paraître 
«  au  moment  le  plus  favorable  à  son  établissement;  le  monde 
«  ayant  Tair  de  s'être  arrangé  uniquement  pour  favoriser  la 
«  religion  du  Sauveur.  Je  ne  comprends  plus  rien  ,  si  celle 
«  religion  n'est  pas  d'un  Dieu.  Depuis  que  je  connais  le  San- 
«  veur,  tout  est  clair  à  mes  yeux;  avec  lui,  il  n'est  rien  que 
«  je  ne  puisse  résoudre,  a 

Quelle  instruction  que  celle-là,  quelle  manifestation  de  la 
Providence  !  Et  quand  cette  explication  de  l'histoire  du  monde 
vient  à  révéler  à  la  jeune  fille  les  mystères  de  son  propre 
cœur,  quand  elle  a  compris  que  les  nuages  épais  de  l'igno- 
rance s'étaient  peu  à  peu  dissipés  chez  elle  comme  chez  les 
peuples  enfants ,  et  qu'une  nouvelle  lumière  l'avait  éclairée, 
quelle  impression  profonde  et  salutaire  ne  peut-il  pas  résuller 
delà? 

Si  l'étude  de  l'histoire  s*est  d'abord  adressée  à  rimagina- 
tion  poétique ,  celle  de  la  géographie  pourrait  s'adressera 
l'imagination  pittoresque,  et  l'intérêt  répandu  sur  ces  études 
ferait  bientôt  paraître  courte  l'heure  que  nous  consacrerions 
chaque  jour  à  les  acquérir. 

Avant  dix  ans  la  jeune  fille  a  sans  doule  appris  à  distinguer 
les  formes  des  continents  et  des  îles  principales.  On  l'a  fami- 
liarisée avec  la  géographie  pure  ou  naturelle ,  c'est-à-dire 
avec  la  situation  des  chaînes  de  montagnes,  le  cours  des  grands 
fleuves,  les  animaux,  les  plantes,  les  différentes  espèces 
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d'iiommcg  qui  habitent  les  climats  divers.  Des  voyages  amn-- 
sants,  des  estampes,  lui  ont  fait  connaître  tous  ces  objets. 
Plus  tard  la  géographie  et  l'histoire  s^unisseut  par  de  nom* 
breux  liens,  des  combinaisons  politiques  multipliées  enlacent 
l'une  dans  l'autre  ces  deux  éludes  qui  ne  peuvent  plus  se  sé- 
parer. La  géographie  naturelle  ofTre  un  fond  immuable  sur 
lequel  les  divisions  politiques  viennent  successivement  se 
poser.  Et  comme  un  peu  d'exercice  manuel  plait  singulière- 
ment aux  jeunes  filles,  on  pourrait  leur  faire  tracer  sur  du 
papier  transparent  le  réseau  des  divisions  politiques  qui  se  pla- 
cerait è  volonté  sur  une  carte  de  géographie  naturelle  dont 
tous  les  traits  seraient  forlement  marqués.  Vers  les  dernières 
années  un  cours  de  sphère  succéderait  fort  heureusement  a 
cette  étude. 

Le  tracé  approximatif  de  quelques  cartes  de  géographie 
ainsi  que  celui  des  tableaux  d'histoire  synchroniques  étant  des 
exercices  de  mémoire  locale  ,  peuvent  être  transportes  a 
l'heure  où  la  culture  de  la  mémoire  doit  occuper  les  jeunes 
personnes.  Pendant  la  moitié  de  cette  heure-la  on  leur  deman- 
derait d'apprendre  par  cœur  tout  ce  qui  doit  être  exactement 
retenu  dans  les  diverses  branches  de  connaissances.  Il  faut 
s'attendre  à  ce  qu'il  y  ait  toujours  un  peu  de  mécanisme  dans 
chaque  apprentissage,  et  il  n'est  pas  mauvais  que  les  jeunes 
filles  sachent  braver  quelques  moments  d'ennui.  Nous  vou* 
drions  toutefois  préparer  pour  elles  des  rapports  plus  inté- 
ressants entre  Timaginâtion  et  la  mémoire  ;  c'est  a  quoi  nous 
emploierons  le  reste  du  temps  accorde  a  l'éducation  intel- 
lectuelle. 

Rien  n'est  si  doux  selon  nous  que  d'avoir  a  sa  disposition 
un  recueil  intérieur  de  belle  poésie,  et  nous  désirerions  doter 
nos  jeunes  filles  d'un  pareil  trésor.  La  poésie  en  effet  nous 
fait  voir  d'en  haut  toutes  choses,  elle  ôte  a  la  douleur  sa  pointe 
la  plus  acérée  en  nous  montrant  nos  propres  misères  comme 
les  misères  de  Thumanité.  A  sa  voix  l'existence  s'élève  et  se 
diljate,  les  soucis,  l'humeur  se  dissipent,  l'action  salutaire  du 
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temps  est  deyancée  poar  nons.  Dans  la  sotilude,  daod  les  in- 
somnies, dans  ces  moments  d'oisiveté  forcée  qu'une  santé  son* 
yent  affaiblie  ne  multiplie  que  trop  pour  les  femmes,  son 
rhytlime  cadencé  apaise  le  trouble  et  ramène  dans  leur  cœnr 
la  sérénité.  Les  femmes  chargées  de  tant  de  soins  de  détail,  et 
dont  Tesprit  pourrait  aisément  se  rétrécir  par  Toccupation  de 
minuties ,  les  femmes  ont  surtout  besoin  de  cette  souree  de 
grandeur.  Il  leur  faut  une  sorte  d'élan  pour  sentir  la  beauté 
du  devoir,  même  sévère,  même  dépouillé  de  ces  témoignages 
d'estime  qui  aident  h  en  supporter  la  rigueur.  La  puissance 
de  la  religion  s'étend  bien  au  delà ,  je  le  sais ,  mais  c'est  que 
la  religion  est  aussi  la  plus  haute  poésie  de  Tâme.  Si  vous 
calmez  les  inquiétudes  de  l'égoîsme,  si  vous  faites  cesser  un 
état  de  désorganisation  morale,  les  secours  delà  religion  seront 
bien  mieux  accueillis. 

Autant  il  serait  imprudent  de  fournir  d^avance  une  expres- 
sion séduisante  à  des  penchants  dangereux  encore  incoonos, 
autant  il  est  heureux  de  pouvoir  revêtir  do  formes  nobles  et 
belles  les  sentiments  qui  honorent  Thumanité ,  qui  fout  sur- 
tout le  bonheur,  la  gloire  même  des  femmes.  Ainsi  nous  ren- 
drons grâce  à  M.  de  Lamartine  d'avoir  donné  de  sublimes 
accents  à  la  contemplation  religieuse  de  la  nature,  nous  con- 
fierons à  la  mémoire  de  nos  jeunes  filles  et  plusieurs  des  médi- 
tations de  ce  poëte  illustre,  et  les  odes  sacrées  d'auteurs  plus 
anciens,  et  quelques  scènes  des  plus  belles  tragédies  reli- 
gieuses. Nous  enrichirons  encore  lenr'esinritpar  la  possession 
des  morceaux  en  vers  ou  en  prose  qui  expriment  les  affections 
terrestres  les  plus  iimocentes,  et  développent  en  elles  le  goot 
des  plaisirs  intellectuels.  Les  langues  étrangères  qu'elles 
pourront  savoir  apporteront  aussi  à  leur  mémoire  un  tribut 
d'impressions  nouvelles  et  leur  ouvriront  sur  le  monde  moral 
de  certains  jours  qui  ne  nous  parviennent  pas  dans  la  langue 
habituelle. 

Les  quatre  heures  dont  nous  venons  déparier,  et  leurs  divi- 
sions, en  supposant  qu'on  prît  nos  indications  à  la  lettre,  se 
distribueraient  à  volonté  dans  la  journée. 
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Voici  la  récapUdatioD  de  leur  emploi  : 

U  première  iieure  sera  coosacrée  aux  études  siathëma- 
tiqaes  et  physiques  ; 

La  seco&de  à  exiles  de  la  grammaire  et  des  langues  nationale 
etétra^ères; 

La  troisième  à  eelles  de  rhisloire^  de  la  géographie,  et  plus 
tard  à  celle  de  la  sphère  ; 

Laqoatrièmeauxexercicesde  mémmre  qu'exigent  les  études 
précédentes  et  à  ceux  qui  ont  pour  c^jet  la  culture  de  Pima- 
gination. 

Cette  dernière  heure,  comme  on  le  voit,  n'offre  qo'unsup*- 
plément  aux  autres  heures,  en  sorle  que  rinslruction  entière 
se  compose  de  (rois  genres  d'études,  ramenées  d'ahord  à  leurs 
premiers  éléments.  Ces  trois  genres,  àsayoircelaidesseienees 
exactes  et  naturelles ,  celui  de  la  littérature  dans  diverses 
langues,  et  enfin  celui  de  l'histoire,  offrent  autant  de  branches 
mères  dont  le  développement  peut  être  infini.  C'est  aussi 
dans  leur  prolongation  qu'il  importe  de  les  considérer.  Nous 
croyons  que  si  des  lectures  dans  ces  trois  genres  (fussent- 
elles  aussi  dégagées  que  possible  de  difficultés)  jH^enaient 
place  à  des  intervalles  rapprochés  dans  la  vie  entière,  jamais 
l'esprit  ne  se  rouillerait ,  on  conserverait  des  facallés  encore 
intactes  jusqu'à  un  âge  avancé,  et  Ton  serait  à  l'abri  de  ce 
rétrécissement  moral,  résultat  des  pensées  trop  exclusives. 

Dans  le  choix  des  objets  d'instruction  on  observera  que  nous 
avons  presque  toujours  suivi  la  route  battue.  Les  seuls  points 
sur  lesquels  nous  puissions  paraître  avoir  innové  sont  d'une 
part  l'étude  des  sciences  physiques,  et  d'autre  part  celle  de  la 
poésie  nationale  ou  étrangère  dont  on  chercherait  a  retenir 
les  plus  beaux  morce^mx.  Ces  deux  études  nous  tiennent  fort 
a  cœur,  nous  en  conviendrons.  Elles  agrandissent  dans  deux 
sens  opposés  l'être  intellectuel,  et  se  servent  mutnellemait 
de  contrcvpoids.  Des  deux  facultés  de  notre  nature  morale 
qu'elles  exercent,  l'une  est  l'essence  des  beaux-arts,  l'autre  est 
celW  des  sciences  ;  toutes  deux  ensemble  sont  l'esprit  hun^in. 
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En  effet,  si  la  faculté  d'attention  et  Hmagination  poétique 
sont  les  deux  principes  constitutifs  de  l'intelligence,  n'y  a-t-il 
pas  une  raison  particulière  pour  cultiver  chacun  de  ces  dons 
dans  réducation  des  femmes?  Qu'importerait  que  la  force 
d'attention  ne  pût  jamais  parvenir  cbez  elles  au  plus  haut 
degré?  à  des  degrés  bien  inférieurs,  elles  pourraient  Favoir 
et  ne  l'ont  pas  maintenant.  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  la  vraie 
capacité  est  toujours  estimée,  c'est  la  prétention  à  la  capacité 
qui  déplaît.  Les  hommes  ont  beau  s'armer  d'indulgence,  un 
fond  de  mépris  pour  les  intelligences  étroitement  limitées 
perce  chez  eux  de  toutes  parts. 

En  revanche,  l'élément  poétique  ne  manque  pas  aux  femmes, 
et  tant  s'en  faut.  La  nature  à  cet  égard  les  a  bien  douées. 
Mais  quelle  est  le  plus  souvent  la  direction  de  leur  poésie 
intérieure?  À  quoi  s'attachent  ces  réves«  cette  exaltation  ca- 
chée qui  les  bercent  avec  tant  d'attrait?  Ah!  combien  il 
importe  de  leur  faire  sentir  qu'il  est  des  émotions,  des  jouis- 
sances  plus  élevées  que  celles  du  sentiment  qui  les  enivre  et 
qui  les  perd  I  Combien  il  importe  de  leur  montrer  que  de 
hautes,  de  sublimes  beautés  ont  une  source  beaucoup  plus 
pure,  et  que  le  ciel  n'a  déshérité  ni  les  destinées  ni  les  âges 
qu'il  a  mis  à  l'abri  du  prestige  le  plus  dangereux  ! 


CHAPITRE  VI. 

ÉTUDE  DES  ARTS. 

QuanJ  on  envisage  les  beaux-arts  relativement  à  l'éduca- 
tion des  jeunes  filles ,  il  s'élève  dans  l'esprit  bien  des  ques- 
tions différentes.  Comment  nier  qu'il  y  oit  une  alliance  natu- 
relle entre  les  facultés  des  femmes  et  les  beaux- arts?  Les 
mêmes  dons  de  l'âme  qui  donnent  tant  de  charme  et  de  pou- 
voir a  un  sexe  faible,  font  aussi[fleunr  les  talents.  La  seiisi-« 
bilité;  un  certain  souffle  d'inspir^l ion ,  \ç  goût  de  la  nature, 
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la  vivacité  àei  impressions  y  le  désir  d'embellir  ce  monde 
matériel  pour  en  retirer  l'essence  d'une  vie  divine  et  pore^ 
voilà  les  disposition  que  veulent  les  arts  et  qu'on  aime  à  ren^ 
contrer  chez  les  «femmes.  Ils  se  plaisent  comme  elles  à  vivre 
au  sein  de  la  paix,  loin  du  théâtre  oii  s'agitent  la  cupidité  et 
les  passioi^s  hostiles.  Aussi,  dans  le  temps  où  ils  furent  l'objet 
d'un  culte  idolâtre,  on  éleva  des  autels  à  des  divinités  femmes. 
Les  Muses  ont  personnifié  les  talents,  représenté  les  sciences 
même  qui  demandent  Télévation  des  pensées  ou  Téloquence 
de  Te^pression,  tant  le  génie  des  plus  belles  œuvres  de  l'esprit 
humain  a  semblé  pouvoir  animer  les  femmes. 

Ceci  toutefois  n'est  qu'un  des  aspects  de  la  vérité  et  n'est 
peut'^tre  pas  le  plus  juste.  C'est  un  jour  brillant,  coloré,  qui 
n'éclaire  pas  l'objet  entier  et  n'en  montre  pas  la  grandeur 
réelle.  La  femme  dans  sa  perfection  est  mieux  qu'une  Muse, 
mieux  que  la  personnification  des  sensations  terrestres  les 
pins  éthérées,  elle  inspire  plus  de  respect.  Son  regard  réflé* 
chit  un  éclat  céleste;  la  pureté,  la  sainteté  en  tempèrent  Tex* 
pression.  Ce  n'est  pas  la  beauté  matérielle  des  formes,  des 
élans,  des  sons,  des  couleurs,  qu*elle  doit  représenter  à  nos 
yeux  ;  la  beauté  éternelle  de  l'âme  aurait  plutôt  en  elle  na 
type  ici-bas. 

Voîl^  son  idéal ,  mais  pourquoi  différerait-il  de  celui  des 
arts?  Eux  aussi  ^  sous  l'empire  d'une  religion  pure,  aspirent 
à  s'élever  vers  le  ciel ,  eux  aussi  sont  capables  d'exprimer  les 
plus  beaux  mouvements  de  l'âme  immortelle.  Si  cette  âme  a 
été  revêtue  d'une  enveloppe  terrestre,  n'est-ce  pas  apparem- 
ment pour  que  la  succession  d'impressions  variées  donnât 
une  impulsion  heureuse  a  ses  facultés?  Dès  lors  comment 
supposer  que  les  beaux-arts,  ces  brillants  résultats  de  l'orga- 
nisation la  plus  achevée,  ne  soient  pas  en  rapport  avec  le  dé- 
velopi  ement  de  l'être  moral?  N'est>il  pas  des  nuances  déli« 
cates  dans  les  sentiments  que  nous  n'aurions  jamais  connues 
si  les  arts  ne  les  avaient  fixées  dans  un  langage  pénétrant  ou 
sous  des  formes  brillantes? 
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CeBOODsidénlknid  nesont  pas  ms^  force  à  m»  yetti  mais 
ooos  arouons  que  trop  yagaes  et  trop  indirecte»  cHe»  ne  sont 
pas  de  natare  à  calmer  les  scropules  de  bien  des  parents*  La 
question  ici  est  plos  personnelle.  Nul  donte  qu'une  femme 
libre  d'eiigafieoMftt  et  simplement  soumise  aux  lois  de  la  reli- 
gion et  de  la  morale,  n'ait  le  droit  de  cultirer  les  talent»  qoi 
répondent  le  mieux  a  ses  indination»  iunoceales,  mais  il 
s'agit  d'éducation  ici,  nous  ne  parlons  pas  d'une  personne  tout 
éleyée,  non»  parlons  de  celle  qu'il  faut  élever. 

Qu'importe  alors  que  les  dupositions  des  lemmes  uÂeai 
favorables  à  la  cuUure^des  arts?  ressentie!  c'est  d'eiaminer. 
Si  nous  devons  demander  aux  arts  de  venir  favoriser  les  dis- 
positions qui  ne  dominent  dé^  que  trop  dans  leur  sexe.  L'ha- 
bitude  des  émotions  vives,  le  désir  de  les  exciter,  la  vanité  qui 
vient  s'attacher  à  leur  expression  de  plus  en  plus  animée,  une 
perte  immense  de  temps,  l'occasion  naturelle  et  fréquente  de 
former  des  relations  dangereuses,  voîià  ce  que  de»  écrivaiDs 
sévères  reprochent  k  l'étude  des  arts  et  surtout  à  celle  de  la 
musique.  Rien  de  plus  respectable  que  leurs  molifs,  et  si  nous 
écartons  leurs  objections  a  l'égard  du  talent  même  de  la  ma- 
siqoe^  nous  croirons  a  peine  avoir  besoin  de  justifier  les  autres 
talents. 

De  quoi  s'agit-il  en  effet?  Est«<ï6  de  porter  les  beaux-arts  à 
leur  plus  grande  hauteur,  de  leur  faire  déployer  toute  leur 
puissance  et  de  n'envisager  l'élève  que  comme  la  prêtresse  de 
leur  culte?  Non  assurément ,  les  parents  n'ont  point  en  vue  la 
gloire  de  l'art,  ils  ne  mettent  d'intérêt  qu'a  leur  fille.  Ils  ne 
pensent  qu'a  lui  procurer  un  plaisir,  une  ressource,  un  moyen 
de  développement ,  peut-être  un  charme  attaché  k  sa  per- 
sonne. L'art  pour  eux  n*est  pas  du  tout  l'essentiel ,  c'est  un 
accessoire  agréable ,  un  ornement  ajouté  qui  perd  son  prix 
s'il  n'est  pas  subordonné  à  rensemble  et  s'il  eu  altère  la  soli- 
dité. C'est  donc  ici  comme  toujours  une  affaire  de  proportion. 

Une  fois  la  chose  entendue  ainsi,  n'est-ce  pas  se  méfier  da 
simple  bon  sens  que  de  voir  de  si  grands  dangers  à  1  étude  de 
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la  mufitque?  Parlerai'fe  de$  émotions,  des  fnssioDs  même  qoM 
cet  art  semble  devoir  exciter  ?  mais  c'est  lai  attiibaer  an  pou^ 
Yolr  qu'il  n'aurait  pas  par  lui-même.  Êtos*vous  donc  obligé 
de  Passocier  à  une  poésie  corruptrice?  Qai  tous  dit  de  ùdre 
chanter  à  TOtre  fille  des  paroles  qu'elle  ne  devrait  jamais  pn»» 
BOAcer,  pas  même  entendre?  Ne  joaissez-Toas  pas  dans  la 
manque  comme  aiileiu*s  du  plus  noble  privilège  de  Tfacmme, 
celai  de  choisir  ?  Où  en  serions^noiis  si  nous  n'en  faisioDS  pas 
usage?  quel  dérelopp^neat  serait  alors  Intime?  nos  plus 
beamL  doife  deviendraient  à  nos  yeux  des  pi^es  cachés.  La 
vice  delà  civîlîsatioa  et  des  mœurs  est-il  donc  assez  profond 
pour  qn^ou  n'envisage  que  le  mai  là  où  le  bien  a  tant  à^én* 
dence? 

Le  plaisir  que  peut  donner  k  nmrîqne  instrumentale  est 
airtoat  d'une  nature  bieii  ianoœnte.  Des  impressions  vagues 
et  sans  objet  n'excitent  rie»  que  de  pur  dans  une  âme  neuve* 
Tout  y  ert  idéal,  immatériel;  des  sons  évoqués  comme  par 
magie,  semblables  à  des  écrits  aériens^  étrangers  aux  dioses 
d'icî-ba$9  nous  enlèvent  sur  leurs  ailes  légères.  Dans  la  mi»* 
sique  vocale,  sans  doute,  les  «ympathîes  personnelles  agissent 
bien  pksL%»  Là  se  retrouve  rhumanité,  mm  l'bninanité  glo- 
riliée.  La  voix  sonore  du  chant  comparée  avec  le  bruit  du 
langage  ne  aanble-t*«lle  pas  indiquer  ce  que  sera  notre  vie 
dans  le  t»d  aaprès  de  notre  misérable  vie  terrestre  ?'Èfc  quel 
moy^i  pour  disposer  des  afieetions ,  pour  dévMopper  l'âme 
reH|;ieii8enieBt  !  L'éducation  veut-elle  autre  chose? 

Aussi  les  eukes  les  |^us  austères  ont-ils  admis  le  ebant 
tacxé,  eeeoncert  les  voix  du  peuple  assemblé,  où  Tamour  de 
Dieu  et  Famour  des  hommes  se  réunissent.  Telle  est  la  double 
inapiratioB  qui  dicta  jadis  les  psaumes,  prières  sublimes  des 
teiD^  reculés  oii  s'offrent  encore  les  plus  beaux  modèles 
d'invocation  pour  les  moments  les  plus  divers  et  les  plus  dé- 
cistfe  de  la  vie.  Dans  T évangile  même,  la  voix  de  Marie 
s'élève  en  aocente  éclatants  pour  célébrer  sa  gMre  mater- 
nelle 1  conmient  tntecdireaia  femmes  la  plus  bellO'expressicm 
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de  lears  sentiments?  Comment  leur  refaser  de  cultiver  dans 
la  jeunesse  un  talent  naturel ,  uu  talent  charmant  et  dont  la 
religion  autorise  Fexercice? 

Ail  !  bannissons  la  vanité  dans  rédncation  entière,  et  sanc- 
tifions  par  la  reconnaissance  les  bienfaits  du  ciel.  Si  nons 
aimions  les  arts  avec  un  sentiment  parfaitement  pur,  la  mu- 
sique ne  serait  plus  abandonnée  au  moment  ou  elle  cesse 
d'être  un  moyen  de  briller.  Elle  charmerait  les  enfants,  en- 
dianterait  le  séjour  domestique,  retiendrait  dans  une  enceinte 
étroite  mais  plus  animée  les  maris,  les  frères,  les  parents 
âgés  ;  et  la  jeune  personne  elle-môme,  sous  l'empire  d'un  art 
si  puissant,  recouvrerait  bientôt  sa  sérénité  lorsque  des  cha- 
grins légers  à  nos  yeux,  mais  souvent  bien  vifs  à  son  âge, 
seraient  parfois  venus  la  troubler. 

On  nous  pardonnera  si  nous  dédaignons  de  répondre  a 
Tobjection  tirée  de  Tinconvénient  des  relations,  du  danger 
auquel  exposent  les  maîtres  eux-mêmes.  Nous  offenserions  les 
mères  et  les  filles  en  la  réfutant.  11  est  de  fâcheux  exemples 
souvent  allégués;  mais,  à  force  d'aveuglement  et  d'impru- 
dence, tout  est  possible.  Qui  ne  le  sait? 

Il  semble  oiseux  de  le  dire,  la  vigilance  sera  toujours  un 
devoir  obligé  dans  l'éducation,  et  il  faut  ici  redoubler  de 
ioini;;  nous  les  pousserions  si  loin  que  les  admirateurs  fana- 
tiques des  talents  trouveraient  notre  circonspection  excessive^ 
ils  feront  peut-être  assez  peu  de  cas  de  nos  tentatives  mo- 
destes. A  leurs  yeux,  les  beaux-^rts  qui  vivent  d'enthou- 
siasme, qui  grandissent  et  prospèrent  sous  l'influence  de 
l'exaltation ,  s'offrent  sous  un  aspect  mesquin  et  rétréci  quand 
on  les  soumet  aux  lois  imposées  par  les  convenances  aux 
jeunes  personnes.  Mais  qu'importe?  Sévérité  a  part ,  le  genre 
dont  nous  ferions  choix  pourrait  être  approuvé  encore.  Si  les 
beaux-arts  ont  besoin  d'élan ,  ils  ont  aussi  besoin  d'harmooie, 
et  ici ,  leur  expression  doit  être  d'accord  avec  le  naturel  mo- 
deste d'une  jeune  fille.  Si  nous  leur  interdisons  leur  plus 
grand  essor,  si  même,  hélas  !  nous  leur  coupons  un  peu  les 
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ailes,  dans  cet  état  de  demi-captiyiié,  ils  conserveront  encore 
du  charme.  Réduits  a  employer  leurs  plus  doux  moyens,  ils 
exprimeront  cette  sensibilité  voilée,  cette  émotion  contenue 
qui  se  communiquent  en  se  cachant.  Et  n'est-ce  pas  là  ce  qui 
touche  le  plus  chez  les  femmes? 

Êtes- vous  sûrs  de  les  maîtriser  à  ce  point?  nous  dira-t-on. 
Comment  empêcher  qu'une  flamme  n'éclate  et  ne  brille  au 
loin  ?  Que  ferez-vous  s'il  vous  tombe  un  Mozart ,  une  Mali- 
bran  ,  un  génie  enGn  parmi  vos  filles?  D'abord ,  nous  serons 
longtemps  avant  de  le  croire,  longtemps  encore  avant  de  pa>- 
raltre  nous  en  douter;  et  en  attendant,  nous  donnerons  a 
notre  élève  les  principes^  rinslruction  solides  qui  la  mettront 
un  jour  en  état  ou  d'accepter  san«  trop  de  danger  Iç  lot  de  la 
célébrité  ou  de  le  rejeter  loin  d'elle.  Mais  ce  qui  arrive  à 
peine  une  fois  en  cent  ans  ne  mérite  pas  qu'on  s'y  arrête. 

Une  chance,  a  la  vérité,  moins  rare,  c'est  de  trouver  chez 
itne  élève  des  dispositions  suffisantes  pour  qu'au  moyen  de 
beaucoup  de  temps  et  de  soins  elle  puisse  atteindre  le  niveau 
des  artistes  du  second  ordre.  Elle  aurait  alors  ce  qu'on  appelle 
dans  le  monde  un  grand  talent;  et  il  y  a  la  de  quoi  faire  bien 
du  fracas  pour  un  amateur.  Mais  c'est  précisément  ce  qui 
nous  semble  à  redouter  ;  aussi  croyons-nous  que  cette  chance 
se  présentera  difûcilement  pendant  le  règne  de  parents  sages. 
Les  autres  exigences  de  F<îducalion  les  empêcheront  d'ac- 
corder à  un  tel  talent  le  temps  nécessaire  pour  qu'il  se  forme, 
et  ils  ne  souffriront  pas  que  les  applaudissements  d'une  société 
nombrcase  viennent  en  hâter  les  progrès. 

Tout  succès  est  dangereux  dans  la  proportion  de  Tivresse 
qu'il  cause  :  et  quel  succès  brillant  n'enivre  pas  un  peu?  Quel 
succès  ne  fait  pas  battre  le  cœur  d'une  émotion  sans  égale, 
d'une  émotion  où  tout  s'allie  pour  une  femme,  et  l'espoir  de 
la  gloire  et  celui  d'être  aimée,  et  l'attente  d'un  bonheur  que 
la  terre  ne  donne  pas?  Dans  ceux  des  arts,  surtout,  où  le 
succès  reçoit  une  récompense  soudaine,  où  le  tumulte  des 
applaudissemenls  ajoute  à  l'exaltation  du  talent,  c'en  est  trop. 
n.  31 
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beaucoup  trop  pour  une  jeune  tête.  Le  reste  de  la  vie  pâlit 
auprès. 

Les  grands  talents  !  Qui  peut  leur  refuser  son  hommage? 
Qui  peut  ne  pas  s'incliner  devant  cette  gloire^  et  quelle  femme 
ne  sent  pas  quelque  orgueil  en  voyant  une  telle  auréole  dé- 
corer le  front  d*une  autre  femme?  Mais  qu'une  mère  s'in- 
forme de  la  destinée  de  ces  êtres  qui  attirent  tous  les  regards^ 
qu*elle  s*en  informe  auprès  d'eux-mêmes,  et  qu'elle  vienne 
ensuite  nous  dire  si  Ton  peut  désirer  un  sort  pareil  pour  son 
enfant.  Une  exaltation  fiévreuse,  le  sentiment  d'une  discor- 
dance éternelle  entre  les  vœux  formés  et  la  réalité,  peut-être 
des  torts  plus  redoutables  encore,  décèlent  la  femme  dans  l'ar- 
tiste, et  une  faiblesse  intérieure  au  sein  de  la  puissance  qu'on 
a  sur  autrui. 

Il  est  peu  de  grands  talents  qui  n'envahissent  l'existence 
entière,  qui  ne  Tabsorbent  d'abord  comme  emploi  de  tempSj 
puis  comme  accaparement  des  désirs,  des  sentiments,  des 
pensées.  Est-ce  la  ce  qu'on  peut  souhaiter  pour  une  créature 
de  Dieu ,  pour  une  femme  chrétienne?  Et  même,  en  se  ren- 
fermant dans  Tenceinte  des  idées  terrestres,  je  dirai  que  le 
développement  produit  exclusivement  par  les  arts  (et  il  y  en 
a  un)  ne  tourne  pas  généralement  à  l'avantage  de  l'intelli- 
gence, telle  du  moins  qu'on  est  accoutumé  à  voir  Tintelli- 
gence  se  manifester. 

Chaque  talent  dominateur  devient  un  langage,  et  il  est  alors 
le  langage  dont  on  se  sert  le  plus  volontiers.  Les  impressions, 
les  sentiments ,  les  dispositions  de  l'âme ,  tout  y  passe,  les 
orjcanes  ordinaires  de  notre  esprit  restent  sans  emploi.  Telle 
femme,  à  sa  barpe,  est  un  ange,  est  une  fée;  elle  vous 
fera  passer  par  les  nuances  les  plus  fines,  les  plus  variées  d'an 
monde  entier  d'impressions  ;  ôtez-lui  son  instrument  et  de- 
mandez-lui de  vous  rendr.e  raison  des  émotions  qu'elle  a 
cxcitéf'S,  elle  ne  le  peut^  elle  n'a  pas  de  mots  pour  tradoire 
ce  qu'elle  a  exprimé.  On  a  vu  des  femmes  se  montrer  poètes 
dans  des  scènes  pantomimes  les  plus  pathétiques,  où  tontes  les 
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passions  se  dessinaient,  pleines  de  beauté,  et  ces  poètes  se 
servaient  d'une  langue  inconnue  a  elles-mêmes,  et  fjk  fois  la 
scëûê  terïninée,  leur  inspiration  était  un  rêve  oublié.  Sai^s 
doute,  et  je  l'ai  dît,  il  y  a  un  développement  intérieur  tout 
particulier  chez  les  êtres  doués  de  la  sorte,  mais  leur  seul 
moyen  de  communication  avec  nous  c'est  leur  talent.  Ce  sont 
d'ailleltrs  des  habitants  d'une  autre  planète. 

Àjonléz  que  la  société,  toute  frivole  qu'elle  est ,  sent  s)  bien 
la  nécessité  de  l'équilibre  moral  chez  une  femme,  que  celle 
qui  s'y  distingue  par  un  don  trop  spécial  y  est  mal  placée.  On 
la  veut  supérieure  à  son  talent;  autrement,  on  fait  d'elle  une 
virtuose,  on  ne  lui  parle  que  de  son  aj^t.  Les  peintres ,  les 
musiciens  de  profession  la  recherchent ,  et  comme  elle  n'a 
plus  de  vraie  communication  qu^avec  eux ,  elle  perd  sa  caste, 
à  Certains  égards.  Il  faut  bien  de  l'esprit,  de  la  grâce,  de  la 
dignité ,  un  caractère  bien  élevé  pour  qu'une  femme  de  la 
classe  aisée  soit  en  état  de  supporter  une  distinction  d'artiste. 

Vouerons-nous  donc  les  arts  k  la  médiocrité,  chez  nos 
filles?  Cela,  c'est  bien  aisé,  et  ici  les  exemples  ne  manquent 
pas.  Mais  alors  qu'est-ce,  dans  l'éducalion,  qu'une  étude  oh 
l'on  ne  veut  pas  trop  réussir?  Que  de  temps,  que  d'argetil 
perdu  pour  des  exercices  sans  âme  1  Telle  sonate  qui  a  coûté 
bien  des  sacrifices  aux  parents,  souvent  des  larmes  à  la  jeune 
fille,  finit  par  ennuyer  tous  les  assistants,  et  par  n'oblenir 
d'nne  personne  entendue  que  certains  mots  à  peine  obligeants 
auxquels  la  pauvre  enfant  ne  se  méprend  pas. 

Tout  cbt-il  donc  mécompte  ou  danger  dans  ces  études? 
n'est-il  point  de  route  qui  éloigne  également  une  élève  de  la 
médiocrité  la  plus  insipide  et  d'un  succès  auquel  sa  destinée 
ne  se  prêle  pas?  Â  notre  avis,  il  en  existe  une,  mais  nous  ne 
sommes  guère  en  état  de  la  tracer. 

II  nous  semble  seulement  que,  dans  les  pays  oii  la  culture 
de*  talents  n'est  favorisée  ni  par  le  climat,  ni  par  un  enseigne- 
inent  très-perfectionné,  les  maîtres,  en  général,  s'y  prennent 
mal  avec  les  jeunes  filles.  Ils  supposent  chez  elles  le  goût  de 
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l'art  i^  qu'ils  ne  Finspirent,  et,  sans  leur  en  avoir  fait  sen- 
tir la  Mfutéf  ils  les  soumettent  aux  travaux  d'un  apprentis- 
sage assez  rude.  Un  mécanisme  desséchant  est  l'objet  de  leurs 
plus  grands  soins.  Dès  lors ,  la  plupart  des  commençantes 
restent  en  chemin,  et  quand  par  hasard  une  élève,  grâce  k 
des  dispositions  particulières,  brave  les  rigueurs  du  noviciat 
et  triomphe  des  difGcultés  matérielles,  les  maîtres,  peu  accou- 
tumés à  de  tels  progrès^  la  louent  au  point  que  sa  vanité  est 
tout  d'abord  excitée  avant  même  que  la  jeune  fille  ait  connu 
le  charme  de  Tart. 

Quant  à  nous  qui  ne  voyons  dans  les  arts  qu'un  moyen  de 
développement  pour  Pâme,  nous  ne  mettons  du  prix  qu'a 
l'expression  ;  nous  la  voulons  pure,  douce,  significative,  autre- 
ment la  musique  n'est  guère  que  du  bruit.  Les  arts  exigent 
toujours  sans  doute  l'exercice  de  certains  organes ,  mais  il 
importe  de  distinguer  Torgane  en  rapport  avec  l'âme,  de  celui 
qui  n'est  qu'un  simple  ouvrier.  Ainsi,  dans  la  musique,  où 
l'oreille  guide,  il  semble  qu'on  devrait  s'attacher  à  former 
l'oreille  avant  tout.  L'appréciation  des  sons,  de  leurs  inter- 
valles, de  leur  réunion  dans  les  accords,  puis  celle  de  la  divi- 
sion du  temps  en  espaces  égaux,  mèneraient  à  retrouver  sur 
un  instrument  les  notes  d'un  air  chanté,  puis  a  les  écrire  soi- 
même.  Dans  une  étude  de  si  longue  haleine,  le  temps  que 
prendraient  au  début  de  tels  exercices  pourrait-il  être  re- 
gretté, si  Ton  donnait  du  plaisir  autant  que  de  l'occupation  à 
l'oreille? 

Il  y  aurait  à  cette  marche  l'avantage  qu'un  maître  conscien- 
cieux serait  capable  de  décider  promptement  si  telle  élève  est 
susceptible  de  progrès.  Les  développements  tardifs  qu'on  fait 
espérer  sont  bien  peu  probables  quand  la  nature  s'est  mon- 
trée rebelle  a  un  certain  "point.  De  même  àjputes  les  époques 
où  les  progrès  de  Télève  sont  arrêtés,  où  le  dégoût  et  Tennui 
se  manifestent ,  faites-lui  abandonner  la  musique  de  bonne 
amitié,  sans  trop  de  regret,  surtout  sans  reproches  ;  ellca  dO 
savoir  que  c'était  un  art  agréable  mais  non  nécessaire. 
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La  différeuce  entre  les  branches  de  luxe  et  les  branches 
essentielles  de  l'éducation  doit  sans  doute  être  rendue  sensible 
de  mille  manière»  a  la  jeune  flUe,  mais  ce  n'est  pas  pour  lui 
permettre  de  suivre  avec  négligence  même  les  études  qui 
semblent  frivoles. 

Nous  en  dirons  autant  de  la  danse,  qu'on  regarderait  avec 
quelque  raison  comme  un  art  trop  frivole,  si  Ton  pouvait 
Texclure  de  l'éJucalion  sans  exposer  Télève  à  de  grands  dés- 
avantages. A  cet  égard,  comme  à  tout  autre,  bien  faire  ce 
qu*on  fait  est  une  maxime  triviale,  mais  excellente.  Quelle 
absurde  affectation  de  solidité  chez  les  parents  que  de  parler 
avec  mépris  des  talents  dont  ils  ordonnent  pourtant  la  cul«- 
ture  1  Quelle  mauvaise  habitude  a  laisser  contracter  aux  jeunes 
filles  que  celle  de  prendre  des  leçons  lâchement  et  étourdi- 
ment,  parfois  même  de  tourner  en  ridicule  le  sérieux  des  mat- 
Ires!  La  distinction  entre  les  études  qu'il  est  permis  à  toute 
heure  d'abandonner,  et  celles  qu'il  faut  suivre  avec  constance 
quoi  qu'il  en  coûte ,  cette  distinction,  dis-je,  suffit  pour  les 
mettre  toutes  à  leur  place. 

L'étude  du  dessin  nous  paraît  mériter  un  peu  plus  de  per- 
sévérance que*celle  de  la  musique,  puisqu'elle  conserve  du  prix 
à  de  moindres  degrés  d'avancement.  Peut-être  le  dessin  a-t-il 
moins  quo  la  musique  dans  le  chant  sacré  l'avantage  d'ame- 
ner un  développement  religieux  chez  les  jeunes  filles.  Aux 
grands  peintres  seuls  11  a  été  réservé  de  donner  a  la  figure 
des  vierges  saintes,  du  Christ  lui-même,  une  expression  qui 
remplit  le  cœur  d'une  émotion  céleste  et  profonde.  Mais  cet 
art  produit  un  autre  effet  qui  n'est  pas  étranger  à  la  relifiion  ; 
il  fait  aimer,  il  fait  admirer  la  nature  ;  il  apprend  à  la  voir 
en  artiste,  il  en  retrace  les  scènes  où  1  ame  est  surtout  livrée 
au  charme  pur  de  la  contemplation.  C'est  un  privilège  heu- 
reux du  paysagiste  que  de  faire  renaître  de  doux  sentiments 
en  retiaçant  les  lieux  oii  Tâme  en  a  été  pénétrée.  Encoura- 
geons ainsi  les  moJestes  essais  de  nos  jeunes  filles  et  ne  mé- 
prisons pas  leurs  petits  albums.  Puissent^ils  leur  rappeler 
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un  jour  les  paisibles  joies  da  premier  âge ,  le  souvenir  de 
parents  qui  les  ont  aimées  et  ont  préparé  leur  yéritable  bon- 
heur I 

Ponr  Tapprentissage  da  dessin  nous  dirions  encore  :  Gonl* 
mencez  par  former  l'organe  directeur ,  qui  est  ici  celui  de  la 
Tue.  Faites  estimer  la  valeur  des  angles ,  la  grandeur  des 
lignes  ;  connaître  l'effet  des  raccourcis,  celui  des  distances  ; 
rapporter  à  des  échelles  différentes  les  mêmes  contours  en 
observant  toujours  des  proportions  exactes*  Les  études  rela^ 
tives  a  l'industrie,  aux  sciences  même,  se  trouveront  bien  de 
ces  exercices.  Cependant,  nous  dirions  aussi  :  Ne  forcez  pas 
la  nature.  Inspirez,  s'il  se  peut,  le  goût  ;  faites  saisir  l'esprit, 
maïs  ne  prodiguez  pas  le  temps.  Pensez  que  les  arts  ne  soot 
après  tout  que  le  luxe  de  la  vie. 

Cette  considération  est  linos  yeux  si  forte,  que  nous  croyons 
impraticable  de  cultiver  les  talents  réunis  de  la  musique  et 
du  dessin  durant  la  période  qui  nous  occupe ,  sans  nuire  au 
reste  de  Téducation.  Le  nombre  d'heures  nécessaire  pcmr 
assurer  les  progrès  dans  tous  les  deux  doit  paraître  trop  eoft- 
sidérable  à  des  parents  sages.  Ce  ne  serait  ainsi  que  dans  )e 
cas  où  l'étude  de  la  musique  aurait  été  abandçnnée  qise  nous 
conseillerions  de  commencer  celle  du  dessin  avant  l'âge  de 
quinze  k  seize  ans.  Si  la  musique  nous  parait  devoir  passer 
la  première,  c'est  que  les  organes  d'oii  dépend  le  sttce^»  dans 
cet  art  demandent  a  être  formés  de  très-bonne  heure  et  qu'il 
n'en  est  pas  de  même  dans  le  dessin,  où  l'on  peut  se  perfec- 
tionner a  tout  âge.  L'élève  qui  a  déjà  tracé  des  cartes  géogra- 
phiques et  des  figures  de  géométrie  a  exercé  ses  yeux  a 
rappréciation  des  contours,  et  l'art  de  donner  du  relief  k  l'imi- 
tation par  le  moyen  des  ombres  peut  lui  être  enseigné  plus 
tard.  Ce  sera  une  étude  nouvelle  et  charmante  pour  cet  âge 
de  Tadoleseence  où  Ton  a  un  si  grand  besoin  de  trouver  de 
l'attrait  à  l'occupation. 

La  modération  que  nous  conseillons  dans  fa  eutiure  des 
beaux-arts  permettra-t-elle  à  ces  études^<le  porter  quetq^es 
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fruits  henreux?  11  importe  ici  de  s'entendre.  Les  talents  que 
Ton  développera  ne  seront  pas  des  talents  consommés  ;  on 
pourra  les  trouver  faibles,  trop  peu  exercés;  mais  quand  le 
sentiment  y  est,  nous  ne  les  nommons  pas  médiocres  ;  la  mé- 
diocrité peut  exister  dans  ToËUTre,  mais  non  dans  la  jeune 
artiste.  S*il  y  a  vérité,  intelligence,  harmonie  dans  l'exécu- 
tion, si  Pamour  du  beau  s'y  manifeste,  n'importe  qu'il  y  reste 
quelques  défauts  ;  les  germes  qui  s'y  sont  annoncés  pourront 
unefoi8t>rendréderaccroissèmèiit,  et  ils  trouveront  toujours 
à  gratfâir  dans  Tâme. 

Si,  pour  les  arts  comme  pour  la  science,  nous  avons  songé 
à  l'àténir  p1ù6  qu'au  présent,  et  soigné  l'espérance  plus  que 
la  possession,  nous  estimons  avoir  exclu  par  là  le  plus  grand 
fléati  qui  puisse  s'attacher  aux  études,  j'entends  l'orgueil  ou 
la  vanité.  Il  est  bien  clair  que  les  dessins  imparfaits  delà  jeune 
fille  ne  s'étaleront  pas  dans  des  cadres  fastueux ,  que  les  ri- 
chesses de  son  portefeuille  ne  se  déploieront  pas  aux  yeux 
ennuyés  des  indifférents;  il  est  clair  que  dans  la  musique 
elle  ne  luttera  point  avec  ces  jeunes  virtuoses,  gloire  des  maî- 
tres, objets  d'un  enthousiasme  parfois  sincère.  Loin  d'avoir 
rien  à  démêlef  avec  leurs  succès,  elle  en  jouira,  et  son  senti- 
ment développé  lui  fera  goûter  les  plaisirs  de  radmîratiou  la 
plus  pure.  Pourtant,  il  se  peut  que  ce  sentiment  la  conduise 
un  jour  à  un  genre  de  perfection  réelle  et  intime  dont  les 
art?ste&  déf  salon  donnent  rarement  Tldée.  Jamais,  dans  un 
niotceaiu  d'ensemble,  elle  ne  chercherait  a  fixer  sur  elle  Tat- 
tenliofi ,  et  l'effet  général  serait  toujours  son  objet.  Même 
quaftd  elle  serait  entendue  seule ,  le  désir  de  briller  par  des 
traits  isôïés  ne  l'entraînerait  point;  elle  ferait  valoir  le  com- 
posi^r  et  ûon  elle-même.  On  dirait  :  Quelle  délicieuse  mu- 
sique !  non  :  Quelle  étonnante  exécution  I 

C'est  ainsi  qu'une  âme  exemple  d'égoïsme  se  manifeste 
jusque  dans  les  arts;  c'est  ainsi  qu'on  peut  retrouver  dans 
tous  les  actes  htimaiûs  une  signiGcation  morale,  et  que  Fédu- 
catfûiï  dtl  coeur  étend  ses  suites  heureuses  sur  tout  le  domaine 
de  f  imtroetieâr 
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CHAPITRE  VII. 

EMFLOI  DU  TEMPS  IVDKPKITDAXIT  DE  LA  CULTUEB  X»TSLtECTUKLLr. 

Nous  voudrions  pouvoir  passer  sous  silence  le  sujet  de  l'édu- 
cation physique.  11  est  triste  d'avoir  \k  reprocher  aux  mères  de 
ue  pas  s'occuper  de  la  santé  de  leurs  filles  avec  assez  de  suilc 
ou  de  hon  sens.  Les  mères,  si  promptement  alarmées  quand  ie 
moindre  mal  vient  attaquer  des  êtres  si  chers,  seraient-elles 
coupables  de  négligence?  Rarement,  sans  doute;  leurs  soins 
sont  plutôt  mal  dirigés;  mais  c'est  presque  toujours  à  l'édu- 
cation qu'est  la  faute. 

Pourquoi  est-ce  précisément  dans  la  classe  aisée,  dansceilc 
où  la  civilisation  a  le  plus  profondément  pénétré ,  que  les 
femmes  sont  les  plus  maladives?  Qu'a-t-on,  dans  celle  classe, 
de  mieux  à  faire  que  de  procurer  aux  enfants  le  don  terrestre 
de  tous  le  plus  précieux?  Pourquoi  ?  c'est  qu'on  en  perd  sou- 
vent l'idée  de  vue.  Les  mères  ont  à  cœur  tout  autre  progrès 
que  celui  des  forces  physiques,  progrès  qui,  dans  leur  esi'C- 
rance,  se  Tait  de  lui-même.  Oui,  si  nous  ne  nous  mêlions  de 
rien,  il  se  ferait  sans  doute  de  lui-même.  La  nature  se  tire- 
rait  très-bien  d'affaire  sans  nous,  pourvu  qu'on  lui  laissât  une 
liberté  entière  ;  mais  voila  ce  que  l'éducation  des  jeunes  filles 
ne  permet  pas.  La  contrainte  dont  nous  usons  avec  elles  est 
souvent  si  douce,  nous  mettons  si  bien  en  jeu  leur  amour- 
propre,  l'effet  de  l'exemple,  l'idée  de  devoir,  que  leur  volonté 
môme  nous  est  soumise ,  et  qu'elles  répriment  sans  rçgrets 
une  foule  de  mouvements  qui  leur  auraient  été  salutaires. 
Mais  l'organisation  physique  ne  se  paie  pas  de  ces  raisons  ; 
les  causes  morales  sont  nulles  pour  elle.  On  lui  refasedc 
réian,  elle  refuse  de  la  vigueur;  son  pouvoir  réparateur 
nous  est  retiré.  U  devient  inutile  alors  de  co;Dpter  sur  la  D(i- 
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tare  qui  n'agit  plas  en  notre  faveur  ;  il  faut  des  soins  aclife, 
positifs^  prémédllés,  pour  réparer  le  mal  qu'on  a  fait  en  s'écar- 
tant  de  ses  vues,  Heureux  encore  si  elle  consent  a  seconder 
nos  efforts. 

L'effet  d'une  extrême  tendresse,  dans  des  fimes  faibles,  est 
souvent  de  leur  faire  repousser  trop  longtemps  l'idée  du  dan- 
ger. Tant  que  les  mères  ne  voient  pas  d'inconvénient  palpable  * 
à  suivre  une  certaine  marche,  elles  se  rassurent  ;  et  pourtant 
les  inconvénients  les  plus  a  craindre  sont  souvent  ceux  qui  ne 
se  voient  pas.  Ma  fille  est  bien,  disent-elles;  il  n'y  a  en  elle 
aucun  changement.  C'est  la  un  vain  motif  de  sécurité,  leur 
repondrai-je,  car  il  faudrait  qu'il  y  eût  des  changements.  Un 
surcroît  de  force,  une  élasticité  nouvelle,  doivent  à  tout  mo- 
mei^  se  manifester,  La  loi  qui  régit  Fenfance  veut  qu'un 
développement  physique  accompagne  tous  les  autres  déve- 
loppements sous  peine  d'un  déclin  général  de  corps  et 
d'esprit. 

On  est  si  accoutumé  maintenant  k  voir  des  femmes  débiles 
que,  faute  de  bons  modèles,  Tidéal  de  leur  figure  a  changé 
dans  beaucoup  d'imaginations.  Quels  traits  vanle-t-on  de  nos 
jours  dans  les  romans?  Est-ce  une  éclatante  fraîcheur?  est-ce 
rélan  gracieux  etia  vivacitéde  la  jeunesse?  Non,  c'est  une  forme 
svelte,  aérienne,  une  figure  de  sylphide,  une  pâleur  intéres- 
sante, passagèrement  relevée  par  une  nuance  d'incarnat  ;  c'est 
un  regard  expressif,  doucement  empreint  de  mélancolie.  Mais 
la  plupart  de  ces  indices  sont  précisément  ceux  d'une  santé 
faible.  L'extrême  minceur  de  la  taille,  des  couleurs  qui  vont 
et  viennent^  la  langueur  du  regard,  n'annoncent  rien  de  bon 
pour  la  mère  future,  pour  l'épouse,  appelée  peut-être  a  aider 
son  mari  dans  Tadversité.  Et  en  attendant,  ces  sortes  de  pein- 
tures fascinent  rimagination  d'une  jeune  fille,  de  sa  mère 
même,  et  leur  font  craindre  de  nuire  à  des  charmes  aussi 
séduisants.  Telle  jeune  personne  ne  veut  pas  manger ,  de  peur 
de  prendre  de  Tembonpoint,  telle  autre  ne  veut  pas  marcher, 
de  peur  que  son  pied  ne  grossisse.  Quelle  misère  I 
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Noos  ne  voulons  pas  former  des  Clorindes,  de  fiëres  Ama- 
zones ;  non  assurément;  ïnais  Textrême  opposé  dans  le^l 
]es  femmes  de  ttos  jours  sont  tombées,  prouve  que  la  rfUJB 
féminine  a  dégénéré.  C'est  de  quoi  on  se  plaint  partent,  en 
Angleterre,  en  Suisse,  et  en  Amérique  même  plus  qu'aîtfeôh. 
Les  victimes  de  la  maternité  se  multiplient  ;  des  veufs,  jennes 
encore,  attristent  souvent  nos  regards  ;  les  médecins  ne  eott- 
seillent  plus  l'allaitement  aut  mères,  tant  elles-mêmes lelt  lenn 
nourrissons  resteraient  faibtes.  De  nombreux  établissemenls 
orthopédiques,  tristes  et  incertains  correctifs  d'une  éducation 
défectueuse,  en  attestent  les  funestes  suites.  Comment  se  fait- 
il  (pie,  dans  un  siècle  oii  les  sciences  médicales  out  hk\t  d'éton- 
nants progrès,  l'hygiène  soit  si  retardée  k  f  égatd  des  femmes, 
de  cette  moitié  du  genre  humain  de  qui  dépend  surtout  h 
santé  de  l'espèce  entière?  A  elles  sera  due  l'existence  d'une 
génération  saine,  active,  vigoureuse,  ou  molle,  vacillante, 
énervée,  soumise  h  l'empire  de  nerfs  trop  mobiles,  comme 
les  femmes  le  sont  si  souvent. 

Dans  les  villes  surtout,  Tinaction,  l'immobilité  physiques 
ont  des  erfets  bien  déplorables;  on  croit  avoir  beaucoup  feit 
quand  on  mène  les  jeunes  filles  k  la  promenade  si  le  temps  est 
beau.  Mais  quel  essor,  je  le  démande,  peut  leur  donner  une 
marche  compassée  où  il  est  de  rigueut  de  se  tenir  bien  droite, 
de  veiller  sur  sa  contenance,  sur  ses  vêtements,  de  parier 
très-bas.  A  peine  la  circulation  du  sang  est-elle  assez  accélé- 
rée pour  répandre  dans  les  membres  quelque  chaleur.  Les 
muscles  des  bras,  des  épaules,  des  reins,  restent  inactifs  ;  ces 
muscles  si  nécessaires  qui  unissent  les  os  ensemble  et  les  em- 
pêchent de  fléchir,  qui  contiennent  par  leur  jeu  PépiUe  dor- 
sale et  la  maintiennent  dans  une  bonne  position,  ces  muscles 
ne  prennent  aucune  force  ;  l'épine,  restée  molle  et  flexible, 
succombe  sons  le  poids  de  la  tête  et  des  bras^  et  se  courbe 
bientôt  dans  l'endroit  le  plus  faible. 

Pourquoi  la  taille  des  jeunes  garçons  est^le  en  général 
plus  régulière?  C'esl  qu'ils  s'ébattent  librement  h  là  sottie  des 
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écoles  et  que.  (pute  leur  persoime  est  en  mouyement.  On  re- 
cooDsît  pour  eux  futilité  de  la  gymnastique ,  et  pourtant, 
combien  oepojarraient-ilspas  mieuxs'en  passer  que  les  jeunes 
fiUes,  ^m  qui|  dans  les  promenades  publiques ,  osent  sau- 
ter, ga^badiçr,  jpuer  9u  ballon  et  se  défier  mutuellement  a  la 
course. 

Rousseau^  regrette,  pour  les  jeunes  filles,  ces  jardios  des 
tpclens^  couvents  «  où  les  pensionnaires,  dit-l};  avaient  beau- 
coup d'ébats,  de  courses,  de  jeux  eu  plein  air  ;  »  il  déplore 
ipxe  a  dans  la  maison  pateruelle,  la  jeune  fille,  toujours  flat- 
tée ou  tancée,  toujours  assise  sous  les  yeux  de  sa  mère,  d'ans 
une  chambre  bien  close,  n'ose  se  lever,  ni  marcher,  ni  par- 
ler, ni  souffler)  et  n'ait  pas  un  moment  de  liberté  pour  jpuer« 
sauter,  courir,  crier,  se  livrer  à  la  pétulance  naturelle  a  son 
âge.  »  Mais  puisqu'il  ne  regrette,  dans  les  couvents,  que  lesi 
jardinsi  ne  serait-il  pas  aisé  de  retrouver  ailleurs  le  même 
avantage  ? 

Dans  ce  siècle  si  favorable  aux  établissements  d'éducation, 
ne  pourrait-on  pas  se  procurer  dans  la  plupart  des  villes  des 
emplacements  où  les  jeunps  filles  se  livreraient  à  des  exer- 
cices fortifiants  sans  être  exposées  aux  regards?  Sous  Tinspec- 
tioD  de  personnes  assez  respectables  pour  rassurer  les  mères, 
elles  prendraient  un  grand  plaisir  a  ces  jeux  de  course  impro- 
visés, où  le  mouvement  de  la  gaieté  et  celui  du  sang  unissent 
leurs  effets  salutaires,  Lk ,  encore ,  pourraient  se  trouver  et 
tout  l'attirail  d^une  gymnastique  féminine  et  des  maltresses 
propres  a  enseigner  cet  art  ^. 

Ceci  a  été  l'objet  d'une  sollicitude  particulière  dans  les 
Ét$it8-Unis,  Il  parait  qu'aux  environs  de  New- York  du  moins, 
l'éducation  physique  était  bien  mauvaise,  puisque,  dans  un 
journal  auquel  je  dois  quelques-unes  des  observations  précé- 
dentes, up  médecin  a  publié  qu'il  ne  connaissait  pas  huit  ou  dix 
jçanç$  personnes  sur  cent  qui  jouissent  d'une  parfaite  santé  ; . 

2.  Nous  apprenons  ayec  plaisir  cpi'on  pareil  établissement  existe  ft  Paris. 
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il  assignait  au  mal  trois  causes  principales  :  Tune,  l'abus  des 
boissons  chaudes  et  particulièrement  celui  du  thé  ;  l'autre,  la 
compression  qu'éprouvent  l'estomac  et  les  côtes  dans  des 
Corsets  habituellement  trop  serrés;  enfin ,  la  troisième  et  la 
principale,  le  manque  d'exercice  sufGsant.  A  ces  causes  il  en 
ajoutait  de  morales ,  les  contrariétés ,  Taigreur  qui  en  est  la 
suite  ;  enfin  j  tout  ce  qui  arrête  le  cours  des  esprits  et  nuit  k 
la  gaieté  naturelle. 

L'attention  une  fois  portée  sur  cet  objet,  on  s'est  demandé 
quels  seraient  les  exercices  corporels  qui  conviendraient  le 
mi^ux  aux  jeunes  personnes  ;  de  la  est  né  un  art  nouveau 
auquel  on  a  donné  le  nom  de  calisthénique,  mot  qui  signifie 
beauté  et  force.  Cet  art,  déjà  pratiqué  dans  les  instituts,  y 
produit,  a  ce  qu'on  prétend ,  des  effets  très-supérieurs  à  ceax 
de  la  gymnastique  ordinaire  et  de  la  danse.  Des  livres  ornés 
de  gravures  décrivent  les  divers  mouvements  propres  h  obte- 
nir le  double  objjet  qu'on  s'est  proposé.  Rien  ne  serait  plus 
aisé  que  de  se  procurer  ces  livres,  si  notre  ancien  monde 
n'était  pas  plein  de  gens  capables  d'en  composer  de  pareils. 

On  peut  suivre  diverses  marches  pour  arriver  aux  mômes 
résultats;  mais  nous  ne  saurions  trop  exhorter  les  parents  a 
destiner  au  moins  un  heure  et  demie  de  chaque  journée  aux 
moyens  de  développer  les  forces  physiques  des  jeunes  filles.  La 
moitié  de  ce  temps  serait  consacrée  à  des  exercices  réguliers, 
tels  que  la  gymnastique  ou  la  danse,  arts  qui  apprendraient 
à  exécuter  des  mouvements  plus  variés  ou  plus  gracieux  que 
ceux  auxquels  on  se  livre  de  soi-même;  l'autre  moitié  se  pas- 
serait en  plein  air,  autant  que  possible,  et  serait  employée  à 
divers  jeux ,  a  sauter  h  la  corde,  à  lancer  des  ballons,  h  porter 
de  légers  fardeaux  sur  la  tête  sans  y  toucher,  on  enfin  à  se 
promener.  Un  tel  régime  exactement  observé  donnerait  bientôt 
aux  jeunes  personnes  une  élasticité,  un  élan  qui  se  reporte- 
rait sur  leurs  études,  sur  leurs  affections,  sur  l'ensemble  de 
leur  être  moral  ;  et  l'être  physique  y  gagnerait  non-seule- 
ment une  santé  plus  ferme,  mais  encore  cette  beauté  de 
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formes,  de  proportions^  de  coloris,  dont  nos  malhenrem  raf- 
finements privent  la  jeunesse,  en  dépit  de  la  nature,  plus 
habile  que  nous  h  prendre  soin  de  la  beauté. 

Ici  donc  le  temps  que  nous  demandons  nHndiquerait  pas 
simplement  une  proportion  entre  les  occupations  diverses;  la 
durée  en  serait  absolue  et  positive  pour  chaque  jour. 

C'est  à  juste  titre  assurément  que  les  occupations  particu- 
lières aux  femmes  réclament  une  part  dans  la  distribution  du 
temps.  Leurs  travaux  à  l'aiguille  peuvent  compter  parmi  les 
arts,  tour  a  tour  libéraux  ou  nécessaires,  et  c'est  ainsi  que 
Minerve  9  la  sagesse  ou  Tadresse  divinisée  sons  des  traits  de 
femme,  en  était  la  protectrice  dans  l'antiquité.  Peut-être, 
comme  art  nécessaire,  ces  travaux  ont-ils  le  plus  de  droit  à 
notre  respect.  Devoir  élroit  et  sacré  dans  la  classe  pauvre, 
souvent  entrepris  par  la  bienfaisance  dans  la  classe  aisée.  Us 
caractérisent  ces  soins  de  détail ,  cette  entente  des  besoins 
d*autruî  qui  font  le  mérite  et  le  bonheur  des  femmes.  Aussi 
désirons-nous  surtout  que  cette  partie  soit  cultivée  avec  zèle 
dans  l'éducation.  Savoir  bien  couper  une  étoffe,  en  assembler 
les  morceaux,  fabriquer  des  vêtements  de  diverses  sortes, 
voilà  une  habileté  précieuse  pour  les  jeunes  personnes  de 
toute  condition. 

Sans  doute  Tart  de  faire  de  jolis  ouvrages  a  aussi  son  priTy 
et  puisqu'il  aspire  îi  réaliser  l'idée  du  beau ,  on  peut  lui 
accorder  le  titre  d'art  libéral ,  quoique  dans  un  ordre  un  peu 
subalterne.  Ce  n'est  pas  la  pure  et  simple  production  de  la 
beauté  qu'on  a  en  vue  dans  ces  ouvrages,  c'est  rornemenl 
d'un'objet  réputé  utile;  mais  cela  aussi  répond  assez  bien  aux 
qualités  diverses  qu'on  demande  aux  femmes.  Tout  en  parais- 
sant les  occuper  de  soins  importants,  ces  légers  travaux  les 
embellissent  elles-mêmes  ;  ils  les  entourent  d'objets  brillants^ 
de  cent  bagatelles  charmantes  dont  l'aspect  seul  réjouit  les 
yeux  ;  il  les  mettent  encore  à  môme  d'offrir  des  présents  tou- 
jours bien  reçus,  des  présents  faits  pour  donner  la  preuve 
que  des  pensées  d'amitié  ont  longtemps  occupé  leur  cœur.  Et 
H.  32 
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de  la  vient  qos  eetle  occupation  et  son  résoltat  sont  égale- 
ment agréables  aux  jeunes  personnes. 

Ne  contestons  point  de  tels  avantages,  demafidons  seule- 
ment qu'on  les  évalue  avec  bon  sens.  Prions  les  mères  de  ne 
pas  souffrir  que  ces  ouvrages  empiètent  sur  les  heures  sacrées 
de  la  matinée,  sur  le  temps  nécessaire  au  développement  du 
corps  ou  de  l'âme.  Qu^elles  fixent  une  demi-heure  pour  l'ap- 
prentissage des  travaux  manuels,  utiles  ou  autres,  nous  le 
désirons.;  mais  que  la  pratique  s'acquière  dans  les  moments 
passés  en  famille,  dans  ceux  où  on  lit  ensemble^  et  que  même 
alors  ils  n'absorbent  pas  l'attention  au  point  d'empêcher 
d'écouter  la  conversation  ou  la  lecture.  Avoir  Tesprît  absent 
lt>rsque  la  personne  est  présente  est  une  habitude  maussade; 
c'est  presque  une  usurpation  de  la  place  qu  on  occupe  maté- 
riellement.. 

Nous  jugerons  combien  la  culture  générale  de  Te^rit  est 
utile  pour  les  objets  même  qui  y  paraissent  le  plus  étrangers, 
si  nous  comparons  le  peu  de  temps  que  de  jeunes  filles  bien 
élevées  mettent  a  devenir  habiles  dans»  tous  ces  ouvrages,  et 
la  déplorable  lenteur  de  l'apprentissage  chez  de  pauvres  ou- 
vrières qui  auraient  tant  de  besoin  de  gagner  leur  pain. 

Une  heure  ou  environ  sera  ensuite  destinée  aux  occupations 
domestiques  ;  j'entends  aux  soins  du  ménage,  à  ceux  qu'exigent 
la  personne  même  et  la  conservation  de  ses  vêtements^  enfin 
à  l'acquisition  du  talent  de  maintenir  Tordre  matériel  sous 
toutes  ses  formes.  Puis  un  temps  plus  long  encore  pourra  être 
consacré  a  cultiver  les  relations  de  parenté,  à  commencer 
enGn  la  vie  sociale  dans  des  réunions  de  famille  plus  ou  moins 
nombreuses ,  objet  qui  nous  occupera  bientôt.  En  attendant 
il  [ne  nous  reste  plus  a  réclamer  que  l'emploi  d'une  seule 
heure  ;  mais  nous  désirons  qu'elle  ait  une  place  fixe  et  qu'on 
en  respecte  la  destination. 

Cette  heure,  nous  la  mettrons  entièrement  a  la  disposition 
de  la  jeune  fille.  Si  jamais  on  ne  lui  accorde  quelque  liberté^ 
son  caractère  restera  indécis  et  faible  ;  sa  volonté  n'aura  point 
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d'occasion  de  s'exercer.  Il  ne  faut  pas  qu'nne  rotation  uni- 
forme d'occupations  fasse  d'elle  une  machine;  il  ne  faut 
pas  que  la  nécessité  très-réelle  de  déterminer  Temploi  de  son 
temps  lui  forge  une  chaîne  non  interrompue.  Sans  domte  il  y 
a  toujours  pour  elle  une  sorte  de  liberté  aux  heures  des  repas, 
h,  celles  de  la  société  et  des  exercices  physiques,  mais  c'est 
trop  peu.  Elle  doit  pouvoir  former  quelque  dessein ,  concevoir 
et  mener  à  bien  certaines  entreprises.  Il  faut  qu'elle  puisse 
céder  à  l'impulsion  de  son  cœur,  se  livrer  aux  mouvements 
excités  par  l'amitié  ei  la  bienveillance;  mais  cela  nous  ne 
l'exigerions  pas. 

La  seule  chose  que  nous  exigions  de  la  jeune  fille,  c'est 
qu'elle  ait  le  sentiment  d'employer  ce  temps  de  liberté  judi- 
cieusement, qu'elle  se  rende  compte  de  ce  qu'elle  eu  fail. 
Tout  a  peu  près  lui  sera  permis,  ouvrages  de  fantaisie,  lec- 
tures agréables,  promenades,  emplettes,  oisiveté  même, 
pourvu  qu'elle  dise  qu'il  lui  faut  du  repos  en  ce  moment  ;  on 
veut  seulement  qu'elle  se  décide  et  ne  laisse  pas  s'écouler 
l'heure  sans  savoir  comment.  La  mère  reprendrait  la  disposi- 
tion de  ce  temps  aussitôt  que  la  jeune  fille  ne  saurait  qu'en 
faire,  et  lui  imposerait  d'autorité  quelque  occupation.  La 
moitié  de  l'heure  ne  se  passerait  pas  sans  qu'on  vit  surgir 
du  jeune  esprit  une  invention  ou  une  autre  pour  l'emploi  du 
reste. 

Le  prix  de  l'heure  présente  est  précisément  ce  qu'il  est 
essentiel  de  faire  sentir  aux  femmes.  La  nonchalance ,  le 
laisser-aller  consument  leur  vie,  usent  leur  &me  et  énervent 
leur  corps.  Une  détermination  réfléchie  de  l'emploi  du  temps, 
un  peu  de  décision  enfin,  nous  paraissent  leur  être  aussi 
nécessaires  dans  la  part  de  liberté  qui  leur  est  laissée,  que  11 
soumission  dans  celle  qu'on  leur  a  ôtée. 

Voici  le  résumé  de  la  durée  proportionnelle  des  occupa^^ 
tions: 
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Devoirs  religieux. 
Culte  et  exercices  divers.    . 1 

Études  littéraires  et  scientifiques. 

IV  Éléments  du  calcul  et  des 
sciences  physiques  : 
2"  Langues;  >     4 

w,.     .  /         ,  .         * 

3**  Histoire  et  géographie  ; 
4°  Exercices  de  mémoire; 

Beaux 'Jrts. 
Musique  ou  dessin 11/2 


6  1/2 
SotTis  matériels  et  récréations. 

Exercices  physiques ...•11/2 

Ouvrages  de  femme  et  soins  domestiques 11/2 

Temps  de  liberté;  repas  et  réunions  de  famille.    .    .    4  1/2 

7  1/2 

En  jetant  les  yeux  sur  cet  exposé,  on  voit  d'abord  que  la 
plus  grande  portion  du  temps  se  passe  en  récréations  ou  eo 
soins  purement  matériels,  et  que  la  plus  faible  portion  est 
consacrée  aux  études.  Il  ne  semble  donc  pas  qu'on  puisse  nous 
accuser  d'exiger  trop  d'application  d'esprit  des  jeunes  per- 
sonnes. Mais  nous  ne  conseillerons  jamais  de  retranciier 
aucun  des  moments  que  réclame  l'éducation  véritablement 
intellectuelle  ;  si  donc  on  veut  conserver  intactes  les  quatre 
heures  bien  précieuses  qui  servent  a  développer  le  magniOque 
don  de  Fintelligence,  il  est  essentiel  de  ne  perdre  aucun 
instant.  Les  longs  préparatifs ,  les  paroles  oiseuses  seront 
interdites,  et  cela  seul  donnerait  une  excellente  habitude.  Le 
pouvoir  de  fixer  promptement  son  attention  forme  ce  qu*on 
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appelle  la  présence  d'esprit  ei  communique  aussi  du  nerf  au 
caractère. 

Sans  doute  il  est  chimérique  d'espérer  que  les  mères  met- 
tent jamais  dans  leur  administration  cette  exactitude  qui  fait 
le  principal  mérite  des  instituts.  Toutefois  il  leur  serait,  selon 
nous,  possible  d'établir  dans  Temploi  du  temps  uu  ordre 
plus  régulier  qu'elles  ne  le  font  ordinairement.  Une  mère  de 
famille,  appelée  à  remplir  différents  devoirs,  est  exposée  à  se 
voir  troubler  dans  ses  fonctions  dlnstitulrice;  mais  ne  peut- 
elle  pas  prévenir  souvent  les  Interruptions,  substituer  un 
arrangement  a  un  autre ,  et  avoir  en  réserve  quelque  occu- 
pation pour  ses  filles  durant  son  absence?  Les  traductions», 
les  extraits,  les  tableaux  ou  les  cartes  à  copier  servent  de  con- 
tinuation a  une  le,çon  interrompue. 

En  général,  Fliabilelé  dans  Tart  de  renseignement  consiste 
bien  moins  a  communiquer  soi-môme  les  connaissances,  qu*a 
développer  chez  les  élèves  Peu  vie  et  le  talent  de  les  acquérir. 

Le  temps  môme  que  la  mère  consacre  a  l'instruction  est , 
selon  nous,  employé  le  mieux  possible  lorsqu'elle  met  ses 
filles  a  l'œuvre  en  sa  présence,  qu'elle  examine  la  tàcbe 
achevée  et  prépare  celle  du  lendemain.  Quand  on  a  expliqué 
a  fond  les  termes  nouveaux  qui  s'offrent  dans  les  livres 
d'étude,  ces  livres  mis  entre  les  mains  des  élèves  sont  leurs 
meilleurs  maîtres.  Les  exercices  qui  y  sont  recommandés  sol- 
licitent des  efforts  d'esprit  chez  les  jeunes  filles,  surtout  si 
elles  savent  qu'il  leur  faudra  subir  ensuite  une  sorte  d'exa- 
men. L'idée  d'être  interrogées  sur  le  résultat  des  études 
qu'elles  font  solitairement,  met  en  jeu  leur  intelligence, 
tandis  que  des  leçons  silencieusement  écoutées  les  laissent 
dans  un  état  beaucoup  plus  passif.  La.  mère  qui  sait  exciter 
Factivité  de  la  pensée  et  intéresser  la  conscience  a  l'économie 
du  temps,  voit  s'aplanir  les  plus  grandes  difficultés  de  Tédu- 
calion  privée. 

Quand  les  bonnes  proportions  dans  la  disposition  des  heures 
ont  été  observées,  l'équilibre  intérieur  se  maintient  aisément 
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chez  la  jeune  fille.  Alors  on  la  voit  souvent  revenir  d^elle- 
méme  k  ses  lectures  religieuses,  avancer  des  entreprises 
d'étude  et  ne  se  livrer  aux  r<kïréalioDS  que  d*nne  manière 
modérée;  mais  il  arrive  parfois  qu'un  é(at  de  fatigue  préeé- 
denie  se  décèle  par  le  besoin  de  rompre  les  habitudes  le  plus 
possible  ;  et  comme  ce  qui  lasse  ordinairement  les  jeunes  per* 
sonnes  c'est  la  gêne  qu'impose  l'éducation,  elles  s'abandonnent 
alors  a  une  vivacité  excessive  ;  tout  ce  qui  fait  diversion  ï 
leur  existence  accoutumée  leur  parait  un  délassement.  Ce 
symptôme  et  d'autres  encore  indiquent  la  nécessité  de  eban- 
ger  de  route  et  peut-être  de  multiplier  les  temps  de  repos; 
mais  rien  ne  doit  engager  la  mère  a  laisser  flotter  les  r^esde 
l'éducation.  Un  certain  ordre  peut  être  mauvais,  mais  il  faat 
de  l'ordre. 

Avant  d'abandonner  le  sujet  de  l'emploi  du  temps,  il  nous 
reste  à  parler  du  jour  du  repos  par  excellence,  k  dîmanebe. 
Dans  les  autres  occasions  où  les  occupations  ordinaires  sont 
suspendues,  le  repos,  ou  si  Ton  veut  le  délassement,  est  le  bot 
avoué  du  loisir  qu'on  accorde  aux  jeunes  personnes  ;  le  di- 
manche, il  en  est  autrement;  là,  le  repos  est  on  moyen,  il  est 
une  voie  pour  arriver  au  but  de  la  sanctification.  <r  Souviens- 
toi  du  jour  du  repos  pour  le  sanctifier]^  »  a  dit  rÉtemel. 
£$t-il,  nous  le  demandons,  un  objet  plus  grand  dans  Tédu- 
cation  et  dans  la  vie? 

Une  mère  religieuse  aura  donc  toujours  présente  a  l'esprit 
la  grande  destination  du  dimanche  ;  jamais  elle  n'aura  pour 
sa  part  à  se  reprocher  d'avoir  laissé  déchoir  une  institulioD 
si  sainte,  si  évidemment  marquée  du  sceau  divin,  bienfait  du 
Créateur  pour  l'humanité  sous  la  forme  d'un  lv>mmag6  exigé 
pour  sa  propre  gloire.  L'indigent  y  a  gagné  une  augmentation 
de  salaire  puisque  le  prix  de  six  jours  de  travail  a  dû  pou- 
voir suffire  à  l'entretien  d'un  jour  de  loisir  ;  la  sagesse  bu- 
maiue  s'est  bien  trouvée  de  ce  temps  d'arrêt  où  Taelion  da 
mécanisme  assourdissant  des  choses  du  monde  est  suspendue; 
où  chacun  peut  se  reconnaître,  respirer  et  se  demander  :  Où 
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Tais-je?  quel  sera  le  résultat  de  mes  efforts?  Le  soin  des  in- 
térêts étemels,  le  développement  de  l'élément  céleste  dans 
l'âme  ceflseraient  d'occuper  une  multitude  d'êtres  s'il  n'y  avait 
jamais  de  trêve  aux  soins  d'ici-bas,  si  Dieu  n*avait  pas  mis  en 
réserve  une  journée  où  Thomme  eût  le  temps  de  penser  qu'il 
est  immortel. 

Durant  cette  sainte  journée,  le  service  divin,  le  culte  soli- 
taire de  la  prière,  l'examen  des  fautes  dans  le  passé  et  celui 
des  moyens  de  se  corriger  'k  l'avenir,  enfin  quelques  exercices 
relatifs  k  l'instruction  religieuse,  répondront  chez  les  jeunes 
personnes  au  devoir  de  la  sanctification  ;  puis  leur  mère  se 
souviendra  que  le  dimanche  a  encore  une  destination  secon- 
daire ;  la  défense  de  travailler  a  eu  un  but  de  plus  que  celui 
de  laisser  tout  le  loisir  possible  pour  l'accomplissement  des 
devoirs  religieux.  Ilfaut^  dit  l'Écriture*,  que  f  étranger  et 
que  le  fils  de  to  servante  reprennent  leurs  forces  ou  re- 
prennent haleine,  en  anglais  may  be  rejreshedj  expres- 
sions qui  donnent  ridée  de  ce  renouvellement  de  vie,  de  celte 
restauration  des  facultés  qu'on  éprouve  après  être,  sorti  d'un 
état  forcé  pour  passer  h  une  situation  opposée.  Il  se  peut  ainsi 
qu'une  mère  croie  devoir  ranimer  les  esprits  et  les  forces  de 
ses  filles  en  leur  permettant  quelque  diversion  h  une  vie  sou- 
vent uniforme  et  trop  sédentaire,  mais  elle  aura  soin  du 
moins  que  rien  ne  vienne  troubler  la  solennité  du  dimanche 
et  que  tout  y  respire  la  sainteté.  Alors,  quand  tes  jeunes  filles 
verront  revenir  cette  fête  si  douce  et  si  religieuse,  elles  diront 
avec  le  Psalmiste .  Cesi  ici  la  journée  que  f  Éternel  a  faite, 
réjouissons-^ous  en  elle. 

11  est  plusieurs  diversions  innocentes  que  nous  n'avons  pas 
besoin  d'indiquer.  Peut-être  paraîtrions*n^us  profaner  le  de- 
voir sacré  de  la  charité  si  nous  mettions  l'aceomplissement  de 
ce  devoir  au  nombre  des  diversions  que  peut  amener  le  jour 
du  dimancbe.  Pourtant ,  après  les  travaux  d^une  éducation 

4.  Exode,  xxm,  il.  \ 
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dont  la  tendance  est  toujours  un  peu  personnelle,  ne  serait- 
ce  pas  un  renouvellement  d'exisleoce  pour  les  jeunes  filles, 
que  de  porter  des  secours  aux  infortunés? 

Quoi  de  plus  doux  que  de  se  reposer  de  Tidée  de  soi  en 
s'occupantdu  bonheur  des  autres?  Quel  plaisir  plus  grand 
que  celui  d'une  activité  bienlaisaute?  Quelle  distraction  aux 
pensées  de  luxe  et  de  vanité,  trop  ordinaires  dans  la  classe 
aisée ,  n'offre  pas  l'iiumble  aspect  de  la  demeure  du  pau- 
vre 1  Si  la  pensée  de  Dieu  et  celle  du  prochain  occupaient  la 
sainte  journée ,  la  double  dcslinatlon .  du  dimanche  serait 
remplie  et  le  double  commandement  de  la  loi  divine  ac- 
compli. 


CHAPITRE  VIII. 

Fiir  DE  l'eufahck. 

Vers  la  fin  de  la  période  dont  nous  nous  occupons  mainte- 
nant, les  effets  de  Téducalion,  en  s'accumulant,  deviennent 
toujours  plus  sensibles.  Sous  la  direction  d'une  mère  sage, 
les  bonnes  habitudes  ont  pu  se  former,  les  idées  s*étendre,  la 
conscience  devenir  à  la  fois  plus  éclairée  et  plus  délicate.  La 
jeune  fille  a  pu  conserver  plusieurs  des  dispositions  aimables 
de  l'enfance,  l'enjouement,  la  candeur,  la  docilité,  la  con- 
fiance dans  ceux  qui  la  guident,  tandis  que  des  sentimenls 
plus  prononcés,  des  in  tentions  droites  plus  arrêtées,  un  esprit 
plus  réfléchi  enfin,  se  sont  annoncés  dans  ses  actions  ;  en  sorte 
qu'à  travers  la  légèreté  de  l'âge  on  a  pu  voir  se  préparer  cet 
ensemble  charmant,  celte  réunion  d'affections  tendres,  d'agré- 
ments et  de  qualités  solides  qui  font  d'une  jeune  personne  le 
bonheur  de  ses  parents  et  la  joie  de  la  maison  entière. 

Néanmoins,  en  supposant  les  circonstances  les  plus  heu- 
reuses, toutest  bien  variable  a  la  fin  de  rcnfance  ;  l'âge  même 
est  défavorable  sous  plusieurs  rapports,  et  l'on  voit  parfois  se 
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manifester  des  défauts  qui  correspondent  a  ceux  que  nous 
avons  signales  chez  les  jeunes  hommes.  Il  s*opère  alors  une 
crise,  la  seconde  en  date  dans  la  vie  et  peut-être  la  plus  dif- 
ficile à  traverser.  La  première  avait  eu  lieu  quand  on  s'était 
proposé  de  soumettre  la  petite  fille  a  la  discipline  des  études; 
son  activité  toute  dispersée  au  dehors  ne  pouvait  se  replier 
sur  elle-même,  les  objets  extérieurs  attiraient  seuls  son  atten- 
tion, et]le  plaisir  consistait  dans  Texercice  des  forces  physiques. 
Obliger  cet  esprit  si  volatil  à  se  fixer,  k  diriger  sou  action 
sur  le  travail  de  l'esprit  môme,  était  chose  bien  difficile ,  et 
pourtant  on  y  a  réussi;  l'équilibre  a  été  pour  ^elque  temps 
rétabli,  si  du  moins  on  a  satisfait  au  besoin  du  mouvement 
corporel,  toujours  grand  durant  Tenfance';  mais  lorsque 
toutes  ses  facultés  a  la  fois  se  sont  accrues,  Télève  a  bientôt 
dédaigné  ce  qu'on  voulait  d'elle.  Les  efforts  qui  n'aboutis- 
saient à  rien  au  dehors  lui  paraissaient  pénibles  et  insipides; 
elle  était  lasse  enfin  de  ne  s'occuper  que  d'avenir,  et  voulait 
essayer  de  la  vie  présente  et  réelle. 

Cet  appel  de  la  vie  réelle,  la  jeune  personne  l'entend  de 
partout  ;  elle  n'en  a  pas  pris  une  part  suffisante  comme  en- 
fant, et  voudrait  déjà  en  avoir  une  comme  femme.  Ce  désir, 
souvent  trop  vif,  doit  pourtant  peu  à  peu  être  satisfait  ;  on 
doit,  selon  nous,  avoir  dès  longtemps  donné  a  l'élève  quelque 
connaissance  des  choses  du  monde.  Toutefois,  il  y  aurait  une 
telle  irrégularité  dans  l'action  qu'elle  voudrait  exercer  sur 
d'autres  personnes,  l'expérience  lui  manque  si  fort,  et  parfois 
sa  raison  est  si  loin  d'être  de  niveau  avec  son  esprit,  dont  la 
pénétration  s'est  augmentée,  que  nous  ne  l'introduirions  qu'in- 
sensiblement dans  la  vie  active.  S'il  faut  s'y  prendre  avec 
précaution,  môme  quand  l'éducation  a  élé  bonne,  que  sera-ce 
quand  elle  ne  l'aura  pas  été?  Combien  de  défauts  paraîtront 
éclore  au  moment  où  l'occasion  de  se  montrer  leur  sera 
donnée! 

Qu'est-ce  qui  nous  déplaît  souvent  chez  les  jeunes  filles 
déjà  graâdies,  dans  ces  figures  allongées  qui  ne  sont  ni  des 
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femmes  ni  des  enfants?  C'est  une  pétulance  excessive,  c'est  de 
la  présomption^  un  penchant  k  se  prévaloir  du  moindre  avau* 
tage  naturel  ou  acquis,  ce  sont  des  répliques  peu  agréables, 
c'est  une  importance  ridicule  attachée  à  des  bagatelles,  des 
murmures  plus  ou  moins  contenus  contre  tout  ce  qui  ne  leur 
convient  pas;  c'est  encore  une  curiosité  constamment  alerte, 
un  désir  indiscret  de  pénétrer  tout  ce  qui  a  l'air  d'un  mys- 
tère ;  enGn  c'est  parfois  une  apparence  d'indélicatesse  lorsque 
cet  instinct  de  pudeur  qui  vient  avec  la  jeunesse  n'a  pasenoore 
donné  de  secrets  avertissements. 

La  plupart  de  ces  torts  ont  d'anciennes  racines  et  tiennent 
a  un  amour^ropre  trop  excité.  Pour  qu'un  pareil  mobile 
n'augmente  pas  de  force  en  s'exerçant  dans  la  vie  active,  il 
ne  faudrait  jamais,  selon  nous,  confiera  la  jeune  fille  auoaae 
autorité  ni  aucun  droit  d'inspection  dans  la  maison  avant 
qu'elle  eût  acquis  quelque  expérience.  La  rendre  longtemps 
témoin  muet  des  soins  du  ménage  serait  le  mieux. 

Peul-ôtre  fort  jeune  encore  donnera-t-elle  à  sa  mère  des 
^avis  utiles;  son  esprit  moins  préoccupé  de  pensées  diverses, 
plus  éveillé  et  plus  curieux ,  pourra  lui  faire  découvrir  des 
abus  qui  restaient  cachés.  Tâchez  alors  de  profiler  de  son  zèle 
sans  jamais  encourager  la  délation  ;  l'essentiel  est  bien  plus 
de  former  sa  moralité  que  d'avoir  en  elle  une  active  sur- 
veillante. Sans  trop  louer  sa  pénétration,  dites-lui  que  vous 
examinerez  mûrement  la  chose,  et  ne  vous  croyez  pas  obli- 
gée à  satisfaire  sa  curiosité  sur  le  résultat  de  l'examen.  S'il  y 
avait  lieu  à  réprimander,  peut-être  même  a  renvoyer  un  do- 
mestique,  évitez  qu'il  y  ait  jamais  pour  elle  un  sujet  de 
triomphe  dans  l'humiliation  d'autrui,  et  surtout  dans  l'humi- 
liation d'une  femme. 

Aux  approches  de  l'adolescence  il  n'est  pas  aisé  de  mettre 
sur  un  bon  pied  les  relations  des  enfants  avec  les  personnes 
qui  nous  servent.  Les  domestiques  qui  ont  été  longtemps  les 
gardiens,  les  protecteurs  des  enfants,  et  par  la  un  peu  leurs 
supérieurs,  ne  voient  pas  venir  sans  chagrin  le  moment  oit 
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kl  sittiatiott  toarae  et  ou  l'inégalité  des  conditions  se  fait  sen- 
tir. L'orgneil,  une  ingratitude  au  moins  apparente  chez  la 
jeaoe  fiUe,  Pamertome  et  Thumeur  chez  l'ancienne  bonne, 
sont  bien  a  craindre  si  la  mère  ne  prend  pas  intérêt  à  la  mo- 
ralité de  toutes  deux.  Au  temps  de  ces  limites  incertaines 
entre  deux  âges,  il  serait  bon  d'interrompre  les  commnnica- 
tfons  réciproques  autant  que  possible  et  d'accoutumer  la  jeune 
personne  à  se  servir  seule.  La  mère  pourrait  prendre  sur  elle 
d^ëloîgner  les  points  de  contact  et  faire  de  ce  soin  une  affaire 
d'éducation.  Si  la  bonne  et  la  jeune  fille  se  regrettaient  un  peu 
mutuellement,  cela  seul  rétablirait  entre  elles  des  rapportis 
plus  doux.  Quoi  déplus  charitable ,  de  plus  chrétien,  que  de 
ménager  les  sentiments  de  ces  personnes  peu  éclairées ,  mais 
douées  de  yiTes  affections ,  et  capables  d'un  dévouement 
tantôt  méconnu ,  tantôt  oublié  avec  une  légèreté  impardon- 
nable. 

Il  serait  d'ailleurs  utile  pour  la  jeune  fille  d'avoir  maté- 
riellement quelque  indépendance.  C'est  l'esclavage  le  plus 
gênant  que  l'habitude  d'être  toujours  servi,  et  ceux  que  nous 
croyons  assujettis  le  sont  moins  que  nous.  Ces  séjours  mo- 
mentanés cbez  des  amis,  ces  petits  voyages  que  la  facilité 
actuelle  des  communications  rendrait  charmants,  on  doit  sou- 
vent se  les  refuser  quand  on  traîne  après  soi  un  cortège 
incommode  ;  et  si  Ton  éprouvait  ces  revers  de  fortune  que 
tant  de  causes  contribuent  h  rendre  fréquents,  il  serait  heu- 
reux d'avoir  allégé  le  joug  qu'on  prétend  imposer  et  celui 
qu'en  réalité  on  porte  soi-même. 

Ga*tains  soins  dans  la  maison,  qui  demandent  peu  le  se- 
cours d'aotrui,  pourraient  d'abord  être  confiés  à  la  jeune  fille. 
Ceux  qu'exige  la  toilette  seraient  d'autant  mieux  entendus 
qu'elle  se  sentirait  appelée  à  donner  une  sorte  d'élégance  à 
tous  les  objets  dont  elle  dispose.  Il  est  très-naturel  d'avoir 
envie  qu'elle  soit  bien  mise;  outre  Tordre  et  la  propreté 
indispensables,  il  est  à  désirer  qu'un  arrangement  agréable 
préside  à  son  extérieur,  qu'il  y  ait  un  certain  assortiment 
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entre  sa  figure  et  ses  habits,  et  pourtant  il  ne  faudrait  pas  la 
trop  occuper  de  ses  habits  et  de  sa  figure.  Commencez  donc 
par  la  charger  de  certaines  décorations  dans  l'appartement  ; 
que  les  petits  meubles  d'ornement  soient  rangés  et  soignés  par 
elle.  Donnez-lui  par  exemple  l'idée  des  proportions  dans  les 
formes  et  de  Vharmoniedans  les  couleurs,  en  lui  faisant  dis- 
poser des  fleurs  dans  un  vase  ;  elle  verra  bientôt  qu'un  gros 
pavot  de  jardin  éteint  par  son  éclat  tout  l'effet  du  jasmin  et 
des  roses.  Mille  occasions  s'offriront  de  former  en  elle  un 
coup  d'œil  d'artiste,  et  son  goût  pour  le  beau  sera  désinté- 
ressé. Si  dans  la  suite  vous  lui  dites  qu'elle  est  mal  coiffée,  ce 
sera  comme  artiste  et  non  comme  femme  a  prétention  qu'elle 
sentira  le  reproche. 

Lorsqu'il  s'agit  d'un  apprentissage  a  faire  pour  la  jeune, 
fille,  les  frottements  désagréables  entre  elle  et  les  femmes  de 
service  n'ont  point  lieu  ;  celles*ci  peuvent  lui  apprendre  a 
s'acquitter  de  certaines  opérations  de  ménage,  et  ses  essais 
maladroits  ne  provoqueront  de  toutes  parts  que  de  la  gaieté. 
En  général  un  peu  d'enjouement  sans  familiarité  fait  beau- 
coup aimer  des  subalternes,  et  si  la  nuance  en  est  bien  saisie, 
on  peut  montrer  cette  disposition  aimable  pendant  toute  la 
vie.  Dans  les  pays  où  les  préjugés  de  naissance  ne  sont  pas 
trop  forts,  il  y  a  un  fond  d'égalité  entre  les  femmes.  Étran- 
gères comme  elles  le  sont  h  la  hiérarchie  des  pouvoirs,  elles 
se  sentent  soeurs  quand  leur  cœur  est  bon,  plus  que  les 
hommes  ne  se  sentent  frères.  Une  subordination  convenue 
laisse  intacts  les  rapports  intérieurs. 

Les  soins  matériels,  soit  qu'ils  aient  pour  objet  l'ornement 
ou  l'économie,  développent  l'intelligence  rapidement;  ils 
amènent  un  avancement  précoce  mais  vite  arrêté,  et  les  pro- 
grès qu'on  leur  doit  peuvent,  si  l'on  n'y  prend  garde,  nuire 
a  d'autres  progrès.  Il  est  bien  difficile,  dit  madame  Guizot, 
que  le  succès  d'une  compote  n'intéresse  pas  plus  une  jeune 
fille  que  celui  de  toutes  ses  leçons  ;  il  en  est  de  même  d'une 
broderie,  d'une  emplette  a  faire,  de  tout  ce  qui  amène  un  ré- 
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àallat  présent  et  matériel.  On  pourra  prétendre  qu'il  y  a  Ik 
un  indice  de  la  véritable  vocation  des  femmes  I  Sans  doute 
c'est  l'indice  d'une  partie  de  cette  vocation,  mais  ne  prenons 
pas  la  partie  pour  le  tout. 

Supposons  qu'un  voyageur  obligé  de  s'arrêter  dans  un  vil-- 
lage  pour  y  prendre  quelque  information,  entre  dans  une 
boutique  de  pauvre  apparence  dont  la  garde  ait  été  un  mc*^ 
ment  laissée  à  une  jeune  fille  de  dix  à  onze  ans.  II  n'a  pas 
plutôt  raconté  son  aventure  que  l'enfant  comprend  k  mer^ 
veille  ce  dont  il  s'agit;  elle  sait  la  chose  dont  il  a  besoin,  la 
manière  de  se  la  procurer  ou  de  la  remplacer  par  une  autre* 
Elle  connaît  le  nom,  le  métier  de  tous  les  voisins  et  s'offre  a 
courir  chez  eux  pour  lui  procurer  leur  assistance  ;  enfin  le 
voyageur  demeure  étonné  de  la  justesse  et  de  la  promptitude 
de  ses  réponses.  Peut-être  pense-t^il  que  s'il  se  fût  adressé 
à  telle  enfant  de  parents  riches,  élevée  a  grands  frais  de  le- 
çons, elle  n'aurait  pas  eu  Tidé  d'être  utile,  n'aurait  rien  en- 
tendu, rien  saisi,  ne  se  fût  occupée  que  d'elle-même  et  du 
jugement  que  l'étranger  pourrait  en  porter.  Sous  le  rapport 
de  l'intelligence  et  de  la  raison,  la  supériorité  de  la  villa- 
geoise est  évidente.  Mais  si  quatre  ou  cinq  ans  plus  tard  il 
revoit  cette  dernière,  il  ne  trouvera  pas  qu'elle  ait  avancé 
d'un  pas;  le  retour  des  mêmes  occupations  aura  ramené  les 
mêmes  idées,  et  le  vide  de  l'esprit  se  fera  sentir.  Il  n'en  sera 
pas  ainsi  chez  la  jeune  fille  de  la  classe  aisée. 

La  juste  mesure  de  participation  aux  intérêts  de  la  vie 
réelle  est  encore  plus  difficile  a  déterminer  quand  il  s'agit 
d'initier  la  jeune  fille  à  la  connaissance  de  la  société  et  des. 
diverses  relations  humaines.  On  commet  presque  toujours 
sous  ce  rapport  des  fautes  d'un  genre  ou  d'un  autre.  Dans 
les  grandes  villes  et  les  maisons  opulentes,  la  succession  non 
interrompue  des  leçons,  jointe  a  l'inconvénient  très-réel  d'as< 
socier  l'élève  trop  tôt  aux  sentiments  d'un  monde  frivole,  est 
cause  qu'elle  reste  étrangère  à  tout,  sauf  par  les  regrets  et 
l'envie.  Dans  les  ménages  bourgeois  au  contraire,  la  mère, 
ir,  53 
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pressée  de  jouir  de  sa  fille,  de  la  produire  et  de  s'en  servir, 
coupe  court  ayant  le  temps  aux  occupations  de  l'enfance,  et  à 
force  de  vouloir  lui  procurer  des  protecteurs  et  des  amis, 
elle  la  prive  des  moyens  d'en  acquérir  un  jour  par  son  mente. 
Lui  apprenant  toujours  Textérieur  des  choses,  le  train  de  la 
vie,  elle  la  fixe  bien  souvent  dans  une  irrémédiable  médio- 
crité. Ces  personnes  de  quinze  ans  qui  ont  Pair  toutes  for- 
mées, qui  croient  dire  tout  ce  qu'il  faut  dire^  savoir  tout  ce 
qu'il  faut  savoir,  ne  se  doutent  jamais  de  leur  pauvreté  mo- 
rale, ce  sont  des  esprits  arrondis  qui  ne  grandissent  dans 
aucun  sens. 

Toutefois  c'est  un  devoir  essentiel  et  doux  à  remplir  que 
de  former  des  liens  xl'affection  entre  la  jeune  fille  et  sa  fn- 
mille.  Si  on  l'accoutume  k  saisir  les  nuances  infinies  de  soins, 
de  déférence,  d'égards  qui  doivent  caractériser  ses  rapports 
avec  ses  proches,  elle  acquiert  le  tact  délicat,  précieux  apa- 
nage de  tant  de  femmes  ;  ce  tact  qui  la  mettra  en  état  d'ap- 
précier le  caractère  des  parents  eux-mêmes,  les  inconvénients 
ou  les  avantages  que  l'intimité  avec  eux  pourrait  entraîner 
et  le  genre  particulier  de  respect  qu'exige  le  sexe  et  l'âge. 
Sous  ce  rapport  la  supériorité  de  l'éducation  privée  est  in- 
contestable. 

Le  même  tact  trouve  un  exercice  continuel  dans  tonte  la 
vie  sociale.  Nous  ne  supposons  pas  que  la  jeune  fille  avant 
quinze  ans  ait  jamais  vécu  dans  ce  qu'on  appelle  le  monde; 
mais  les  dernières  heures  de  la  journée  sont  consacrées  dans  la 
plupart  des  familles  à  des  réunions  auxquelles  se  joignent  sou- 
vent des  amis.  Là,  autour' d'une  table  de  thé  ou  d'ouvrage,  la 
jeune  fille  trouve  une  place  naturelle  que  chacun  aime  à  lui 
voir  remplir.  Très-jeune  encore,  elle  doit  se  sentir  partie  d'un 
tout,  s'intéresser  à  la  chose  publique,  au  bien-être  moral  et 
matériel  de  tout  ce  qui  vit  dans  la  maison. 

Aussi  ne  la  réduirions-nous  point  a  un  morne  silence  en 
société.  La  moindre  saillie  de  vanité,  le  ton  tranchant  ei  dé- 
cidé, le  babil  indiscret,  seraient  réprimés  par  la  mère  :  mais 
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si  la  jeune  fille  est  occupée  des  autres  et  non  d'elle-même, 
nous  ne  voyons  pas  pourquoi  on  couperait  court  à  ses  mo- 
destes observations. 

La  nullité  à  laquelle  on  condamne  les  enfants  en  société 
n'est  pas  sans  inconvénient  pour  eux  ;  d'abord  elle  est  cause 
qu'on  les  oublie  et  qu'on  dit  une  infinité  de  choses  qu'on 
devrait  s^interdire  en  leur  présence  ;  puis  l'ennui  de  la  jeune 
fille  lui  donne  une  disposition  malveillante  ;  son  esprit 
s'exerce  tout  entier  dans  la  critique,  dans  une  curiosité  ma- 
licieuse. Au  contraire,  l'enjeu  qu'elle  met  dans  la  conversa- 
tion, si  petit  qu'il  soit,  lui  fait  désirer  d'être  approuvée  et  la 
rend  plus  indulgente  a  son  tour.  Au  moins  faut-il  qu'elle 
soit  toujours  prête  à  répondre  de  bonne  grâce  et  sans  séche- 
resse aux  questions  qu'on  peut  lui  adresser.  Si  Tamour^ 
propre  n'est  pas  excessif,  la  gaucherie  ou  la  peur  qu'elle 
aura  des  autres  sera  moins  grande. 

Nous  regarderions  encore  comme  un  avantage  pour  la 
jeune  fille  qu'il  y  eût  dans  les  réunions  de  la  soirée  quelques 
amis  de  ses  frères  qui  fussent  d'un  âge  approchant  du  sien* 
Avant  le  moment  où  tout  paraît  avoir  de  Fimportance,  où 
mille  alarmes,  mille  espérances  ne  sont  que  trop  éveillées  par 
les  moindres  paroles  des  jeunes  gens ,  nous  aimerions  que  la 
petite  fille  les  eût  parfois  considérés  d'un  œil  tranquille  ; 
qu'elle  les  eût  vus  comme  des  êtres  au  fond  doués  de  raison, 
avec  qui  on  peut  causer  gaiement  ou  sensément  sur  divers 
sujets,  sans  les  croire  si  redoutables.  On  observe  dans  notre 
pays  que  les  jeunes  filles ,  dont  les  frères  ont  parfois  amené 
des  amis  chez  leurs  parents ,  conservent  avec  les  jeunes  gens 
des  manières  plus  naturelles,  plus  aimables  et  peut-être  plus 
convenables  que  celles  qui  n'ont  jamais  été  à  portée  d'en 
voir.  Ces  émotions,  ce  trouble,  ces  mille  rougeurs  qu'excite 
l'approche  d'un  jeune  homme,  peuvent  produire  un  char- 
mant effet  dans  les  romans,  mais  ne  sont  pas  d'un  trop  bon 
augure  pour  la  jeune  fille. 

Dans  ces  réunions,  à  la  vérité,  elle  commettra  des  fautes 
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qu'une  réclusion  complète  lui  épargnerait  ;  la  juste  mesure^ 
les  convenances  mômes  ne  seront  pas  toujours  exactement 
observées  dans  ses  manières  et  dans  ses  discours  ;  mais  cha- 
cun de  ses  torts  sera  l'occasion  d'une  remarque.  S'il  y  a  des 
torts  qui  tiennent  au  fond  du  cœur,  on  en  découvrira  mieux 
la  racine  lorsqu'elle  aura  poussé  quelque  jet  au  dehors;  et 
quant  a  ceux  qui  viennent  d'un  excès  d'innocence,  garda- 
vous  d'altérer  rinnocence  en  les  relevant.  Il  faut  bien  en 
prévenir  le  retour,  mais  sans  exciter  trop  d'alarmes,  sans 
couvrir  le  jeune  front  de  trop  de  rougeur;  l'usage  et  sa 
multitude  de  lois  arbitraires  motivent  aisément  toute  inter- 
diction. Ces  simples  mots  :  Une  personne  bien  élevée  doit 
agir  différemment,  suffisent  pour  exciter  celte  crainte  in- 
stinctive de  la  femme  qui  redoute  même  de  savoir  ce  dont 
elle  a  peur.  Ici  l'idée  du  beau,  du  noble,  de  la  dignité,  au* 
ront  encore  une  application  heureuse. 

£n  tout,  moins  on  mettra  d'importance  aux  petits  torts  et 
aux  petits  succès  dont  la  société  est  Toccasion,  moins  la  so- 
ciété occupera  l'imagination  des  jeunes  filles,  et  c'est  Fa  pré- 
cisément ce  que  nous  voulons.  Il  n'est  que  trop  dans  lenr 
naturel,  et  comme  enfants  et  comme  femmes,  de  se  laisser 
dominer  par  un  seul  objet;  et  à  l'âge  dont  nous  parlons, 
celte  disposition  est  surtout  à  craindre.  Si  leur  activité  n'a 
pas  été  employée  par  des  occupations  sérieuses  dans  le  cours 
de  la  journée,  l'attente  de  la  réunion  du  soir  absorbera  toutes 
leurs  pensées.  Si  surtout  elles  espèrent  y  rencontrer  quelque 
jeune  personne  de  leur  âge,  les  têtes  pourront  se  monter  sur 
des  idées  d'amitié  et  d'intimité,  ce  qui  devrait  bientôt  attirer 
toute  l'attention  de  la  mère. 

Ici  nous  voudrions  pouvoir  parler  de  ces  liaisons  d'en- 
fance qui  sont  parfois  la  source  de  tant  de  bonheur.  Heureux 
les  pays  où  les  mères  elles-mêmes  les  favorisent,  et  entretien- 
nent le  juste  espoir  de  les  voir  devenir  un  jour  une  amitié 
solide  et  dévouée!  Les  femmes,  nous  en  sommes  persuadé, 
pourraient  trouver  dans  leur  attachement  réciproque  des 
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ressources  que  plusieurs  ne  soupçonnent  guère  ;  lorsque  les 
souvenirs  datent  de  l'enfance,  ils  répandent  jusque  sur  les 
derniers  jours  une  douceur,  une  teinte  de  gaieté  que  les  cha- 
grins mêmes  n'effacent  pas.  Mais  comment  juger,  sous  ce 
rapport ,  les  situations,  les  sociétés,  les  contrées  diverses?  11 
n'est  d'autre  conseil  à  donner  que  celui  de  ne  pas  priver 
légèrement  son  enfant  d'une  grancfe  chance  de  bonheur,  et 
aussi  de  surveiller  attentivement  les  effets  d'une  intimité 
souvent  dangereuse. 

Quelques-uns  des  soins  qui  occuperont  la  jeune  personne 
à  l'avenir  peuvent  déjà  trouver  place  a  Tâge  auquel  elle  est 
parvenue;  mais  nous  ne  voulons  pas  insister  sur  ces  divers 
soins,  qui^  pour  être  parfois  nécessaires,  ne  sont  pas  moins 
très-souvent  prématurés.  Laissons  l'esprit  s'étendre  en  paix 
dans  la  région  calme  des  études,  sans  que  la  préoccupation 
des  intérêts  de  la  vie  s'augmente  trop  rapidement  aux  appro- 
ches de  l'adolescence.  Le  principal  avertissement  que  doit 
donner  à  la  jeune  fille  sa  taille  grandie,  et  l'attention  qu'elle 
commence  a  exciter,  c'est  que  bientôt  viendra  le  moment  où 
elle-même  prendra  en  main  cette  seconde  édncation  qui  dé- 
cide de  la  valeur  morale,  c'est  qu'il  lui  faut  rassembler  ses 
forces  ponr  s'élancer  de  nouveau  vers  le  but  de  son  propre 
perfectionnement. 

Notre  lâche  ici-bas,  jusque  dans  l'âge  le  plus  avancé,  se 
compose  de  deux  éléments,  la  pratique  de  nos  devoirs  et 
l'agrandissement  des  facultés  morales  et  des  connaissances 
qui  nous  mettent  en  état  de  bien  remplir  ces  devoirs.  Tou- 
jours on  doit  former  en  soi  l'instrument,  et  toujours  on  doit 
le  mettre  en  usage  ;  mais  dans  la  jeunesse ,  et  jusqu'à  l'âge 
do  mariage  pour  une  femme,  la  formation  de  l'instrumeni 
est  l'essentiel ,  et  c'est  surtout  à  le  former  que  sert  la  pratique 
des  soins  de  la  vie.  Les  jeunes  personnes,  entravées  de  mille 
manières  dans  l'exercice  de  leur  activité ,  ne  peuvent  avoir 
au  dehors  qu'une  influence  très-bornée  ;  leur  grand  devoir 
c'est  d'obéir  à  Dieu,  et  par  là  d'entrer  dans  les  vues  de  leurs 
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parents,  les  représentants  de  Dieu  sur  la  terre.  Si  la  religion, 
si  l'amoar  filial  remplissent  leur  âme,  ces  mobiles  les  condui- 
ront sur  la  voie  du  perfectionnement. 

Le  vœu  le  plus  sensé,  selon  nous,  qu*on  puisse  former, 
soit  pour  les  femmes  elles-mêmes ,  soit  pour  leur  influesoe 
sur  la  société,  c'est  que  les  années  de  Tadolescence  et  de  la 
jeunesse  ayant  le  mariage  soient  bien  employées.  Durant  cet 
intervalle  bien  court,  mais  libre  encore  de  soins  impérieai, 
l'autorité  des  parents ,  toujours  très-grande,  s'exerce  pour- 
tant sur  des  ôtres  doués  de  raison  ;  et  cet  âge,  oh  tant  de 
penchants  funestes  peuvent  germer,  est  aussi  celui  des  réso- 
lutions les  plus  généreuses.  Une  noble  ambition ,  un  zèle 
désintéressé  peuvent  animer  la  jeune  personne.  Mais  poar 
que  son  désir  de  faire  le  bien  soit  toujours  pur,  pour  qu'il 
soit  constant  dans  ses  effets,  sage  dans  son  expression,  el 
qu'il  ne  se  rebute  pas  par  les  obstacles,  c'est  h  la  source  de 
tonte  perfection  qu'il  faut  recourir.  L'état  du  cœur,  les  motifs 
secrets  des  actions  sont  ici  Tessentiel  pour  le  succès  même. 
Et  comme  la  religion  seule  a  le  pouvoir  d'améliorer  à  la  fois 
le  cœur  et  de  régler  la  conduite,  ce  sera  par  une  étude  régu- 
lière de  la  religion  que  nous  conseillerons  de  commencer 
l'importante  éducation  de  l'adolescence. 
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8EIZXÈMB  MTKViK,    ADMISSION  AU  SACREMUfT  DS  LA  SAIXTTK  CXHS. 

Dans  notre  église  réformée ,  la  confirmation  du  vœu  du 
baptôme  et  la  participation  a  la  sainte  scène  ne  sont  point  ac- 
cordées à  Tenfance.  On  pense  qu'un  engagement  pris  à  l'insu 
de  rôtre  qu'il  doit  concerner ,  a  besoin  d'être  ratifié  par  sa 
volonté  déjà  éclairée,  et  que,  pour  communier  avec  Dieu,  il 
faut  connaître  et  adorer  Dieu  autant  que  le  permet  notie  faible 
nature.  Une  instruction  religieuse  aussi  approfondie  que  le 
permet  chaque  situation  précède  ainsi  ce  double  acte  de  culte  ; 
et  ce  n'est  qu'après  un  examen  scrupuleux  des  croyances  et 
des  dispositions  du  catéchumène,  qu'il  est  admis  au  sein  de 
l'église ,  et  autorisé  a  se  consacrer  à  Dieu  dans  une  solennité 
publique.  l]n  tel  usage  est  bien  salutaire,  selon  nous. 

Même  dans  les  pays  chrétiens  où  le  culte  est  différent 
du  nôtre,  il  serait  raisonnable  ,  a  ce  qu'il  semble^  de  mar- 
quer le  passage  important  de  Tenfance  à  la  jeunesse  par  une 
étude  consciencieuse  de  la  religion.  Durant  la  période  de  Ta- 
dolescenoe,  il  s'opère  un  développement  indépendant  de  nos 
soins ,  mais  auquel  nos  soins  peuvent  donner  une  direction 
salutaire.  Alors  l'âme  se  reconnaît  ;  un  sentiment  de  l'exis- 
tence, plus  fort,  plus  profond ,  plus  intime ,  ouvre  a  la  jeune 
personne  un  monde  inconnu  ;  vu  à  travers  une  sorte  de  miroir 
magique ,  l'univers  lui  apparaît  plus  beau ,  plus  coloré , 
exerçant  «ne  séduction  plus  grande.  Avant  ce  moment;  l'in- 
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telligence  s'était  fortifiée ,  les  affections ,  la  moralité  avaient 
grandi ,  mais  la  vie  était  plos  extérieure.  La  jeune  fille  obéis- 
sait k  des  mouvements  dont  elle  ignorait  la  nature ,  et  les 
actions  seules  intéressaient  sa  conscience  véritablement.  I^ 
Dieu  objet  de  son  culte,  un  Dieu  juste,  puissant,  bienfaisant, 
clairvoyant ,  n'existait  pas  encore  au  dedans  d'elle.  Beureuse 
celle  à  qui  le  fond  de  son  âme  et  le  Dieu  intimement  uni  à 
cette  âme  se  révèlent  ensemble  pour  ne  plus  se  séparer  I 

Un  changement ,  trop  graduel  pour  être  remarqué  par  la 
jeune  personne  elle-même ,  n'échappe  pas  à  des  yeux  attentirs. 
Rien  n'est  tout  à  fait  nouveau,  mais  rien  n'agit  sur  elle  comme 
autrefois.  Les  mêmes  objets  peuvent  l'occuper,  les  mêmes 
tableaux  se  dessiner  dans  sa  pensée  ;  mais  ils  y  produisent 
plus  d'effet.  Les  mots  aussi  ont  un  sens  plus  profond  et 
rémeuvent  davantage.  Telle  parole  qu'elle  eût  jadis  prononcée 
sans  y  songer  s'arrête  sur  le  bord  de  ses  lèvres ,  et  ses  exprès* 
sioDS  ont  souvent  d'autant  moins  de  force  que  ses  sentimenis 
en  ont  plus.  Ainsi  l'on  voit  peu  à  peu  se  former  cette  réserve, 
cette  retenue,  compagnes  nécessaires  de  la  dignité.  Ce  qui  était 
une  éducation  devient  nature,  et  insensiblement  l'idéal  de  la 
femme  semble  s'achever. 

Le  charme  et  le  danger  de  ce  nouvel  état  de  l'âme,  c'est  la 
puissance  d'admirer  et  d'aimer  qui  s'y  déploie  presque  avec 
excès.  La  magnificence  delà  création  produit  plus  d'impres- 
sion sur  la  jeune  personne ,  et  une  sympathie  plus  vivo  avec 
les  peines  e(.  les  plaisirs  des  autres  émeut  son  cœur.  Chacun 
de  ses  attachements  devient  plus  tendre.  Les  noms  dé  fille, 
d'amie,  de  sœur^  lui  sont  plus  chers,  et  le  dévouement  de- 
vient un  besoin  pour  elle.  De  cette  réunion  de  sentiments  naît 
une  sorte  de  poésie  intérieure,  un  hymne  silencieux  dont  le 
regard  seul  trahit  le  secret. 

Ceci  ne  parle-t-il  pas  assez  haut ,  ne  sent-on  pas  qu'il  faut 
diriger  vers  Dieu  cet  accroissement  de  vie,  donner  un  objet 
à  ce  nouveau  désir  d'admiration  et  d'amour?  Quel  aufare  objet 
que  Dieu  sera  digne  de  le  satisfaire  ;  quel  autre  objet  méritera 
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le  calte  constant  qu'aoe  femme  a  besoiu  de  rendre  ;  quel 
antre  ne  lui  sera  jamais  enlevé  par  la  mort  ou  Findirrérence  ; 
quel  autre  la  guidera  toujours  sur  la  route  du  devoir  ;  quel 
autre  communiquera  de  la  sainteté  a  cet  enchantement  de  la 
jeunesse ,  h  cette  mélodie  secrète  qui  célèbre  les  joies  de  la 
vie  quand  Tâme  ne  pressent  pas  celles  du  ciel  ? 

Ne  disons  rien  de  trop  général  néanmoins.  Souvent  le  dé- 
veloppement dont  nous  parlons  s'aperçoit  à  peine  ;  la  nature 
ne  parait  pas  prendre  d'essor.  Un  mouvement  déjà  faible  peut 
être  arrêté  par  une  éducation  froide  et  sèche  ;  la  trop  grande 
accumulation  des  leçons  loi  nuit  aussi.  Il  n^est  pas  sftr  que  ce 
soit  un  malheur,  mais  c'est  une  chance  de  stagnation  pour. 
Têtre  moral  qui  devrait  avancer  sans  cesse.  Il  est  môme  à 
craindre  qu'un  monde  frivole ,  toujours  prompt  k  s'emparer 
des  âmes  froides,  n'occupe  l'imagination  que  de  ses  plaisirs, 
la  jeunesse  une  fois  venue. 

Une  vive  sensibilité  expose  k  d'autres  dangers ,  nul  ne 
Tignore;  aussi  voulons-nous  bannir  toute  eialiation,  et  c'est 
encore  aisé  dans  Tadolescence.  Â  cet  âge  la  légèreté  domine 
toujours  ;  les  impressions  de  la  jeunesse  sont  Tugitives,  et  la 
teinte  riante  de  Venfance  fait  encore  le  fond  du  tableau.  Voila 
ce  que  nous  désirons  conserver  dans  toute  la  partie  inoccupée 
de  la  vie  ;  dans  tout  ce  qui  est  amusement,  exercices  récréatifs 
des  forces  physiques  et  de  Tesprit.  Noos  ne  voudrions  pas 
que  l'année  particulièrement  consacrée  à  Tétude  de  la  religion 
contrastât  d'une  manière  sombre  avec  les  années  qui  ont  pré* 
cédé  ou  qui  suivront,  et  nous  étendrions  volontiers  sur  Tave» 
nir  plusieurs  des  conseils  que  nous  présentons  ici  tous  en« 
semble. 

Mais  comment  douter  que  Dieu ,  en  donnant  a  Tâme  un 
nouvel  élan  aux  approches  de  la  jeunesse ,  n'ait  pas  augmenté 
pour  elle  les  moyens  de  se  rapprocher  de  loi  ?  et  comment  ne 
pas  écouter  cet  appel  de  la  Providence  ?  Un  mouvement  mo- 
déré sans  doule,  mais  plus  soutenu  et  plus  élevé  qu'il  n'a  pu 
Tôtre  jusqu'alors,  ne  sera«t-i]  pas  imprimé  par  l'éducation? 


594  élDDE  DE  LA   VIE  DES  FEMMES. 

Ponr  que  cet  appel  soit  mieux  entendu,  pour  que  l'âme  ait 
le  temps  de  se  recueillir  li  l'entrée  d'une  nouvelle  carrière , 
nous  conseillerons  aux  parents  de  suspendre  ou  du  moins  de 
ralentir  cette  rotation  d'exercices  d'éducation ,  qui  a  par 
elle-même  une  tendance  au  mécanisme.  Il  faut  d'abord  faire 
tone  large  place  k  renseignement  religieux  ;  il  faut  même  laisser 
à  la  méditation  quelque  loisir ,  sans  souffrir  néanmoins  que 
la  nonchalance  et  le  laisser-aller  relâchent  tous  les  ressorts  de 
l'âme.  Si  donc  un  naturel  ou  trop  indolent  ou  trop  évaporé 
chez  la  jeune  fille  ne  permettait  pas  à  ces  loisirs  de  porter  leurs 
fruits ,  quelques  entretiens  devraient  servira  la  faire  réfléchit 
autant  que  possible. 

Â  l'âge  de  quinze  a  sdze  ans^  on  observe  souvent  que,  la 
taille  ayant  grandi  trop  rapidement^  il  résulte  de  la  une  di- 
minution de  force.  Cet  effet,  qui  peut  avoir  lieu  plus  tôt  oa 
plus  tard,  signale  la  nécessité  de  ménagements  de  diverses 
sortes.  Beaucoup  de  temps  passé  en  plein  air,  un  exercice 
proportionné  à  l'état  physique,  sont  indispensables  pour  la 
santé,  et  il  l'est  aussi  de  ne  pas  exiger  une  application  de  tête 
trop  soutenue.  Quelques  études  plus  légères  dans  les  genres 
^  divers  que  nous  avons  indiqués,  peuvent  nourrir  l'esprit  sans 
le  fatiguer,  et  servir  k  en  diriger  les  facultés  vers  le  déve* 
loppement  religieux  que  nous  avons  particulièrement  en  vue. 
Ainsi,  pour  remplacer  des  études  plus  abstraites,  nous 
recommanderions  quelques  lectures  relatives  à  l'ordre  général 
de  l'univers,  k  cette  admirable  circulation  des  éléments  qui 
entretient  dans  la  création  le  mouvement  et  la  vie.  La  Con* 
templation  de  la  nature^  par  M.  Bonnet,  la  Théologie  na- 
ttire/Zd  de  Paley,  et  d'autres  ouvrages  de  ce  genre,  étendraient 
les  vues  de  l'élève,  et  lui  montreraient,  dans  Tordre  physique, 
le  législateur  qui  a  posé  les  bases  de  l'ordre  moral.  L'étude 
des  siècles  passés  serait  continuée  au  moyen  de  quelque  bonne 
histoire  ecclésiastique;  les  beaux  morceaux  détachés  qu'of* 
freut  les  Oraisons  funèbres  de  Bossuet,  de  Fléchier,  et  les 
Vies  des  Pères  de  VÉglise^  confirmeraient  par  des  exemples 
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diversifiés  Tiûstractioii  que  relève  a  dû  puiser  a  des  sources 
plus  immédiates.  Enfin  ce  que  les  langues  dont  elle  a  riutelli- 
gence  peuvent  offrir  de  plus  beau  dans  la  littérature  etia  poésie 
religieuses,  ornerait  son  esprit  en  captivant  son  imagination» 
Gomment  ne  pas  indiquer  de  nouveau  ici  plusieurs  des  chants 
harmonieux  de  M.  de  Lamartine? 

Toutefois,  ce  ne  sont  la  que  des  accessoires,  et  il  faut  en 
venir  à  Fessentiel.  Relativement  k  l'instruction  religieuse, 
nous  conseillerions  à  la  mère  d'en  être  témoin  sans  la  donner 
elle-même.  Une  voix  plus  grave  que  la  sienne,  une  voix  qui 
ne  s'est  pas  épuisée  dans  les  minuties  de  Féducation,  fera 
une  impression  plus  profonde.  Un  ministre  du  culte  ^ura 
surtout  de  l'autorité  ;  mais  plus  il  en  prendra,  plus  le  choix 
de  la  personne  a  d'importance.  Pensons  d'abord  qu'il  s'agit 
d'instruire  une  jeune  ûlle,  c'est-à-dire  un  être  mobile,  pre- 
nable par  les  yeux  et  par  l'imagination.  Tâchons  de  la  sous- 
traire k  ce  genre  de  distraction,  et  que  nulle  déplaisance  oa 
nul  attrait  particulier  n'altère  la  pureté  des  impressions  reli- 
gieuses. La  vérité  divine  doit  être  transmise  sans  dessein  de 
rien  ajouter  ou  de  rien  ôter  a  sa  beauté  ;  diminuons  ici  la 
part  de  l'homme  le  plus  possible. 

Quant  aux  qualités  personnelles  de  l'instructeur,  nous  le 
voudrions  ferme  dans  sa  foi,  orthodoxe  dans  ses  croyances; 
mais  tolérant,  mais  animé  d'une  parfaite  charité,  mais  ne 
cessant  jamais  de  voir  des  frères  dans  les  êtres  auxquels  il 
attribue  des  erreurs.  Enfin,  il  le  faudrait  doué  d'une  piété 
tendre  sans  exaltation,  sans  désir  d'allumer  une  flamme  trop* 
ardente,  et  plutôt  enclin  à  redouter  l'enthousiasme  passager 
de  la  jeunesse  :  c'est  demander  bien  des  choses,  nous  le 
sentons. 

Sans  doute  cet  instructeur  verra  d'abord  dans  son  élève 
une  âme  immortelle  ;  mais  en  l'envisageant  comme  femme,  il 
sera  souvent  conduit  à  donner  une  teinte  particulière  a  ses 
leçons.  La  jeune  personne  est  à  ses  yeux  la  mère  futiire  ;  elle 
lui  parait  destinée  à  transmettre  les  bienfaits  de  la  foi  chré- 
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tienne  à  ses  propres  enfants  on  à  cenx  des  pauvres,  presque 
toujours  h  des  esprits  simples,  accessibles  à  la  persuasion. 
C'est  donc  dans  sa  simplicité  qu^il  lui  présentera  la  religion  ; 
un  culte  plein  de  sentiment  et  de  vie,  un  désir  constant  de 
86  rapprocher  de  Dieu,  d'obéir  à  sa  volonté  sainte,  voiPa  ce 
qu'il  lui  demandera^  et  non  des  efforts  d'intelligence.  Les 
objections  h  réfuter  tiendront  peu  de  place  dans  ses  leçons. 
Exposer  la  vérité  et  la  faire  aimer,  lut  paraît  la  meilleure 
voie  pour  fermer  l'entrée  à  l'erreur,  et  surtout  avec  une 
femme.  S'il  ne  la  dresse  pas  a  disputer,  les  occasions  de  dé- 
fendre ses  opinions  n^  se  présenteront  guère  pour  elle.  Qni 
ne  respecterait  les  croyances  sincères  d'une  âme  élevée?  qui 
oserait  blesser  dans  ses  espérances  les  plus  chères  une  femme 
dévouée  à  Dieu?  qui  le  ferait  jamais  en  la  voyant  humble  et 
modeste,  et  surtout  quand  on  s'aperçoit  qu'il  est  dans  sou 
coeur  une  foi  intime  que  le  raisonnement  n'ébranlera  pas? 

Ce  sera  donc  avec  un  profond  sentiment  de  respect  qu'il 
exposera  successivement  les  hautes  vérités  du  christianisme; 
toutes  se  lieront  aisément  ensemble,  puisque  les  divers  ensei- 
gnements dispersés  dans  les  livres  saints  seront  sans  cesse 
rapprochés  du  but  de  la  révélation  même.  Et  quel  peut  être 
ce  but,  si  ce  n'est  la  sanctiGcatiou  des  âmes?  Quel  dessein 
plus  grand  a  pu  former  le  Créateur,  quand  il  a  suspendu  le 
cours  ordinaire  de  la  nature,  que  celui  de  régénérer  Thuma- 
nité?  Et  ce  dessein  qu'il  a  poursuivi  dans  toute  la  suite  des 
temps  dont  la  Bible  présente  l'histoire,  il  le  poursuit  encore 
dans  le  cœur  de  chacun  de  nous.  Notre  histoire  à  nous-mêmes, 
les  moyens  d'avancement  dans  la  piété  qui  nous  sont  succes- 
sivement offerts,  manifestent  les  vues  de  Dieu  pour  notre 
âme  sous  un  jour  plus  touchant  encore.  On  vient  à  com^ 
prendre  ainsi  que  les  divers  objets  de  la  foi  chrétienne  con- 
tribuent, chacun  pour  leur  part,  à  cette  œuvre  immense 
de  la  sanctification  qui  s'opère  silencieusenient  au  dedans  de 
nous« 
Voilkce  que  la  jeune  fille  peut  entrevoir  :  elle  peut  se  pro- 
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mettre  de  èonsacrer  tous  ses  efforts  et  tout  son  zèle  à  profiter 
des  enseignements  qu'elle  a  reçus  ;  ]es  saintes  résolutions  sont 
l'affaire  de  la  jeunesse.  Mais  que  ia  jeunesse  est  loin  encore 
de  concevoir  Teffet  dn  la  vie  et  la  profondeur  des  desseins  de 
Dieu! 

L'instnicteur  chrétien  ne  se  le  dissimule  pas;  le  germe 
précieux  qu'il  cherche  à  faire  éclore  a  besoin,  pour  se  déve- 
lopper, de  l'action  de  Dieu  et  de  cette  influence  de  la  vie,  qui 
est  encore  un  intermédiaire  pour  Taction  de  Dieu.  La  jeune 
personne  comprend,  dans  un  certain  sens,  la  leçon  qui  lui 
est  donnée,  et  voudrait  la  conserver  intacte  comme  un  dépôt 
cher  et  sacré  ;  mais  elle  n'en  pénètre  pas  le  fond,  et  en  ignore 
encore  tout  l'usage. 

Ainsi,  ce  qu'elle  sentira  le  mieux,  c'est  la  douceur  d'une 
obéissance  filiale,  c  est  la  confiance  en  Dieu,  l'espoir  de  trou- 
ver en  lui  un  appui  ;  la  prière  sincère,  ardente  même,  lui 
est  entièrement  accessible.  Et  n'est-ce  pas  le  moyen  de  tout 
acquérir?  Pénétrée  de  reconnaissance  pour  tous  les  bienfaits 
dont  son  enfance  a  été  comblée,  elle  sent  bien  que  le  témoi- 
gnage qu'elle  en  doit  donner,  c'est  une  conduite  sage,  c'est 
un  désir  constant  de  se  corriger  de  ses  défauts,  et  elle  im- 
plore souvent  le  secours  de  l'Esprit  saint,  afin  qu'il  l'éclairé 
et  la  fortifie.  Jésus-Christ ,  qui  intercède  pour  elle ,  qui  ob- 
tient en  sa  faveur  le  pardon  de  Dieu ,  est  l'objet  particulier 
de  son  culte,  et  il  lui  est  très-doux  de  l'appeler  son  Sauveur 
sans  peut-être  qu'elle  saisisse  bien  tout  ce  que  renferme  ce 
litre;  et  puis  elle  l'adore  encore  dans  sa  vie  mortelle,  elle  est 
un  de  ces  enfants  qu'il  appelle  a  lui ,  elle  est  Marie  assise  a 
ses  pieds  et  aspirant  sa  parole;  elle  est  même  la  Madeleine 
versant  sur  lui  des  parfums,  lui  essuyant  les  pieds  de  ses 
cheveux  et  les  arrosant  de  pleurs  dont  elle  ignore  la  cause. 
Telle  est  la  religion  do  la  jeune  fille,  telles  sont  les  idées  et 
les  impressions  qui,  en  prenant  peu  a  peu  un  caractère  mieux 
arrêté,  influeront  heureusement  sur  toute  sa  vie. 

Que  mauque-t-il  donc  au  christianisme  de  l'adolescence, 
II.  o  \ 
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si  ces  deux  ëiémeots,  la  foi  et  Tarnoor,  j  sont  réonis?  Il  y 
mauque  ie  seotiment  intime,  Tictorienx,  snljngnaiit ,  de  la 
nécessité.  La  jeune  fille  adopte,  elle  aime  les  yërités  révéiées, 
elle  se  les  voit  pas  comme  les  conditions  vitales  de  la  régéné- 
ration, et  peut-ôtre  le  sens  de  ce  mot  régénération  n'est  pas 
entièrement  compris  d^elIe. 

Ainsi ,  le  premier  fait  relatif  k  l'âme,  proclamé  dans  la  plus 
ancienne  des  révélations,  la  chute  de  rfaommey  ne  se  montre 
pas  encore  à  ses  yeux  comme  la  base  même  du  christiaoiame; 
elle  ne  voit  pas  dans  cette  croyance  la  cause  des  plus  puis- 
sants effets  de  la  religion.  Elle  parlera  tant  qu'on  voadra  et 
sincèrement  de  la  corruption  humaine ,  mais  elle  n'y  veit 
jamais  qu'un  peu  de  faiblesse.  Ses  petites  transgressions,  elle 
le  sait,  ont  été  fréquentes,  les  intentions  fermes  lui  ont  man- 
qué, ainsi  que  la  force  pour  les  accomplir  ;  mais  ses  torts  loi 
paraissaient  accidentels,  passagers;  il  suffisait  d'un  acte  de 
bonté  de  ses  parents  pour  les  pardonner,  et  tout  lui  semblait 
oublié  d'eux  et  de  Dieu  môme.  Elle  n'a  pas  encore  senti  dans 
son  cœur  de  penchant  permanent  qu'il  fallût  dompter,  elle 
n'a  pas  combattu  jusqu^au  sang  contre  le  péché. 

Il  faut  avoir  longtemps  et  très-longtemps  soutenu  la  lutte 
sanglante  pour  s'avouer  finalement  vaincu  ;  il  faut  pouvoir 
se  souvenir  qu'on  a  maintes  fois  résisté  aux  instigations  de 
la  conscience,  et  que,  tout  en  évitant  les  plus  grandes  fautes, 
on  n'a  pas  étouffé  le  germe  du  mal,  puisqu'on  a  souvent  ea 
des  tentations  dangereuses.  Alors ,  quel  que  soit  le  penchant 
fatal  qui  prédomine ,  on  reconnaît  vivant  dans  son  sein  l'en- 
nemi commun,  le  vieux  serpent,  l'égoîsme;  tantôt  il  estsen^ 
sualité  morale  ou  vanité,  tantôt  sensualité  matérielle;  c'est 
toujours  le  démon  révolté  contre  Dieu. 

La  religion,  dans  sa  profondeur,  est  une  affaire  d*«cpé- 
rience  ;  non  qu'il  faille  nier  ces  vives  clartés  qui  transper- 
cent soudainement  une  âme ,  ce  sont  lii  des  miracles  de  ÏEs- 
prit  saint  qui  consomment  parfois  dons  un  instant  toute 
l'œuvre  do  Texpéi  iencc;  mai»  il  y  a  là  souvent  iHen  de  lUIu- 
sion. 
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La  roato  tracée  pour  tous  est  celle  de  la  vte,  d'une  vie 
do  combats  et  d'efforts  pour  aller  b  Dieu ,  avec  tous  les  se* 
cours  qu'il  nous  offre  lui-même  ;  et  quand  ces  secours  divers, 
tels  que  notre  nature  déchue  permet  de  les  employer,  ne 
nous  ont  pas  préservés  de  maintes  chutes ,  alors  on  se  jello 
avee  transport  dans  les  bras  d'un  rédempteur.  Le  péché , 
vaincu  ou  non  aux  yeux  des  hommes,  maïs  vraiment  vain- 
queur, nous  apparaît  sous  la  forme  la  plus  terrible ,  et  lors- 
qu'à cette  apparition  se  joint  celle  du  roi  des  épouvanle- 
ments,  celle  de  la  mort,  Vidée  d'une  immense  expiation  nous 
rassure  seule,  et  ce  n'est  pas  trop  que  le  sein  cicatrisé  du 
Dieu  sauveur  pour  nous  offrir  un  refuge. 

Avec  le  mystère  de  la  rédemption,  ceini  de  l'opération 
secrète  de  l'Esprit  divin  dans  notre  cœur  nous  est  révélé  plus 
intimement.  Et  qui  peut  nier  celte  opération?  Quand  on 
recannait  f  dit  quelque  part  madame  More,  la  direction  de 
la  Providence  dans  l'histoire  de  VuniverSy  on  n'a  pas  le 
droit  de  la  nier  dans  la  disposition  des  événements  de 
notre  vie.  11  y  a  en  effet  des  voes  bien  courtes  dans  la  dis- 
tinction entre  les  individus  et  les  peuples  sons  ce  rapport. 

N'est-ce  pas  au  moyen  d'une  influence  individuelle  que 
Dieu  gouverne  les  nations?  N'est-ce  pas  sur  la  volonté  hu« 
maine  qu'il  agit  immédiatement?  et  concevrait-on  un  Dieu 
esprit  qui  serait  sans  rapport  avec  les  âmes  ?  Non  ;  il  les 
fléchit  tellement,  qu'il  n'a  pas  besoin  d'autre  miracle;  son 
action  se  cache  an  moral  sous  le  voile  de  nos  facultés, 
comme  il  se  cache  dans  la  création  sous  le  voile  des  causes 
secondes. 

Aussi  la  jeune  fille  croit  h  l'action  secrète  de  Dieu  ;  elle  en 
trouve  Fidée  belle  et  consolante,  mais  c'est  pour  elle  un  ob- 
jet de  prière  plus  que  d'actions  de  grâces  ;  elle  l'espère  sans 
en  avoir  fait  l'épreuve  encore.  Le  temps  lui  a  manqué,  les 
diverses  scènes  de  la  vie  ne  se  sont  pas  déployées  devant  elle, 
révélant  chacune  leur  secret ,  chacune  lui  montrant  quel 
est  le  mal  de  son  âme  ;  elle  n'a  pas  senti  les  affections  d'ici* 
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bas  dans  celte  force  qui  avance  noire  développement  inté- 
rieur. La  douleur  si  instructive,  la  douleur  qui  nous  ramène 
prosternés  aux  pieds  du  Sauveur,  lui  est  inconnue,  et  la 
rupture  des  liens  les  plus  chers  ne  lui  a  pas  appris  qu'il 
n'en  fallait  former  désormais  que  d'éternels. 

Dans  ces  diverses  scènes,  c'est  Dieu  qui  parle,  c'est  Dieu 
qui  fait  a  la  fin  entendre  sa  voix  ;  alors  les  illusions  sur  soi 
et  sur  les  autres  se  dissipent,  on  juge  avec  impartialité  jus- 
qu'à cet  amour  du  bien  dont  on  se  croyait  animé,  et  les 
anciens  motifs  de  nos  bonnes  actions  nous  sont  suspects. 
Alors  seulement  la  régénération  s'opère^  alors  le  détachement 
du  monde  existe  en  effet.  La  jeune  fille  aurait  volontiers 
renoncé  au  monde  dans  son  premier  zèle  sans  savoir  a  quoi 
elle  renonçait.  Sincère  dans  le  sacrifice  qu'elle  s'imposait,  elle 
n'eût  apporté  à  Dieu  qu'un  cœur  qui  s'ignorait  lui-même; 
il  faut  avoir  beaucoup  aimé  et  beaucoup  pleuré  sur  celte 
terre  pour  comprendre  qu'on  peut  tout  retrouver  en  Dieu. 
Ceci ,  comme  tant  d'autres  vérités,  a  été  exprimé  par  des 
types  vivants  de  l'Ecriture.  Durant  les  jours  de  la  vie  mor- 
telle de  Jésus-Christ,  les  Apôtres  étaient  pleins  d'ardeur  et 
de  zèle  ;  ils  croyaient  faire  pour  lui  de  grands  sacrifices,  mais 
ils  en  espéraient  des  récompenses  ici^bas  ;  une  sorte  d'égoîsme 
exalté  régnait  dans  leur  coeur;  mais  quand  ils  eurent  lâche- 
ment abandonné  leur  maître  adoré  ;  quand  l'borrible  certi- 
tude de  sa  mort,  en  les  terrassant,  eut  mis  fin  à  leurs  espé- 
rances terrestres;  quand  ils  ne  crurent  plus  ni  au  monde,  ni 
à  eux-mêmes,  alors  Jésus  ressuscita  pour  eux,  alors  les 
flammes  de  l'Esprit  saint  vinrent  illuminer  leurs  âmes,  ils 
furent  fidèles,  ils  furent  martyrs,  et  leur  ardente  foi  a  éclairé 
la  terre, 

La  jeune  IWe  n'en  est  pas  là,  mais  le  sentiment  qui  l'anime 
est  beau  néanmoins  ;  le  charme  de  ce  sentiment  exerce  par- 
fois sur  elle  une  séduction  trop  forte,  elle  compte  pour  trop 
les  émotions  de  la  piété,  laj)oésie  des  choses  de  Dieu  est  trop 
pour  elle  une  récompense.  11  semble  que  ce  sentiment  si  pur 
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soit  le  plas  céleste,  le  plus  élevé;  mais  vaporeas,  mais  fu- 
gace comme  il  Test  encore,  le  veut  de  la  Tie  peut  l'emporter, 
des  émotions  difTérenles  remplacer  celles  de  la  piété.  Il  faut 
que  la  religion  se  soit,  pour  ainsi  dire,  incorporée  dans  notre 
existence,  qu'elle  se  soit  infiltrée  k  travers  nos  circonstances, 
nos  fautes,  nos  erreurs ,  nos  peines  diverses,  pour  ressortir 
de  là,  non  sans  doute  parfaitement  pure,  mais  inaltérable, 
mais  à  Tépreuve  du  temps  et  des  dernières  douleurs. 

En  attendant ,  les  convictions  qu'a  reçues  la  jeune  per- 
sonne so!it  bien  précieuses  ;  les  promesses  du  christianisme 
lut  sont  annoncées ,  et  tandis  que  l'effet  des  vérités  divines 
s'accroîtra  silencieusement  au  fond  de  son  cœur,  elle  con^ 
servera  le  mystère  de  la  foi  dans  une  conscience  pure  '. 

La  morale  aussi  lui  est  enseignée  sous  un  rapport  entière* 
ment  religieux,  c'est-a-dire  bien  indépendant  des  considéra- 
tions d'intérêt  personnel  et  de  convenances  sociales.  Le  prin- 
cipe en  est  le  môme  que  celui  du  culte ,  c'est  Tamour  de 
Dieu;  c'est  un  culte  continué  dans  toutes  les  actions  de  la 
vie\  Il  s'agit  de  participer,  autant  qu'il  se  peut,  à  la  nature 
divine ,  en  aimant  les  créatures  de  Dieu ,  et  en  observant  à 
leur  égard  les  préceptes  sacrés  de  l'Évangile.  Si  vous  gardes 
mes  commandements^  a  dit  le  Sauveur,  vous  demeurerez 
dans  mon  amour.  C'est  la  religion  du  Christ  tout  entière, 
dmi  sa  source  élevée,  et  dans  ses  effets  ici-bas. 

L'instruction  jugée  nécessaire  étant  terminée»  la  jeune 
personne  subit  l'examen  qui  lui  donne  le  droit  de  participer 
à  la  sainte  cène.  Le  moment  de  cette  épreuve,  redoutée 
d'avance,  se  passe  toujours  avec  une  grande  douceur;  les 
dispositions  intérieures  de  la  jeune  fille  sont  examinées 
presque  autant  que  ses  connaissances,  et  le  ministre  du  culte 
chargé  de  l'interroger  la  laisse  rarement  aller  sans  lui  avoir 
adressé  les  exhortations  les  plus  pénétrantes. 

Mais  bientôt  arrive  le  grand  jour  où  toute  une  nouvelle 

\.  Première  Ëpttre  de  saint  Paul  à  Tim  ,  chap.  m,  v.  9. 
2.  Cef^ipbonia. 

54. 
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génération,  rassemblée  en  longues  Oies  dans  le  temple,  tient 
se  consacrer  au  Sdgnear  ;  de  profondes  émotions  solennisent 
eeite  cérémonie  augnste.  A  l'aspect  de  tant  de  jeunes  filles 
attendries,  la  plupart  tremblantes,  un  intérêt  pressant,  une 
sorte  de  saisissement  s'emparent  du  cœur  ;  les  longs  TOiles 
blancs  qui  dérobent  les  catéchumènes  k  tous  les  regards  sem- 
blent jeter  je  ne  sais  quelle  ombre  mystérieuse  sur  leur  des- 
tinée ;  des  présages  confus  planent  sur  ces  jeunes  tétes«  Pour 
combien  d'entre  elles  ce  grand  voile  blanc  se  changera-t-il 
en  littcenl  funéraire?  pour  combien  fera-t-il  place  au  léger 
tissu  que  retient  la  couronne  nuptiale?  pour  combien,  hélas  I 
les  larmes  et  la  rougeur  innocentes  qu'il  cache  seront^dles 
suivies  d'autres  larmes,  d'une  autre  rougeur? 

Ces  questions  préoccupent  aussi  le  prédicateur  ;  des  espé- 
rances, des  craintes  également  vives,  le  désir  ardent  de  pro- 
duire une  impression  salutaire,  se  trahissent  dans  sa  voit 
émue,  et  donnent  une  force  particulière  b  ses  discours  ;  des 
accents  inspirés  semblent  retentir  dans  la  chaire  sainte,  et  les 
larmes  des  parents,  des  assistants  môme,  accompagnent  les 
vœux  des  catéchumènes^ 


CHAPITRE  IL 

âD0LUCE5CK.  TERIODX  DE  8KXZK  ▲  StX-BVtT  ANS. 
OCCUPATlOnS  MORALES  ET  IHTSLLECTUELLES. 

Si  l'on  examine  en  détail  les  individus  dont  la  masse  des 
honnêtes  gens  est  composée,  on  les  voit  se  diviser  en  deux 
classes  distinctes;  les  uns  suivent  leurs  inclinations  après 
8*être  assurés  toutefois  qu'elles  n'ont  rien  d'illégitime  ;  les 
autres  obéissent  à  un  appel  qui  leur  est  adressé  par  la  con- 
science ;  ils  croient  avoir  à  remplir  une  mission  dans  ce 
monde-ci. 

Dans  ces  deux  classes,  les  actions  peuvent  quelque  temps 
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sembier  pareilles,  mériter  égaleoaent  le  blâme  ou  la  lonajigo 
des  esprits  légers;  mais,  à  la  longue,  des  motifs  aussi  diffé- 
reots  manquent  bien  rarement  de  se  manifester  dans  la  con- 
duite. 

Ainsi,  les  gens  qui  aspirent  an  bien-être  ou  au  plaisir  igno- 
rent d'ordinaire  Tétat  de  leur  âme.  Le  mal  évident  et  pal- 
pable une  fois  évité,  ils  sont  contents  d'eux,  et  le  perfeclion- 
nement  intérieur  ne  les  préoccupe  guère.  La  morale  se  réduit 
pour  euxk  un  soin  de  conservation  ;  ils  ne  veulent  pas  perdre 
Testime  dos  hommes,  ou  se  préparer  des  regrets  par  leur  im- 
prudence; mais  un  principe  inerte  et  stationnaire  de  sa  na- 
ture expose  à  reculer  par  cela  seul  qu'il  ne  pousse  jamais  en 
avant. 

Malheureusement  les  femmes  sont  plus  disposés  encore 
que  les  hommes  à  se  reposer  sur  un  tel  principe.  Renfer- 
mées sous  le  toit  paternel  durant  la  première  jeunesse,  soi- 
gneusement préservées  de  toute  influence  corruptrice,  on  les 
tient  pour  entièrement  pures,  on  leur  suppose  mille  qualités, 
et  c'est  toujours  à  se  conserver  telles  qu'elles  sont  qu'on  les 
exhorte.  De  la  résulte  souvent  une  opinion  trop  élevée  d'elles- 
mêmes;  les  connaissances  superficielles,  les  vertus  faciles  ré- 
pondent suffisamment  à  ce  qu'exige  d'elles  Topinion  ;  elles  se 
dispensent  de  tout  effort,  et  acceptent  la  médiocrité  dans  tout 
ce  qui  échappe  aux  regards. 

Ainsi,  a  l'époque  toujours  solennelle  oii  la  jeune  fille,  cen- 
sée parvenue  à  Tâge  de  raison,  est  admise  publiquement  au 
nombre  des  membres  de  l'église,  elle  forme  sans  doute  de 
bonnes  résolutions.  Mais  comment  envisage-t-elle  souvent  sa 
situation  nouvelle?  Hélas!  c'est  bien  souvent  comme  l'affran- 
chissement d'une  soumission  humiliante.  Ce  moment  lui  pa- 
rait être  le  commencement  d'une  espèce  d'émancipation,  un 
début  dans  une  carrière  pins  intéressante,  plus  féconde  en 
événements,  en  émotions.  L'avenir  et  ses  milliers  d'illusions 
séduisent  son  imagination  enchantée. 

Les  pensées  dès  lors  prennent  un  nouveau  oouis;  ou  se 
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pose  en  jeune  personne  arrivée  a  Tâge  le  plus  nttrayant, 
petit  oiseau  tout  fraîchement  sorti  du  nid  aux  yeux  des  au- 
tres, mais  bien  en  état  de  prendre  l'essor  à  ses  propres  yeux, 
La  vie  qu'on  espère  mener  sera  toujours  très-convenable; 
on  se  la  figure  comme  un  tableau  où;  sur  un  fond  de  couleur 
riante,  se  relèvent  quelques  devoirs  qui  ne  sont  qu'un  orne- 
ment de  plus.  Des  scènes  de  genres  différents  se  succèdent 
dans  la  jeune  tête  ;  toujours  elle  y  voit  sa  propre  personne, 
revêtue  d'un  costume  charmant  assorti  à  la  circonstance,  el 
suivie  par  d'invisibles  regards  qui  sympathisent  avec  elle,  et 
l'encouragent  par  leur  intérêt.  Tout  compliment  flatteur 
serait  repoussé  avec  modestie  ;  mais  comme  ses  idées  d'ave* 
nir  aboutissent  toutes  au  mariage,  elle  s'attend  toujours  à 
voir  s'annoncer  cet  événement.  Sans  doute  elle  sait  bien 
qu'elle  est  encore  beaucoup  trop  jeune;  ce  lien,  sérieusement 
considéré,  l'effraierait  môme  un  peu  ;  mais  les  avant-cou- 
reurs, mais  les  approches  d'un  engagement,  comment  ne  pas 
s'en  faire  une  idée  délicieuse? 

La  jeune  (ilie  ainsi  disposée  laisse  là  les  occupations  de 
Tenfance,  âge  dont  elle  dépouille  la  livrée  le  plus  qu'elle 
peut.  Ses  rapports  avec  ses  parents  lui  semblent  changés,  et 
déjà  elle  s'étonnerait  qu'il  fût  question  d'obéissance.  Elle  aura 
toujours  pour  les  conseils  de  sa  mère  les  plus  grands  égards; 
mais  n'est-il  pas  temps  enfin  qu'elle  apprenne  k  se  conduire? 
ne  connail-elle  pas  tous  ses  devoirs?  II  lui  manque  encore 
certains  avantages,  c'est  très-vrai  :  elle  pourra  perfectionner 
encore  ses  talents,  augmenter  ses  connaissances  en  littéra- 
ture; mais,  d'ailleurs,  n'a-t-elle  pas  appris  un  peu  de  tout? 
Elle  sait  tout  ce  qu'il  convient  a  une  femme  de  savoir,  el  le 
reste  ne  sert  qu'a  rendre  pédante. 

Pour  la  personne  qui  pense  ainsi,  il  n'y  a  f  oint  d'ado- 
lescence ;  elle  passe  de  l'enfance  h  la  jeunesse  de  j  lein  saut, 
et  à  une  jeunesse  présomptueuse,  vulgaire,  ('gaiement  dé- 
pourvue de  sagesse  et  d'instruction. 

Telle  n'est  pas  la  disposition  de  1^  jernc  f'Ie  qnenous 
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aimons  à  nous  figurer  ;  sa  perspective  est  plus  rapprochée* 
£o  se  préparant  à  participer  à  la  sainte  cène,  elle  a  fait  le 
compte  de  ses  Toies.  Le  passé  s'est  offert  a  elle  sous  ses  vraies 
couleurs,  et  elle  a  jugé  sa  propre  enfance.  Qu'a-t-elle  décoa- 
vert  si  ce  n*est  qu'avec  des  intentions  plus  ou  moins  bonnes 
elle  avait  toujours  eu  son  plaisir  pour  but?  Elle  s  est  vue  plus 
occupée  de  Timpression  qu'elle  produisait  sur  ses  parents  que 
de  leur  bonheur  ;  plus  de  leurs  éloges  que  de  son  titre  à  les 
mériter  ;  et  ses  souvenirs,  en  lui  retraçant  quelques  légers 
torts,  lui  ont  de  plus  appris  que  dans  ses  plus  beaux  accès  de 
sagesse  elle  avait  veillé  sur  ses  actions  et  non  sur  l'état  de 
son  cœur.  Tout  ce  passé  lui  est  pardonné,  elle  le  croit  ;  il 
l'est  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  ;  l'essentiel  à  présent,  c'est 
de  le  réparer  et  d'abjurer  enûn  Tégoîsme  irréfléchi  de  Ten- 
fance. 

Dès  longtemps  la  jeune  fille  a  été  imbue  de  l'idée  que  la 
seconde  éducation,  celle  qu'on  se  donne  à  soi-même,  offre 
seule  au  cœur  et  à  l'esprit  l'occasion  d'un  véritable  dévelop- 
pement. L'idée  de  profiter  de  ce  temps  si  court  pour  ses  pro- 
grès de  toute  espèce  est  à  ses  yeux  d'un  grand  intérêt  ;  et 
c'est  pour  elle  un  bonheur  que  de  pouvoir  compter  sur  le 
secours  de  ses  parents  dans  cette  entreprise.  11  lui  est  com- 
mode de  n'avoir  pas  k  diriger  toute  seule  sa  conduite,  et  le 
reste  de  dépendance  auquel  elle  est  soumise  lui  plaît.  Elle 
trouve  de  la  douceur  k  prévoir  quelques  années  tranquilles, 
des  années  consacrées  k  s'instruire,  k  réfiéchir,  a  observer  en 
simple  spectateur  de  la  vie  humaine,  et  où  elle  pratiquera 
certains  devoirs  sans  que  la  responsabilité  du  choix  soit  tout 
entière  k  sa  charge.  Ce  temps,  dans  son  intention,  sera  celui 
d'une  enfance  modèle,  oii  elle  obéira  do  cœur  k  ses  parents, 
les  rendra  heureux,  s'associera  k  toutes  leurs  vues,  et  où  elle 
n'acceptera  la  liberté  qu'a  titre  d'épreuve  pour  sa  raison  et 
pour  le  meilleur  emploi  de  ses  forces. 

On  comprend  que  son  premier  soin  sera  de  régler  sa  vie 
religieuse.  Il  lui  importe  de  garder  précieusement  les  saintes 
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mptemom  qa^eWe  a  reçues,  et  eomroe  elle  se  ftati  lëgère 
(quelle  jeune  fille  ne  Pest  pas?],  elle  fixera  des  temps  précis 
pour  élever  à  Dieu  ses  pensées.  Toutes  ses  habitudes  reK- 
gieuses  se  ciMiserveront,  et  le  culte  solitaire  du  milieu  dn 
jour  sera  pour  son  ftme  passagèrement  agitée  comme  on  doui 
asile.  La  prière,  la  réfleiioD,  lui  rendront  du  calme  ;  Tétnde 
do  Toiture  Sainte  et  l'examen  scrupuleux  de  son  propre 
cœnr  lui  feront  faire  un  double  progrès  ;  rintelligence  du 
livre  divin  et  la  connaissance  d'elle-même  étant  destinées  ï 
êé  faâliter  mutuellement.  Ces  moments  de  méditation  seront 
souvent  pris  à  la  dérobée,  elle  en  fera  un  secret  entre  elle  et 
Dieu  ;  et  s'il  lui  faut  parfois  les  sacrifier,  ce  sera  pour  s'a&« 
quitter  de  quelque  devoir  plus  indispensable. 

Les  soins  variés  de  la  vie  terrestre  deviendraient  même  des 
actes  de  culte  si  elle  entretenait  dans  son  cœur  celte  prière 
eontinuelle  qui  en  apaise  ou  en  sanctifie  tous  les  mouvements. 
Mais  ceci  est  de  l'idéal  peut-être. 

Il  serait  bien  salutaire  pour  la  jeune  fille  de  ebercber  £i  se 
former  une  élève  h  qui  ell«  communiquerait  l'instruetion 
religieuse  qu'elle  a  reçue.  Ou  pourrait  sans  doute  désirer  que 
cette  élève  se  trouvât  parmi  ses  proches  ;  il  est  d'heureuses 
familles  où  l'enseignement  se  transmet  entre  frères  et  sœurs; 
rien  ne  peut  mieux  prouver  que  l'édacation  y  est  exedleute, 
que  des  affections  mutuelles,  que  des  habitudes  de  douceur 
et  d'égards  y  régnent  généralement.  Mais  il  faut  que  les 
jeunes  maîtres  soient  très-supérieurs  en  âge  et  en  connais* 
sances  k  leurs  disciples,  et  qu'ils  leur  aient  d'avance  inspiré 
du  respect*  Autrement  il  y  a  de  toutes  parts  grande  perte  de 
tempsetdesoccasions  de  débats  fâcheux  pour  lecaraclère^ 

A  moins  donc  de  circonstances  très-favorables,  la  jeune 
personne  se  trouvera  mieux  de  prendre  pour  élève  une  eufant 
pauvre.  Ce  sera  Ik  une  œuvre  de  charité  et  une  œuvre  qui  ne 
s'accomplirait  peut-être  pas  sans  son  secours.  Même  en  sup- 
posant que  cette  enfant  reçoive  à  Fécole  quelque  instruction 
religieuse,  il  règne  souvent  tant  d'obscurité  dans  l'ensdgoe^ 
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meot,  lei  tonnes  da  catéehlgBie  dont  on  se  sert  sont  si  mal 
compris»  la  partie  du  sentimeat  est  tdiemeot  négligée,  qa*il 
reste  immensément  a  faire  poor  la  maltresse,  et  que  toot  esl 
peot-étre  à  recommencer.  Quoi  de  pUis  doui  pour  celle-ei 
que  dlnspîrer  l'amour  de  Dieu,  que  de  mettre  à  la  portée 
d'un  esprit  peu  cultivé  cet  Évangile  annùncé  aux  pauvres^ 
N'eslHce  pas  un  moyen  d'inculquer  plus  avant  dans  son 
pn^re  cœur  et  les  grands  principes  chrétiens  et  las  consé- 
quences qui  en  découlent? 

Quoi  de  plus  intéressant  que  ce  petit  cours  de  monde  reli'* 
gieusc;  donné  par  une  âme  aussi  pure  qu'il  se  puisse,  k  une 
âme  plus  neuve  eocone?  £t  cet  enseignement  envisagé  sous 
un  auire  aspect  est  encore  la  meilleure  prépaniioH  pour  la 
carrière  probable  des  femmes.  On  forme  «uasi  la  mère  fatnre, 
sans  exciter  des  espérances  parfois  trompeuses  pour  un  avenir 
dont  on  ne  dispose  pas  ^ 

Après  que  la  continuation  de  Téducation  religieuse  a  été 
aswirée,  il  est  encore  besoin  d'un  autre  genre  de  développe- 
m^t,  et  la  jeune  fille  ne  l'ignore  pas.  On  Ta  longtemps 
flattée  de  l'idée  que  son  éducation  intellectuelle  une  fois 
avsmcée  k  un  certain  point,  elle  pourrait  obéir  à  son  talent 
particulier  dans  le  choix  de  ses  occupations  ;  mais  sa  raison 
dmt  lui  faire  sentir  que  ce  moment  n'est  pas  arrivé.  11  y  a 
dans  son  instruction  de  grandes  lacunes  ;  Tannée  môme  qui 
vient  de  s'écouler  a  causé  une  interruption  dans  racqoisition 
de  certaines  connaissances.  11  lui  faut  donc  se  ranettre  avec 
zèto  a  rétude,  dissiper  ces  nuages  d'ignorance  qui  offus- 
quent encore  sa  vue  morale,  et  lier  ensemble  plus  intime- 
ment les  idées  un  peu  éparses  qu'elle  s'est  formées;  il  lui 
fout  enfin  reprendre  en  sous-œuvre  son  éducation.  Mais  comb- 
inent faire  ? 

4 .  Montrer  qae  la  société  entière  est  intéressée  ans  progrès  de  l'art  d'ensei' 
gner  chez  les  fenimes,  est  le  noble  but  qae  M.  Aimé  Martin  s'est  proposé  dans 
l'ouvrage  qu'il  a  dédié  au^^ mères  de  famille.  Nous  aurions  renoncé  A  traiter 
après  lui  un  pareil  sujet  s'il  ne  nous  avait  pas  seml)ié  qu'on  pouvait  marcber 
\eTs  le  même  but  par  une  route  différente  et  non  moins  directe. 
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En  supposant  que  la  jeune  personne  fût  privée  de  gnîde, 
peut-être  Temploi  de  ces  abrégés  encyclopédiques  dont  nous 
avons  fiiit  sentir  l'inutilité  pour  le  premier  âge,  serait  à  pré- 
sent mieux  placé.  Non  qu'elle  pftt  assurément  y  puiser  de  la 
science,  mais  elle  y  trouverait  le  moyen  de  reconnaître  ce 
qu'elle  ignore.  Tout  point  d'histoire,  de  géographie,  ou  de 
quelque  autre  connaissance  indispensable  dont  elle  ne  trou- 
verait pas  le  développement  dans  son  esprit,  devrait  être  étu- 
dié dans  lesouvrages  où  ces  divers  sujets  sont  traités,  car  elle 
mépriserait,  nous  l'espérons,  l'instruction  saisie  à  la  volée  dans 
les  dictionnaires* 

Mais  comment,  au  moment  où  l'intelligence  est  pleine  de 
vie,  où  les  premières  épines  de  l'éducation  sont  écartées, 
comment  un  père  ne  se  plaît-il  pas  à  développer  Tesprlt  de 
sa  fille?  Tout  homme  qui  a  suivi  le  cours  d'études  le  plus 
ordinaire  possède  une  instruction  bien  supérieure  k  celle  d'un 
enfant  de  seize  ans  ;  il  a  plus  de  sens,  plus  d'aplomb,  il  sait 
bien  ce  qu'il  sait,  et  on  ne  peut  pas  le  payer  de  mots.  S'il 
consacrait  simplement  dix  minutes  par  jour  a  encourager  son 
enfant,  a  lui  conseiller  certains  livres,  à  l'examiner  un  peu 
après  qu'elle  les  a  lus,  et  a  aplanir  la  difficulté  qu'elle  peut 
trouver  à  les  bien  comprendre,  on  ne  saurait  se  figurer  le 
mouvement  qu'il  donnerait  à  ce  jeune  esprit.  Il  est  si  doux 
et  si  flatteur  de  se  trouver  l'objet  des  soins  d'un  père,  devoir 
qu'il  vous  juge  digne  d'interrompre  pour  vous  ses  occupa- 
tions, et  qu'il  sent  votre  intelligence  fille  de  la  sienne,  qu'on 
fait  tout  naturellement  les  plus  grands  efforts  pour  le  conten- 
ter !  Et  quel  intérêt  pour  le  père  lui-même  que  de  former  ce 
nouveau  lien ,  quel  plaisir  de  trouver  à  qui  parler  dans  sa 
fille,  de  reconnaître  un  fonds  d'idées  conformes  aux  siennes  k 
travers  des  développements  toujours  nouveaux  ;  et  quelle 
ressource  pour  sa  vieillesse  que  des  entretiens  k  la  fois  ten- 
dres et  solides  sur  les  sujets  qui  les  ont  tous  deux  intéressés! 

Peut-être  la  sollicitude  âpre  et  inquiète  que  les  pères 
mettent  aux  progrès  de  leurs  fils  les  rend-elle  indifférents 
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pour  ceux  de  leurs  filles.  Le  jeune  lioinme  est  Tespoir  de  leur 
ambition  ;  il  est  leur  héritier  de  réputation,  de  nom,  de  for- 
tune; la  passion  de  le  voir  réussir  est  souvent  pour  eux  un 
tourment.  Mais  plus  ils  ont  de  soucis  pour  lui,  plus  ils  se 
donnent  de  repos  relativement  à  leurs  filles.  Ils  trouvent  juste 
de  s'en  amuser  quand  ils  ont  ailleurs  tant  d'inquiétudes.  Dès 
lors  ils  ne  les  prennent  pas  au  sérieux  ;  ce  sont  peureux  de 
vrais  jouets  durant  Tenrance;  finesses ,  espiègleries ,  mutine- 
ries, ils  leur  passent  tout,  ils  rient  de  tout;  souvent  ifs  se 
plaisent  à  détourner  par  une  plaisanterie  l'effet  attristant  des 
remontrances  maternelles,  et  l'idée  qu'il  s'agit  de  former  un 
être  moral  oe  leur  vient  pas.  Plus  tard,  quand  les  grâces  du 
premier  âge  ont  disparu  et  que  l'ennui  des  leçons  a  com- 
mencé, ils  les  négligent,  ils  prennent  en  [>itié  les  peines  qu'on 
se  donne  a  leur  égard,  méprisent  les  talents  ébauchés  et  les 
rudiments  de  connaissances.  A  leurs  yeux,  l'important  pour 
une  femme  n'est-il  pas  de  se  conduire  convenablement ,  et 
d'être  geulille  et  gracieuse? 

Mais  quand  arrive  la  jeunesse  avec  tous  ses  charmes ,  ils 
s'enchantent  de  nouveau  de  leur  enfant,  ils  en  font  gloire. 
A-t-elle  des  (alenls,  de  Fesprit,  des  vertus,  ils  savent  bien  en 
tirer  vanité  ;  quant  aux  défauts,  ils  ne  les  voient  pas,  ils  les 
ignorent,  tout  en  elles  leur  est  agréable.  Sans  doute  ils  res- 
sentiraient amèrement  le  moindre  tort  d'imprudence  avant 
le  mariage  ;  mais  plus  lard  ils  prennent  le  parti  de  fermer  les 
yeux.  Est-ce  donc  la  être  vraiment  père?  Est-ce  sentir  que 
selon  la  mesure  de  leur  pouvoir  ils  sont  responsables  d'ua 
dépôt  sacré  pour  cette  vie  et  pour  Tauire  vie?  Et  pourtant 
ils  aiment  leurs  filles.  Ils  les  aiment  tendrement,  chèrement, 
peut-clie  plus  que  ces  fils,  objet  de  tant  d'anxiété  ;  mais  ils 
ne  pensent  pas  a  leur  âme.  Tant  il  est  vrai  que  si  une  idée 
sévère  de  devoir  ne  sanctifie  pas  les  affections,  elles  ont  beau 
être  pures  et  vives  (en  est-il  qui  le  soient  a  Tégal  de  lamour 
paternel  ?),  on  ne  les  voit  que;trop  souvent  tourner  au  profit 
d'un  lâche  égoîsme. 

11.  5j 
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J*i»diqiMrai  ici  quelques  oonaaîssaiiees  qu'une  jeune  per-* 
sonne  ne  penserait  guère  d'eUe^même  à  acquérir,  et  qui  lai 
seraient  pourtant  bien  utiles  dans  la  suite  :  l'une  serait  la 
langue  de  la  eomptabiliié,  langue  dont  la  plupart  des  termes 
semblent  pris  au  rebours  de  leur  signification  ordinaire,  d'où 
résulte  une  confusion  qui  parait  ine&tricable  à  bien  des 
fammes.  Faute  de  cette  intelligence,  au  fond  aisée  à  ae^ 
quérir,  elles  sont  étrangères  à  leurs  propres  affaires,  restent 
k  la  merci  des  spéculateurs,  et  ne  peuvent  aider  leurs  maris 
on  leurs  enfants  à  se  tirer  d'embarras  dans  mille  occurrences* 

Quelques  principes  généraux  d  économie  domestique  de« 
vraient  encore  être  ajoutés  à  la  pratique  ^es  soins  du  ménage, 
dont  la  jeune  personne  a  pu  s^acquitter.  Peu  de  choses  encore 
lui  seraient  plus  utiles  que  des  idées  justes  sur  la  distribu*^ 
tion  des  dépenses  d'une  maison  ;  si  elle  savait  à  peu  près 
quelle  doit  être,  dans  la  proportion  du  revenu,  la  somme 
nécessaire  k  mettre  de  coté  pour  réparer  les  perles  inévitables, 
puis  celle  que  le  loyer,  la  table,  la  toilette,  etc.,  peuvent 
exiger,  elle  s'accoutumerait  a  envisager  les  détails  sous  le 
rapport  de  l'ensemble,  et  deviendrait  plus  raisonnublc  sur 
bien  des  points. 

En&n,  nous  lui  voudrions  une  connaissance  raîsonnée  des 
premiers  éléments  de  l'hygiène,  connaissance  qui  aurait  pour 
une  mère,  pour  une  maîtresse  de  maison,  pour  une  personne 
occupée  des  pauvres,  des  avantages  si  évidents,  qu'il  semble 
superflu  de  les  relever. 

Telles  sont  les  occupations  qui,  jointes  à  la  culture  des  ta- 
lents et  à  la  continuation  de  toutes  les  études  restées  incom- 
plètes ,  rempliraient  la  période  de  l'adolescence.  Est-il  doo- 
teux  que  cette  période,  ainsi  occupée,  ne  tendit  a  donner  une 
haute  valeur  morale  k  la  jeune  fille?  A  cet  élan  involontaire 
vers  le  bien,  qu'éprouve  toute  âme  élevée,  se  joindraient  d(^ 
efforts  réfléchis  pour  s'avancer  dans  la  bonne  voie.  Il  ne  faal 
pas  se  le  dissimuler,  il  y  a  toujours  des  difficultés  a  vaincre  ; 
il  y  en  a  dans  chaque  route  en  particulier,  il  y  eu  a  dans  les 
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'peocbaD(s  contradictoiffes  du  cœur  bomaiii  et  dans  TorgaDÎ^ 
8atioD  mobile  d'une  femme.  Une  rolonté  ferme,  et  pour  ainsi 
dire  toujours  armée,  doit  présider  aux  monvements  du  p^ua 
généreux  instinct >  autrement  U  n'est  rien  de  solide  a  e»* 
pérer. 

Observons  que  les  efforts  de  la  volonté  auront  leur  exercice 
le  plus  naturel  chez  la  jeune  fiUe  qui  voudra  perfectionner 
son  éducation  intellectuelle.  11  n'est  guère  possible  encore  de 
lui  faire  accomplir  au  dehors  des  œuvres  utiles,  tout  montre 
que  son  vrai  travail  doit  êire  en  dedans  ;  on  a  beau  vouloir 
l'ériger  en  grande  personne,  l'accès  h  une  vie  sérieuse  el 
réelle  lui  reste  encore  fermé  a  bien  des  égards. 

Les  convenances,  Pétat  de  dépendance  où  elle  vit,  le  pen 
d'argent  a  sa  disposition,  entravent  son  action  de  mille  ma-* 
nières.  D'ailleurs  toutes  les  places  sont  prises.  Sa  mère,  dana 
la  force  de  Tâge,  ne  veut  point  abdiquer  l'empire  de  la  mai- 
son ;  pour  toutes  les  décisions  k  prendre,  pour  le  gouverne- 
ment des  autres  enfants,  pour  les  oeuvres  même  de  charité, 
la  jeune  fille  n'est  guère  que  spectatrice,  jamais  elle  ne  se 
sent  nécessaire  nulle  part. 

Le  sentiment  de  la  nécessité,  fortement  et  librement  conçu 
par  un  être  raisonnable,  est  le  seul  qui  communique  de  l'iu* 
lérêt  aux  actions  humaines  et  de  la  vigueur  au  ca^ractère  ; 
ce  sentiment  revêt  d'une  égale  dignité  les  occupations  les  plus 
diverses.  11  donne  souvent  à  la  fille  pauvre,  livrée  à  des*soins 
qui  semblent  abjects ,  une  existence  intérieure  plus  relevée 
q«')i  son  élégante  contemporaine  de  la  classe  aisée,  qui  fait 
des  riens  ou  qui  ne  fait  rien. 

.  11  n'est  pas  très-aisé  d'assigner  un  emploi  vraiment  utile 
aux  jeunes  personnes  hors  du  domaine  de  Tinstruction.  Par* 
fois  une  fille  aînée  peut  aider  sa  mère  efficacement  ;  mais  que 
faire  des  sœurs  cadettes?  il  faut  leur  composer  une  vie  fac- 
tice, un  vain  simulacre  de  soins  vertueux.  On  leur  invente 
de  faux  devoirs,  on  les  envoie  soigner  des  amies  qui  ne  sont 
pas  malades,  consoler  des  affligées  qui  ne  sentent  aucun  mal- 
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heur  ;  elles  tiennent  compagnie  et  on  leur  tient  compagnie 
éternellement.  Que  de  babil,  de  commérage,  d'habitudes 
molles  ne  doivent  pas  résulter  de  Ih  !  L'ennui  vient  si  Ton 
ne  cause  pas,  el  a  la  fin  on  ne  peut  plus  supporter  la  soli- 
tude. 

C'est  Ik  souvent  un  malheur  pour  la  snile  de  la  vie.  Une 
tristesse  mortelle  peut  s'emparer  d'une  jeune  femme,  quand, 
après  avoir  été  élevée  au  sein  d'une  famille  nombreuse,  elle 
se  trouve  reléguée  dans  une  campagne  isolée,  seule  avec  un 
mari  qui  n'est  jamais  à  la  maison,  situation  bien  ordinaire  et 
qui  n'est  pas  sans  danger. 

Ce  devrait  être,  selon  nous,  une  affaire  d'éducation  que 
d'accoutumer  une  jeune  fille  a  se  suffire  à  elle-même  pen- 
dant quelques  heures.  Dans  la  retraite  l'esprit  se  mûrit,  il 
apprend  à  sentir  le  prix  des  développements  qu'il  a  reçus  ; 
l'étude  et  l'exercice  des  talents  se  présentent  comme  des  res- 
sources pour  la  vie,  et  non  comme  une  continuation  de  tâches 
d'enfant  ;  un  éternel  parlage,  au  contraire,  dissout  en  quel- 
que sorte  l'être  moral  et  rend  l'activité  plus  difficile. 

Certaines  fautes  peuvent  se  commettre  plus  fréquemment 
dans  quelques  pays  ;  mais  dans  tous  nous  croyons  que  l'éduca- 
tion morale  et  intellectuelle  se  tient  quitte  de  sa  tâche  beaucoup 
trop  tôt.  Des  habitudes  d'oisiveté,  d'indolence,  et  l'égoïsme 
qui  vient  à  leur  suite,  nous  semblent  assez  souvent  prendre 
racine  chez  de  jeunes  filles  dont  on  pouvait  espérer  mieux. 
Rien  sans  doute  n'est  encore  perdu  ;  il  est  dans  le  cours  de 
la  vie  humaine  des  sentiments  qui  réveillent  une  âme  endor- 
mie, et  dans  une  autre  région  il  est  des  sources  de  vie  bien 
plus  élevées  :  l'esprit  souffle  où  il  veut ,  et  ranime  parfois  des 
cendres  éteintes. 
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CHAPITRE  III. 

SniTK    DE    L*ADOLESGEirCE.  YIE   SOCI/lLE. 

Lorsque  après  quelque  temps  d^absènce  ou  de  retraite  une 
mère  introduit  au  milieu  d'uD  cercle  d'amis  sa  Gîte  récem,- 
meut  grandie,  ce  moment  n*est  pas  exempt  d'anxiété  ;  elle 
sent  que  tous  les  regards  se  portent  sur  son  enfant ,  regards 
bienveillants  sans  doute,  mais  observateurs,  et  qui  lui  révèlent 
l'effet  que  chaque  parole,  chaque  mouvement  produit  sur  les 
antres  ;  alors  l'élève  qu'elle  a  formée  s'offre  à  ses  yeux  sous 
un  jour  nouveau  ;  des  défauts  de  maintien  et  de  langage,  qui 
étaient  restés  inaperçus,  lui  semblent  frappants,  et  souvent 
elle  s'accuse  d  avoir  eu  précédemment  de  la  négligence. 

Quand  on  volt  Timpression  si  extrômement  différente  que 
produisent  les  jeunes  personnes,  selon  que  l'extérieur  chez 
elles  est  agréable  ou  ne  l'est  pas,  on  ne  saurait  s*étdnner  du 
prix  que  les  mères  attachent  a  l'extérieur  ;  les  gens  sensés 
eux-mêmes  y  mettent  du  prix;  la  grâce,  les  bonnes  manières 
sont  pour  eux  Tindice  d'un  heureux  naturel  et  d'une  éduca- 
tion bien  entendue.  L'erreur  pour  la  mère  consiste  simple- 
ment a  croire  qu'on  puisse  former  cet  extérieur  immédiate- 
ment ,  et  qu'on  n'ait  qu'a  soigner  les  dehors  pour  obtenir  des 
dehors  aimables. 

Le  monde,  il  est  vrai,  juge  uniquement  d'après  ce  qu'il 
voit  ;  cependant  à  travers  ses  impressions  fugitives,  il  a  par- 
fois des  aperçus  très-fins  sur  ces  qualités  du  cœur,  dont  on  dit 
qu'il  s'inquiète  peu  ;  il  n'analyse  pas  ce  qu'il  éprouve,  mais 
ses  goûts  comme  ses  répugnances  tiennent  a  l'idée  confuse 
d'un  certain  élat  moral  qu'il  croit  pressentir.  Après  avoir 
salué  d'un  accueil  flatteur,  dans  la  jeune  fille,  l'arrivée  de  la 
femme  aimable  ;  après  l'avoir  regardée  comme  la  promesse 
d'une  acquisition  heureuse  pour  la  société  ;  s'il  ne  découvre 
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rien  en  elle  ou  rien  qu'il  approuve,  il  s'éloigne  bientôt  par 
indifrérence  ou  par  ennui. 

Voilà  ce  dont  la  mère  s'aperçoit  trop  tard;  les  avantages 
qu'elle  regrette  auraient  dû  être  préparés  de  loin.  C'est  au 
sein  des  sentiments  doux  et  du  bonheur  que  la  grâce  se  déve- 
loppe; ce  charme  poissant  est  Terfet  d'une  sorte  d'inspiration  ; 
Texemple,  quand  il  agit  par  sympathie,  y  fait  quelque  chose; 
les  préceptes,  les  reproches,  les  exhortations  tardives  échouent 
ordinairement ,  et  suscitent  parfois  chez  la  jeune  fille  une 
disposition  contraire  au  mouvement  qui  la  ferait  réussir.  Au 
moment  ob  tout  est  encore  incertitude,  où  Ton  ne  connaît 
assez  bien  ni  soi  ni  les  autres  pour  savoir  s'arrêter  oa 
s'avancer  à  propos,  ramour-propre,  que  la  sollicitude  mater- 
nelle excite  sans  cesse,  est  le  guide  le  plus  mauvais  ;  il  agite 
ou  il  paralyse  un  esprit  novice  sans  lui  prêter  jamais  aucun 
vrai  secours. 

Voyez  cette  jeune  personne  si  raide,  si  compassée,  qui 
semble  ne  s'acquitter  qu'a  regret  des  moindres  devoirs  de  la 
politesse,  et,  comme  la  sensitive,  se  retirer  dès  qu'on  l'ap- 
proche ;  sans  doute  on  lui  a  trop  fait  craindre  les  regards  des 
hommes;  cette  autre  plus  confiante,  voulant  attirer  ratten<* 
lion,  rit  sans  motifs,  se  fait  tour  à  tour  vive,  ingénue,  sen- 
sible, et  jette  en  dessous  un  petit  coup  d'œil  pour  s'assurer 
qu'elle  est  remarquée.  La  première  ne  plaît  pas  du  tout, 
la  seconde  déplaît  par  des  efforts  qui  portent  a  faux  ;  on 
a  trop  excité  dans  l'éducation  Tamour-propre  de  toutes  les 
deux. 

£n  revanche,  la  jeune  fille  étrangère  a  la  vanité  reste  en 
pleine  et  tranquille  possession  de  ses  moyens  d'agrément,  à 
quelque  degré  qu'on  les  suppose.  La  simple  bienveillance^  une 
sympathie  naturelle  avec  les  impressions  des  autres^  Ten* 
gagent  k  contribuer  à  leur  plaisir,  et  vous  ne  la  verrez  jimais 
immobile  et  décontenancée.  Une  existence  plus  sereine  la  tient 
à  l'abri  de  ces  susceptibilités  sans  nombre  qui  troublent  les 
beaux  jours  de  l'adolescence.  On  ne  la  déconcertera  pas  en  lui 
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faisant  esténdre  qu'elle  est  mal  mise  ou  qn'elle  a  tel  défaut 
dans  le  mainllen.  Si  même  on  venait  à  lui  adresser  quelque 
reproche  plus  sérieux ,  jamais  le  ressentiment  ou  rhumeur  ne 
se  ferait  sentir  dans  sa  réponse  ;  elle  croira  aisément  k  ses 
propres  torts ,  et  les  avouera  sans  imaginer  que  sa  oandeur 
puisse  lui  nuire.  Aucune  pensée  fâcheuse  ne  l'absorbera;  on 
lui  trouvera  toujours  l'esprit  présent  pour  jouir  d'un  mol 
beureax ,  pour  saisir  une  allusion  agréable,  pour  se  livrer 
elle-même  à  Tenjouement  et  pour  le  communiquer  aux 
autres.  Cette  jeune  flHe,  nous  le  croyons,  plaira  toujours  un 
peu,  môme  sans  posséder  des  agréments  extraordinaires;  et 
si  elle  se  trouvait  en  avoir,  on  s'intéresserait  a  des  succès  qui 
ne  la  rendent  pas  plus  orgueilleuse. 

Quand  donc  la  mère  s'occupe  des  dehors,  et  il  faut  bien 
parfois  qu'elle  s'en  occupe,  nous  ne  saurions  trop  lui  recom^ 
mander  de  ne  pas  altérer  l'égalité  d'humeur  ches  sa  fille.  Il 
est  souvent  un  charme  attache  k  la  jeunesse,  qui  nous  gagne 
le  cœur  tout  naturellement  ;  ce  charme  tient  k  Tharmonie 
des  facultés  plus  qu'à  leur  grandeur,  et  il  disparait  entière- 
ment si  l'équilibre  intérieur  vient  a  se  rompre.  Toute  jeune 
fille  est  comme  un  instrument  dont  le  moindre  souffle  fait 
vibrer  les  cordes  ;  une  fois  qu'il  a  perdu  l'accord ,  on  ne  peut 
plus  en  tirer  parti.  Quoi  de  plus  propre  a  désorganiser  k 
jeune  personne  que  de  l'épouvanter  par  la  crainte  d'être  ridi- 
cule, ou  de  lui  inspirer  des  prétentions  qu'elle  ne  se  sent  pas 
en  état  de  soutenir  1  Quoi  encore  de  plus  contradictoire  qu'une 
exigence  excessive  sur  l'observation  de  mille  préceptes  fri- 
voles et  arbitraires  de  la  part  d'une  mère,  qui  semblait  n'at« 
tacher  d'importance  qu'a  l'accomplissement  des  devoirs 
positifs!  Poursuivie  par  le  sentiment  secret  de  sa  propre 
inconséquence,  elle  met  dans  ses  reproches  une  douceur 
feinte,  sous  laquelle  se  cache  souvent  de  l'aigreur.  Toutes 
ces  fluctuations,  ces  impressions  opposées,  après  avoir  blessé 
et  indisposé  la  jeune  personne,  finissent  par  l'agiter  elle- 
même  tour  k  tour  ;  et  alors  quel  chaos  qu'une  âme  de 
femme  1 
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Mais  laissons  là  des  torts  qui,  pour  être  fréquents,  ne 
sont  pas  inévitables,  et  revenons  à  des  objets  d'an  intérêt  plus 
général. 

A  mesure  que  l'âge  s'avance,  des  questions  de  plus  en  plus 
importantes  se  présentent.  Le  monde  appelle  la  jeune  per- 
sonne, il  la  réclame  ;  des  bruits  de  fêtes,  des  offres  de  plaisirs 
nouveaux  viennent  l'assaillir.  Que  fera  une  mère  religieuse? 
Ira-t*elle  exposer  cette  fleur  si  délicate,  jusque-là  si  heurea- 
sement  préservée,  au  souffle  d'un  monde  corrupteur?  Cette 
âme  étrangère  à  la  frivolité,  b  la  vanité,  sera-t-elle  plongée 
dans  une  atmosphère  tout  imprégnée  des  vapeurs  les  pins 
dangereuses?  Les  exercices  de  piété,  les  études^  les  soins  do- 
mestiques conserveront-ils  pour  elle  le  même  intérêt?  Voilà 
des  doutes  souvent  exprimés  ;  une  mère  chrétienne  éprouve 
des  scrupules  toujours  respeclables,  parfois  très-justes.  Qne 
lui  dirons-nous  ? 

Malheureusement  rien  de  décisif;  nulle  maxime  générale 
ne  saurait ,  selon  nous ,  résoudre  ces  questions.  Les  pays 
divers,  les  sociétés,  les  situations,  le  caractère  individuel ,  en 
un  mot  les  circonstances,  motivent  différentes  déterminations. 
Sans  doute  aucune  circonstance  n'a  de  valeur,  comparée  au 
but  religieux  de  la  vie  humaine;  mais  si  ces  particularités  de 
notre  sort  indiquent  la  route  que  Dieu  nous  donne  à  suivre 
ici-bas,  elles  ont  aussi  de  Timportance. 

Ainsi ,  il  est  des  positions  dans  lesquelles  une  jeune  fille 
n'a  nul  besoin  des  plaisirs  mondains,  où  elle  oublie  même 
qu'il  en  existe,  et  en  sait  goûter  de  beaucoup  plus  vrais.  Qai 
doute  que  ce  ne  soit  là  un  grand  bonheur?  Et  ce  bonheur  est 
bien  plus  aisé  à  se  procurer  qu'on  ne  l'imagine.  Il  est  beau- 
coup de  familles  où  les  parents  et  les  enfants  réunis  savent  se 
préparer  à  l'envi  des  récréations  charmantes.  Plus  une  mère 
met  de  prix  à  tenir  ses  filles  éloignées  du  théâtre  de  la  vanité, 
plus,  selon  nous,  elle  doit  de  temps  a  autre  relever  par  quel- 
ques amusements  inaccoutumés  le  fond  d'une  vie  heureuse 
peut-être,  mais  uniforme. 

On  le  voit;  nous  demandons  certuins  amusements  pour 
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l'adolescence  ;  il  ne  nous  semble  pas  que  rexistence  entière 
doive  revêtir  la  même  couleur ,  offrir  le  même  caractère. 
Dans  la  vie  humaine,  comme  dans  une  symphonie  d'un  grand 
maiire,  les  parties  successives  ont  leur  mouvement;  il  est 
dans  toutes  une  marche  qui  doit  être  soutenue  au  juste  point  : 
trop  précipitée  ou  trop  ralentie,  Teffet  de  Tensemble  serait 
manqué,  l'intention  de  Fauteur  ne  serait  pas  accomplie.  11  en 
est  ainsi  pour  les  divers  âges,  et  peut-être  un  contentement 
d'esprit  habituel  est  la  seule  marque  assurée  qu'ils  remplissent 
bien  leur  destination.  Si  le  mouvement  semblait  arrêté,  si  le 
jet  de  la  sève  venait  a  languir,  le  plaisir  serait  alors  un  stimu- 
lant presque  nécessaire. 

11  ne  faut  pas  continuellement  du  plaisir,  mais  il  en  faut , 
et  peut-être  en  faut-il  sous  diverses  form<îs  toute  la  vie.  L'exer- 
cice corporel  a  lui  seul  en  donne  à  Tenfance,  l'activité  morale 
et  intellectuelle  a  Tâge  mûr,  et  il  sufOt  souvent  de  la  contem- 
plation pour  la  vieillesse;  mais  Tadolesceuce  a  d'autres  besoins; 
de  nouveaux  goûts  se  sont  développés  chez  la  jeune  fille. 
L'exercice  physique  pris  par  régime  lui  parait  vide  d'intérêt 
ou  disgracieux  ;  les  efforts  intellectuels  un  peu  prolongés  la 
fatiguent  et  l'engourdissent,  rien  de  tout  cela  ne  lui  commua- 
nique  de  rélan.  Ce  qu'il  lui  faut ,  c'est  le  mouvement  du 
corps  et  de  Tâme  ;  il  importe  que  ces  deux  natures  réagissent 
Tune  sur  l'autre  par  un  doux  accord ,  et  trouvent  k  s'exprimer 
dans  des  actions  où  la  grâce  et  la  dignité  se  réunissent  ;  plus 
elle  s'avance  vers  la  jeunesse»  plus  le  plaisir  est  pour  elle 
à  ce  prix. 

Il  est  donc  bien  malheureux  que  les  arts ,  ces  sources  de 
plaisir  si  bien  assorties  au  double  mouvement  nécessaire  à 
l'adolesceoce ,  entraînent  de  nos  jouc3  tant  de  vanité ,  de  luxe, 
de  frivolité  à  leur  suite.  L'éveil  donné  à  de  mauvais  penchants 
en  est-il  donc  inséparable?  Il  semble  quo  non;  il  semble 
que  dans  une  société  choisie ,  où  tout  respirerait  la  décence, 
où  le  bon  goût  obligerait  a  tempérer  l'expression  de  la  joie 
même  la  plus  modeste,  on  oserait  permettre  à  la  musique  et  a 
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la  danse  de  venir  offrir  lenrs  gracieux  divertissemenls.  Qnoi 
qu'il  en  soit,  tant  que  la  gaieté  sesoatient ,  il  n'est  rien  a 
craindre  ;  mais  si  Ton  voit  la  jeune  fleur  pencher  sa  tête,  si 
ses  belles  couleurs  ne  la  parent  plus»  si  Ton  a  quelque  liei 
de  supposer  que  le  bruit  des  fêles  éloignées  fait  trouver  k  la 
jeune  fllle  son  existence  triste  et  monotone,  la  question  se 
présente  de  nouveau  :  Que  fera  la  mère  religieuse? 

Et  d'abord ,  reconnaissons  pleinement  son  droit*  Tout  os 
qu'elle  trouve  mal  est  a  juste  titre  interdit  par  elle  ;  re^n* 
sable  d'un  dépôt  sacré  devant  Dieu ,  son  époux  et  sa  eon« 
science,  elle  ne  l'est  que  devant  ces  seuls  juges  ;  ses  raisons, 
il  lui  est  permis  de  les  taire.  Pourquoi  voulons-nous  qu'elle 
prononce  anaihème*  contre  tel  ou  tel  divertissement ,  et 
jette  ainsi  du  blâme  sur  beaucoup  de  femmes?  Il  suffit  qu'elle 
désapprouve  ces  plaisirs,  soit  en  général,  soit  dans  sa  position 
particulière. 

Je  refuse  pour  vous  les  fêtes  mondaines ,  dirait-elle  alors  a 
sa  fille,  et  je  ne  doute  pas  que  d'autres  mères  ne  me  repro- 
chent mon  austérité.  Mais  pourquoi  m'aecnseralent-elles 
quand  je  suis  loin  de  les  blâmer  ?  Leurs  motifs  sont  bons  à 
leurs  yeux ,  je  le  suppose  ;  quant  à  moi ,  rien  ne  m'excuse- 
rait :  je  crois  ces  amusements  mauvais  pour  votre  âme ,  et  si 
Dieu  m'a  confié  votre  jeunesse^  c'est  afin  que  je  vous  préserve 
du  mal.  Quelle  fille  ne  respecterait  pas  de  tels  scrupides,  et 
n'honorerait  pas  davantage  la  ntère  qui  lésa  sentis? 

Ici  le  devoir  de  la  jeune  personne  est  tellement  simple, 
qu'elle  ne  peut  s'y  soustraire,  même  dans  son  cœur;  mais  si 
l'on  exige  autre  chose  d'elle,  si  Ton  prétend  que  sa  volonté, 
restée  libre,  ratifle  un  pareil  arrêt,  il  est  rare  qu'un  pea  de 
mécontentement  ne  se  mêle  pas  à  sa  soumission. 


4.  Ces  motg  sont  de  madame  More.  Dans  une  espèce  de  roman  {Cœleb*),  «A 
cette  femme  distinguée  trace  avec  beaucoup  de  discernement  le  taMeau  d'une 
famille  modèle,  elle  fait  dire  au  père  :  a  On  trouverait  peut-être  difficilement 
une  famine  religieuse  dans  laquelle  il  eût  été  lancé  aussi  peu  d'anafbèmes  q^e 
dtins  la  n6tfe,  eontre  tels  on  tels  amusements  en  partlcnlier.  » 
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La  nère  voudrait  qne  la  Glle  désapprouvât  asses  les  plaisirs 
da  monde  pour  y  reooacer  de  son  plein  gré.  Mais  est-ce  pos- 
sible? Est-ce  possible ,  à  moins  qa*on  ne  lui  fasse  connaître 
les  dangers  dont  Tidée  nuirait  à  son  innocence?  Elle  renonce 
)k  dëplaîre  à  sa  mère ,  et  voilà  toat  ;  elle  ne  renonce  pas  véri- 
tablement k  «n  monde  inconnu  pour  elle;  ou  le  lui  dépeindrait 
bientôt  de  manière  à  lui  persuader  qu'elle  Ta  jugé  aveuglé- 
ment. Vous  lui  demandez  un  détachement  qui  n'est  pas  du 
tout  de  son  âge  ^  qui  n'est  le  partage  de  l'âme  fidèle  qu'au 
bout  de  la  longue  carrière  oii  la  jeune  fille  ne  fait  que  d'entrer. 
Gontf»ta&*vous de  son  obéissance;  qu'elle  doit  accorder  de 
bonne  grâce  et  sans  murmurer. 

A  l'âge  dont  nous  parlons  il  n'est  sans  doute  rien  a  craindre 
pour  la  conduite  dans  la  classe  aisée ,  alors  Tétat  de  l'imagi- 
nation est  resseniiel  :  ce  sont  des  effets  d'imagination  qu'on 
peut  surtout  redouter  dans  ce  qu'on  appelle  le  monde.  Qu'est- 
ce  donc  que  le  monde  pour  une  jeune  fille?  Ce  n'est  pas  une 
froide  assemblée  de  deux  cents  personnes  où  elle  s'ennuie; 
ce  ne  serait  pas  môme  un  bal ,  où  tantôt  elle  resterait  sur  la 
banquette,  et  tantôt  découvrirait  qu'elle  danse  mal  ;  le  monde 
ne  serait  nulle  part  pour  elle  si  elle  était  laide,  et  si  elle  est 
jolie ,  il  est  partout  ;  il  est  à  la  promenade ,  à  l'église  même  ; 
dès  qu'il  Y  a  en  elle  une  joie  secrète  à  rencontrer  des  yeux 
qui  ladmirent,  le  monde  est  là.  Tout  ce  qui  séduit,  tout  ce 
qui  enivre ,  tout  ce  qui  éloigne  la  pensée  de  Dieu  et  du  devoir, 
voilà  le  monde.  11  peut  vivre  dans  l'imagination  plus  ravis- 
sant,  plus  enchanteur  que  dans  la  réalité;  il  y  vit  sans  ses 
épines ,  sans  les  blessures  qu'il  inflige  à  Tamour-propre,  sans 
que  l'illusion  qu'il  a  causée  puisse  se  détruire  ;  on  ne  se  dé-^ 
trompe  qu'à  l'épreuve;  il  faut  avoir  examiné  et  les  choses 
mômes  et  l'inipressioa  qu'elles  font  sur  soi,  pour  savoir  qu'elles 
ne  tiennent  pas  ce  qu'elles  promettent. 

SU  est  vrai  qu'il  faut  veiller  avant  tout  sur  l'état  de  l'ima- 
gination ,  la  mère  qui  s'est  déôdée  à  mener  sa  fille  dans  le 
monde  fera  bien,  selon  nous ,  de  s'attacher  à  lui  conserver  le 
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plus  de  calme  possible.  Qa  elle  la  prémunisse  d'avance  contre 
les  tentations  de  la  vanité»  nous  l'approuvons;  mais  lui  laisser 
prévoir  des  émotions  différentes,  c'est  peut-être  aller  à  la 
rencontre  du  danger  qu'on  veut  éviter  ;  c'est  créer  une  sorte 
d*attentc  qui  appelle  parfois  l'épreuve,  et  la  fait  vaguement 
désirer.  On  ne  sait  pas  quel  besoin  d'impressions  animées, 
quelle  curiosité  de  la  vie  humaine  fermentent  dans  des  têtes 
vives  qui  ne  croient  pas  que  ces  pensées  aient  rien  de  mauvais; 
les  agitations  ;  les  orages  de  la  jeunesse  sont  pour  elles  Tobjet 
du  plus  ardent  intérêt.  Ecoutez  cette  jeune  fiile  qui  arrive  au 
milieu  d'une  réunion  d'amies,  toute  fîère  d'avoir  à  raconter  la 
belle  histoire  de  quelque  propos  flatteur  et  presque  tendre 
qu'elle  à  bien  su  repousser.  Quelle  émotion  parmi  ses  com- 
pagnes !  que  d'empressement  autour  d'elle  !  que  de  queslionsi 
elle  est  l'héroïne  de  la  journée^  et  chacune  Tenvic  en  secret. 

Une  grande  simplicité  de  cœur,  des  yeux  trop  purs  pour 
voir  le  mal,  voilà  ce  que  nous  désirons  à  Tadolescente,  et 
non  une  prévoyance  trop  vite  alarmée.  Suivez,  protégez  voire 
enfant  dans  la  soeii  té,  mais  après  lui  avoir  dit  qu'une  femme 
qui  se  respecte  est  respectée  ;  que  les  jeunes  gens  les  plus 
évaporés  sont  contenus  par  un  maintien  sage,  réservé  et  poui^ 
tant  serein;  que  s'ils  manquent  de  convenance,  la  jeune  fille 
apparemment  est  coupable  de  leurs  torts,  qu'elle  s'est  mon- 
trée ou  trop  troublée  ou  trop  flattée  pour  quelque  compli- 
ment insignifiant  :  attachez  enfin  une  sorte  de  honte  à 
l'épreuve,  plutôt  que  de  la  gloire  à  s'en  bien  tirer. 

Ensuite,  l'accès  du  grand  monde  pourrait  n'être  ouverte 
la  jeune  fille  qu'a  litre  d'essai.  Si  le  goût  de  la  dissipation  se 
déclarait,  si  l'idée  de  Tamusement  absorbait  ractivilc  tout 
entière,  le  but  pour  lequel  on  l'a  permis  serait  manqué,  et  la 
mère  devrait  reprendre  ses  droits.  Votre  esprit  n'est  plus  sus- 
ceptible d'application,  dirait-elle  alors  à  sa  fille;  vos  études 
languissent,  des  exercices  bien  plus  essentiels  ont  perdu  de 
leur  intérêt  :  mon  enfant,  vous  n'êtes  plus  ce  que  vous  étiez, 
n  s'agit  de  le  redevenir,  et  mieux  encore.  Je  vous  ai  menée 
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Irop  tôt  dans  le  monde,  attendons  que  votre  force  raorale  se 
soit  accrue,  et  nous  verrons.  Cette  interdiction  temporaire 
n'effraierait  pas  excessivement  la  jeune  personne,  et  si  on 
lui  en  avait  d'avance  annoncé  la  possibilité,  elle  l*eût  sans 
doute  évitée  ;  son  entraînement  aurait  été  maîtrisé,  son  in- 
struction, avant  et  après  les  jours  de  plaisir,  n'aurait  pas  été 
négligée  :  c'eût  été  un  excellent  exercice  de  modération. 
Mais  quand  les  mères  sauront-elles  montrer  quelque  fer- 
meté! 

La  vie  sociale,  quelque  légère  part  qu'on  y  prenne,  exige 
des  soins  de  toilette,  soins  d'un  grand  intérêt  pour  la  plupart 
des  jeunes  filles.  Le  principe,  pour  la  toilette  comme  pour  les 
amusements,  est  de  lui  laisser  occuper  le  moins  de  place  pos- 
sible dans  la  pensée,  et  de  prévenir  a  cet  égard  tout  sentiment 
vif.  La  répugnance  pour  être  mal  mise  est  tellement  invin- 
cible chez  une  femme,  que  la  mère  doit  éviter  de  froisser 
gratuitement  un  pareil  instinct;  il  s'allie  a  la  crainte  du  ridi- 
cule, qui  tient  elle-même  de  la  pudeur.  Mettez  donc  quelque 
prixb  ce  que  votre  fille  soit  bien  arrangée  ;  et  quand  la  mode 
n'est  ni  inconvenable,  ni  extravagante,  laissez-la-lui  suivre  ; 
plus  elle  se  sentira  mise  comme  tout  le  monde,  plus  elle  ou- 
bliera son  habillement. 

Pour  se  diriger  à  cet  égard,  une  jeune  fille  doit  savoir  que 
les  habits  sont  un  langage  ;  ils  ont  une  signification  cachée, 
et  ils  annoncent  l'idée  que  chacun  se  plaîl  à  donner  de  soi. 
Ainsi,  une  personne  simple  et  modeste  ne  cherchera  pas  a 
faire  fracas  a  la  promenade  ;  les  couleurs  éclatantes,  les  formes 
bizarres  ne  lui  plairont  pas;  toute  manière  enfin  de  provo- 
quet  les  regards  lui  répugnera,  et  quel  respect  scrupuleux 
n'aura-t-elle  pas  pour  la  décence  I 

Le  désir  d'être  mise  comme  les  autres,  prétendra- t-on , 
conduit  au  luxe  ;  oui,  si  Ton  imite  des  personnes  vaines,  ou 
d'autres  plus  riches  que  soi.  Lorsque  dans  une  société  les 
habitudes  de  toilette  sont  telles,  que  la  fortune  de  la  famille 
n'y  puisse  atteindre,  une  mère  doit  s'abstenir  d'y  mener  sa 
jï.  56 
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iille;  à  d'autres  égards,  probablesOieDt,  celte  société  ne  loi 

convient  pas.  Et  si,  pour  économiser^  la  jeune  personne  pro- 
pose de  fabriquer  de  ses  propres  mains  des  ajustements  trop 
dispendieux^  que  la  mère  se  garde  d'y  consentir.  Ce  serait 
un  temps  plus  que  perdu;  le  monde  et  ses  espérances  s'agi- 
teraient pendant  des  jours  entiers  dans  la  jeune  tête.  Autant 
les  ouvrages  d'une  femme  ont  de  prix  pour  Tamitié  ou  pour 
la  charité  quand  on  peut  supposer  qu'en  y  travaillant  son 
ftme  a  été  remplie  d'affections  douces,  autant  ils  font  de  peine 
aux  gens  sensés  quand  ils  offrent  la  mesure  du  temps  em- 
ployé à  satisfaire  la  frivolité  et  le  goût  du  luxe* 

Mais  le  plus  essentiel  de  beaucoup,  c'est  de  préserver  les 
jeunes  personnes  du  penchant  à  envier  les  avantages  qu'elles 
a'ont  pas.  La  longue  excitation  de  Tamour-propre  chez  les 
enfants  ne  finit  que  trop  souvent  par  porter  ses  fruits  dans 
l'adolescence  ;  fruits  bien  amers  pour  le  reste  de  la  vie.  L'en- 
vie est  un  fléau  dont  les  victimes  souffrent  en  silence;  et  les 
peines  du  cœur  auxquelles  l'envie  vient  s  ajouter  n'auraient 
à  elles  seules  rien  d'aussi  poignant.  Les  affections  ont  un 
objet  hors  de  soi  dont  Timage  pâlit  et  s'efface  par  l'effet  do 
temps;  mais  Tenvie  est  un  mal  interne/un  ver  rongeur,  qui, 
trouvant  toujours  a  s'alimenter,  dévore  Tune  après  l'autre 
les  vertus  ainsi  que  les  jouissances.  Faut-il  que  les  mères 
elles-mêmes,  et  peut-être  précisément  celles  qui  se  sont  le 
plus  occupées  d'éducation,  éprouvent  aussi  de  la  jalousie  pour 
leurs  filles.  Ab  !  du  moins  qu'elles  évitent  de  leur  communi- 
quer un  tel  sentiment! 

Une  âme  sereine  et  bienveillante  est  accessible  à  mille 
plaisirs.  Tout  est  amusement  dans  le  spectacle  du  monde 
quand  un  misérable  retour  sur  soi  ne  vient  pas  rétrécir  l'es- 
prit. La  mode  et  ses  inventions  toujours  nouvelles,  ce  chan- 
gement continuel  dans  la  forme  des  habits,  des  ameublements, 
des  jardins,  des  bâtiments  ;  tout  ce  qui  fait  vivre  des  millier? 
d'ouvriers,  fermenter  de  nombreuses  têtes  d'artistes,  enfifl 
tout  ce  mottvemeni  si  récréatif  d'une  civilisation  avancée^  est 
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rarement  jQgée  arec  tine  amère  sévérité  par  Tëtre  libre  d'é- 
gofsrne  qui  voit  sans  jalousie  les  objets  divers  dont  la  posses- 
sion lai  est  refasée. 

Ainsi,  lorsqn'en  présence  de  votre  fille  une  de  ses  pareilles 
attire  tons  les  regards  par  un  grand  talent,  par  une  écla- 
tante beauté  ou  par  une  parure  élégante,  convenez  que  ces 
choses  ont  leur  agrément,  et  gardez-vous  de  donnera  votre 
enfant  les  basses  consolations  de  Tenvie.  Ne  lui  dites  pas  : 
On  n'est  point  plus  heureux  quand  on  brille  autant;  tous  ces 
soins,  tout  cet  argent  auraient  pu  être  mieux  employés;  ré- 
servez pour  un  autre  moment  votre  morale.  Gela  peut  être 
vrai,  mais  l'occasion  de  le  lui  dire  est  bien  mauvaise.  Pour- 
quoi loi  insinuer  que  vous  la  plaignez  de  rester  dans  Tobsca- 
rite,  et  que  vous  souffrez  pour  elle  du  succès  des  autres? 
C'est  à  la  fois  Thumilier  et  la  pervertir. 

A  Taspect  d^  semblables  petitesses,  combien  n'est-on  pas 
tenté  de  trouver  heureuse  la  jeune  personne  qui  s'est  mise  h 
rabri  de  la  contagion  et  qui  coule  ses  jours  en  paix  loin  des 
prestiges  du  monde!  Elle  est  heureuse,  en  effet,  si  son  libre 
choix  l'a  déterminée,  si  un  profond  sentiment  de  piété 
Ta  emporté  sur  d'autres  penchants.  A  elle  appartient  surtout 
d'offrir  \  nos  regards  le  charmant  idéal  de  l'adolescence, 
rignorance  du  mal,  seule  innocence  possible  ici-bas,  le  zèle 
le  plus  soutenu  dans  Texercice  de  ses  devoirs,  le  cœur  le  plus 
occupé  des  saintes  relations  de  famille.  Comment  no  pas  lui 
accorder  une  haute  estime?  Sans  doute  la  mère  sincèrement 
convaincue  que  l'expérience  de  la  vie  faite  avec  prudence  est 
destinée  a  produire  d'heureux  résultats,  a  un  motif  suffisant 
pour  mener  sa  fille  dans  le  monde;  mais  pourtant,  qu'elle 
lui  apprenne  a  cx)mprendre,  a  honorer  les  êtres  qui  vivent 
dans  une  autre  région.  Que  la  jeune  personne  considère 
avec  respect  les  femmes  qui  ont  tout  sacrifié  à  Dieu,  et  ont 
fait  ici-bas  leur  grande  affaire  de  Tavancement  de  la  religion. 
Celles-là  ont  leur  défaut,  qui  en  doute?  Peut-être  ont-elles 
leurs  illusions^  leurs  épreuves  particulières  h  redouter  ;  mais 
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quelle  sublime  Tocation  !  Quel  but  ne  montreat-elles  pas  à 
Ja  société  entière,  et  que  d'admirables  exemples  ne  devons- 
nous  pas  a  plusieurs  d'entre  elles!  Qui  sait  si  la  jeune  fille 
un  jour  ne  trouvera  pas  auprès  d'elles  cet  appui,  cette  pitié, 
CCS  consolations  que  lui  refusera  le  monde  ;  et  si  déjà  elle 
pressentait  ce  détachement  des  plaisirs  mondains  qui  n'est 
pas  encore  de  son  âge,  ce  serait  la  preuve  d'une  grande  éléva- 
tion dans  les  sentiments. 

Voilà  ce  qu'on  ne  trouve  pas  chez  la  jeune  personne  au 
maintien  composé  qui  se  croit  en  toutes  choses  au  juste  point. 
Parce  qu'il  en  est  d'autres  plus  dissipées  qu'elle,  moins  assi- 
dues au  culte  public,  parce  qu'elle  a  su  observer  dans  le 
monde  et  dans  la  religion  le  milieu  jugé  le  plus  convenable, 
elle  censure  tout  ce  qui  la  dépasse  dans  les  deux  sens.  Néan- 
moins son  éloignement  le  plus  grand  se  déclare  pour  les 
personnes  qui  se  distinguent,  par  leur  piété.  Celles-là  lui 
semblent  s'arroger  une  supériorité  qui  lui  est  insupportable. 
Ce  môme  penchant  à  l'envie  qui  fait  dénigrer  les  grands  ta- 
lents se  porte  aussi  sur  Texcellence  des  vertus  chrétiennes,  et 
de  là  l'orgueil  de  la  médiocrité,  de  tous  le  plus  sot  et  le  plus 
incurable.  Craindre  Texaltatiou,  observer  une  juste  mesure 
dans  la  manifestation  des  meilleurs  sentiments,  voilà  sans 
doute  de  bons  préceptes  à  donner  aux  femmes  ;  mais  être 
tiède  au  fond  de  l'âme ,  mais  aimer  modérément  Dieu  et  le 
prochain,  c'est  assurément  un  pauvre  mérite.  Les  personnes 
de  cette  sorte  sont  arrêtées  de  tous  les  côtés,  aucun  progrès 
ne  leur  est  possible,  et  leur  esprit  est  plus  étroit  que  celui 
des  chrétiens  austères  qui  ont  un  élan  à  elles  inconnu. 

Que  d'écueils,  puisqu'il  en  est  môme  dans  la  sagesse! 
Toutefois,  ne  nous  décourageons  pas,  il  est  d'immenses  res- 
sources dans  un  sentiment  sincère  de  piété  et  dans  une  rai- 
son éclairée.  La  mère  qui  a  sans  cesse  demandé  du  secours  à 
Dieu,  eûl-elle  commis  bien  des  fautes  dans  cette  éducation 
de  l'adolescence  où  tant  de  questions  délicates  viennent  à  se 
présenter,  peut  fermement  espérer  le  succès  final  de  ses  soins. 
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Noos  dirons  de  même  à  la  jeune  fille  :  Ne  vous  effrayez  pas 
des  difficultés  dont  votre  roule  va  être  semée  ;  revenez  tou- 
jours à  la  prière^  toujours  aux  livres  sacrés,  toujours  au  Sau- 
veur. Et  quand  le  retour  des  solennités  chrétiennes  vous  en- 
gage k  embrasser  dans  votre  examen  une  portion  considé- 
rable de  Tannée,  portez  d'abord  votre  attention  sur  l'état  reli- 
gieux de  votre  âme;  voyez  si  vous  avez  avancé  ou  reculé  dans 
la  piété.  S'il  était  vrai  que  vos  prières  eussent  été  languis- 
santes ,  que  votre  culte  eût  souvent  dégénéré  en  formules 
vides ,  cherchez  à  vous  rappeler  vos  pensées,  votre  conduite 
récentes,  et  vous  découvrirez  la  cause  cachée  de  votre  éloi- 
gnement  de  Dieu.  Mais  si  vous  êtes  assez  heureuse  pour  que 
votre  zèle,  loin  de  se  ralentir,  se  soit  ranimé,  remerciez  Dieu 
et  voire  mère,  gardez- vous  de  Torgueil,  et  soutenez  toujours 
vos  efforts.  Dans  la  riante  saison  de  Tadolescence,  tout  paraît 
pour  vous  d'un  heureux  augure.  Le  ciel  est  serein,  le  vent 
favorable  ;  mais  vous  n'avez  pas  quitté  le  port. 


CHAPITRE  IV. 

FBEUIÈRES  AHITÉES  DE  LA  JECHE8SB. 

il  n'y  a  plus  a  reculer.  À  l'âge  de  dix-huit  ans ,  voici  la 
jeunesse,  la  voici  dans  toute  sa  gloire,  avec  tout  son  charme. 
La  voici  avec  son  maintien  noble  et  contenu ,  emblème  d'un 
être  qui  se  sent  responsable  de  lui-même,  et  sait  que  ses  ac^^ 
lions  ont  une  importance  nouvelle.  Qui  peut  contempler  sans 
émotion  cette  fleur  de  la  vie  récemment  éclose ,  cet  achève- 
ment, au  moins  extérieur ,  de  la  créature  de  Dieu  appelée 
femme?  Et  Tidée  du  peu  de  durée  de  toutes  choses  se  joint 
si  invinciblement  à  une  telle  contemplation,  on  sent  si  bien 
que  la  pitié  pourra  un  jour  s'attacher  a  l'objet  d'un  enchan- 
tement involontaire,  qu'il  résulte  de  Ta  un  intérêt  pressant, 
mélange  de  tristesse  et  de  joie,auquel  on  ne  sait  donner  un  nom. 

56. 
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ÀvoilOtis  néanmoins  que  éette  impressiod  n^à  tottte  sa 
force  que  Io^sqae  la  jeunesse  est  accompagnée  de  beauté, 
ou  au  moins  d*une  grâce  trèâ-sédUisànte.  Ces  dons  sont  telle- 
ment nécessaires  h  l'effet  qu'tiné  jeune  personne  produit  stir 
nous,  que  si  la  nature  tes  a  refusés,  notre  imagination  n'est 
point  éinue.  Que  de  fois  Page  de  dii-huit  ans  passe  inaperçu 
dans  un  monde  insouciant  ! 

H  n*en  est  pas  ainsi  danâ  les  families,  surtout  poilr  la  mère. 
Â  cet  âge  impatiemment  attendu,  les  illusions  de  la  tendresse 
maternelle  et  de  ramour-propre  se  réunissent^  et  les  moitiés, 
les  quarts  de  beauté,  lui  font  Teffel  de  la  beanlé  parfaite. 
N'y  a-t-il  pas  moyen  de  s'aveugler?  Son  espoir  se  réfngie 
dans  l^idée  du  charme,  du  certain  Je  ne  sais  quoi  qui  platt 
toujours.  Quoi  qu'il  en  soit ,  son  œuvre  h  elle  est  achevée,  il 
ne  lui  reste  qu*à  la  faire  valoir,  a  la  placer  sous  le  jotir  le 
plus  favorable.  Tout  ce  qu'elle  a  encore  d^ambilion ,  de  fri- 
volité, se  réveille  à  l'idée  des  succès  qui  attendent  ses  filles 
bien-oimées.  Celles-ci  comprennent  à  merveille  de  tels  sen- 
timents, elles  aussi  veulent  réussir,  s'amuser,  être  préférées. 
Tontes  se  félicitent  d'être  arrivées  à  ce  sommet  de  la  vie  dont 
elles  ont  jusque-là  gravi  la  pente  si  péniblement. 

Comment  n^atlraient- elles  pas  de  telles  pensées,  quand 
leurs  alentours,  quand  la  société  presque  entière  leur  prê- 
chent la  même  leçon?  Ne  doivent- elles  pas  jouir  du  beau 
•temps  de  la  vie?  Leur  éducation  n'est-elle  pas  terminée? 
Ne  sont-elles  pas  égales  a  la  plupart  des  femmes  pour  l'in- 
struction? Qu'onl-elles  donc  d'indispensable  k  faire?  quel 
devoir  pressant  ont-elles  à  remplir?  Leurs  parents  ont  si  peu 
besoin  d'elles,  qu'ils  désirent  eux^mC'mes  les  marier.  Quoi 
de  mieux  pour  elles  que  de  hâter  l'accomplissement  d'an 
pareil  vœu ,  en  se  produisant  avec  convenance,  avec  grâce , 
partout  où  elles  pourraient  rencontrer  leur  époux  futur,  et 
en  prenant  leur  part  des  fôtes  charmantes  dont  elles  sont  le 
plus  bel  ornement. 

A  notre  sens  ;  cette  manière  d«  considérer  la  jeQaesse^t 
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faasse  et  mauvais  ;  et  pourtant  nous-mêmes  avons  souhaité 
que  cet  âge  eût  des  amusements  assortis  a  ses  dispositions 
particulières.  A  moins  donc  qu'une  haute  piété  n'ait  porté 
Une  jeune  personne  à  renoncer  pour  jamais  au  monde ,  nous 
préférons.de  beaucoup  que  la  première  impression  des  plai- 
sirs frivoles  soit  produite  avant  le  mariage.  Comment  réser- 
ver pour  le  temps  oîi  commencent  les  plus  grands  devoirs  un 
étourdissement  d'autant  plus  à  craindre  que  la  mère  ne  sera 
plus  Ik  pour  le  modérer?  Comment  laisser  (ont  Paîtrait  de  la 
nouveauté  aux  fêles  qui  suivent  une  noce  et  risquer  par-lb 
que  l'idée  d'un  lien  sacré  perde  do  sa  force. 

Nous  ne  saurions  approuter  Tusnge  de  certains  pays  ou 
Ton  impose  dans  la  société  une  excessive  contrainie  aux 
jeunes  personnes.  Lenr  prescrire  un  silence  absolu,  n'est-ce 
pas  leur  ôter  tout  moyen  de  connaître  Tépoux  qu'elles  doi- 
vent accepter  un  jour  ou  de  le  choisir  elles-mêmes?  Les 
aperçus  que  donnent  les  conversations  dans  le  monde  sont 
bien  légers ,  et  pourtant  qu'ils  sont  précieux  pour  la  jeune 
fille  I  Que  de  choses  lui  disent  les  inflexions  de  voix  ;  que  de 
mots  imprévus  viennent  trahir  telle  ou  telle  impression  ,  et 
parfois  une  absence  totale  d'itnpression  !  Peut-on  croire  que, 
quand  il  s'agit  d'une  décision  si  grande,  le  secours  de  ces  ob- 
servations soit  refusé  I 

Telles  sont  les  raisons,  knos  yeux  bien  fortes,  qui  nous  por- 
tent à  désirer  quelques  amusements  et  un  certain  degré  de 
liberté  pour  les  jeunes  personnes  avant  le  mariage;  mais  com- 
bien nous  sommes  loin  de  partager  la  manière  dont  on  envi- 
sage souvent  la  jeunesse  !  Quelle  profanation  de  la  destinée 
humaine  dans  la  dangereuse  opinion  qu'il  y  a  un  âge  où  la 
vraie  vocation  de  la  femme  soit  le  plaisir  et  la  recherche  de 
succès  frivoles  I  Admettre  que  du  moment  ou  la  beauté  est 
parvenue  à  son  plus  haut  point,  un  être  appelé  par  son  Créa- 
teur à  se  développer  sans  cesse,  peut  s'exempter  de  travailler 
a  son  propre  perfectionnement,  c'est  abjurer  tout  sentiment 
de  respect  pour  h  dignité  de  Tûme* 
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Peut-on  assez  s'étonner  de  voir  penser  aiusi  des  hommes 
graves ,  des  hommes  qui  veulent  que  les  femmes  remplissent 
plus  tard  de  grauds  devoirs?  Ils  le  veulent^  c'est  hors  de 
doute,  mais  le  pourront-elles?  le  cours  de  leurs  pensées  le 
permeltrat-il? 

Selon  nous,  le  temps  placé  entre  l'adolescence  et  le  ma- 
riage est  le  seul  qui  permette  de  concevoir  Tespérance  d*un 
perfectionnement  un  peu  général  pour  les  femmes.  Plus  lof, 
elles  n'ont  point  encore  atteint  le  niveau  des  personnes  qai 
passent  pour  bien  élevées ,  niveau  si  fort  au-dessus  de  la  portée 
de  leurs  facultés;  plus  tard  ,  les  devoirs  impérieux  de  Télat 
d'épouse  et  de  mère  s'emparent  d'elles ,  et  jamais  on  ne  les 
verra  proOter  des  moments  qui  peuvent  rester  libres  entre  ces 
devoirs,  si  elles  n'ont  pas  auparavant  pris  à  cœur  leur  propre 
développement.  N'est-ce  pas  seulement  quand  réducation 
banale  a  fait  sa  tâche ,  qu'une  femme  peut  prendre  un  essor 
plus  élevé ,  suivre  la  route  que  lui  indiquent  son  talent,  son 
goût,  le  caractère  parliculier  de  ses  sentiments  de  moralité? 

Même  en  faisant  une  grande  part  au  rôle  plus  utile  el  plus 
actif  qu'à  Tâge  de  dix-huit  ans  une  personne  non  mariée  peut 
remplir  dans  la  vie  réelle,  à  combien  d'égards  son  pouvoir 
n'y  est-il  pas  limité?  Combien  d'heures  inoccupées  ne  lui 
rcste-t-il  pas  encore  !  El  il  y  a  plus,  beaucoup  plus  :  ces  heures 
ne  sont  pas  sans  danger  si  elle  ne  les  consacre  pas  à  développer 
ses  facultés  les  plus  élevées, 

11  ne  s'agit  pas  seulement  ici  d'une  idée  vague  de  perfec- 
tionnement pour  toutes  les  femmes  ;  il  s'agit  de  l'intérêt  im- 
médiat de  chaque  femme  prise  à  part  ;  il  importe  de  prévenir 
dans  toutes  Tinvasion  d  un  mal  réel  qui  menace  l'entrée  de  la 
jeunesse,  mal  sujet  h  prendre  bientôt  un  rapide  accroissement. 

Nous  ne  supposons  pas  ici  que  la  conduite  coure  aucun 
risque;  mais  si  l'on  met  de  l'intérêt  à  l'état  de  l'âme,  que 
de  craintes  légitimes  ne  peut-on  pas  concevoir  I  Voyez  celte 
jeune  fille  au  maintien  sage,  a  l'air  réservé:  tout  paraît  en 
elle  indiquer  le  calme  ;  mais  égayez  delà  mettre  a  la  moindf^ 
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épreuve ,  risquez  la  plaisanterie  la  plus  douce  pour  Tobliger 
à  sorlir  du  cercle  des  propos  d'usage ,  aussitôt  vous  apercevez 
qu'elle  se  trouble;  son  coîoris  un  peu  altéré,  un  lé^er  trem- 
blement décèlent  une  organisation  trop  mobile  ;  on  sent  que 
cette  cbarraanle  conslructiou  a  besoin  d'être  raffermie.  Des 
symptômes  différents  peuvent  indiquer  des  dispositions  op- 
posées ;  mais  presque  toujours  on  reconnaît  une  existence  rê- 
veuse, idéale,  une  préoccupation  silencieuse  de  chimères 
brillantes  ou  senlimentales  ;  il  y  a  le  plus  souvent  des  pres- 
tiges a  dissiper;  alors  le  monde,  la  solitude,  les  conversations 
intimes,  tout  ce  qui  charme  les  heures  oisives,  a  son  danger. 
Il  importe  de  ramener  au  vrai  des  esprits  qui  s'égarent  dans 
de  fausses  routes,  de  s'adresser  a  la  raison,  aux  facultés  calmes 
de  l'intelligence.  La  paisible  activité  de  la  pensée  doit  rem- 
placer le  mouvement  d'une  imagination  décevante  que  la 
société  dirige  de  plus  en  plus  mal. 

Pour  juger  des  dangers  auxquels  la  première  jeunesse  est 
exposée ,  portons  d'abord  nos  regards  sur  les  personnes  que 
le  monde  admire  le  plus.  Qui  sont  celles  que  l'attention  gé- 
nérale nous  désignera?  Ce  sont  les  plus  belles  ;  il  faut  bien 
s'incliner  devant  tant  d'éclat.  Souvent,  nous  l'avouerons,  la 
dignité  de  Tâme  est  indiquée  par  cet  aspect  radieux  et  impo- 
sant. Mais  combien  l'orgueil  est  à  craindre!  l'orgueil,  pre- 
mier et  impitoyable  ennemi  de  la  race  humaine ,  principe  de 
tous  le  plus  opposé  a  l'esprit  chrétien  I  11  ne  s'avance  pas  en- 
core violent  et  redoutable  ;  d'abord  ,  on  se  contente  d'être 
admirée  ;  bientôt  il  faut  l'être  plus  que  toute  autre,  il  faut 
remporter  de  haute  main,  enGn  conquérir.  Que  de  soins  pour 
rehausser  une  beauté  déjà  célébrée!  que  d'oubli  des  dons  de 
l'âme  les  plus  précieux!  que  de  rivalités,  de  mouvements  de 
dépit,  de  haine  peut-être?  Et  croit-on  que  Torgueil  soit,  sous 
d'autres  rapports,  une  sauvegarde?  Erreur  funeste,  erreur 
immense  ;  il  invite  à  braver  le  danger,  il  donne  un  levier  de 
plus  a  celui  qui  veut  séduire,  il  paralyse  le  sentiment  qui 
ferait  recourir  à  la  vraie  ressource.  Est-il  besoin  d'en  dire  plus? 
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D'autres  jetines  personnes  attireront  notre  attention  pardn 
don  bien  plus  séduisant  encore.  On  a  beaucoup  parlé  du 
danger  de  la  beauté;  mais  s'cst-on  assez  défié  du  pouvoir  de 
la  grâce  dans  la  jeunesse?  îl  y  a  pourtant  la  un  charme  son- 
vent  trompeur,  un  charme  à  redouter  pour  l'être  qui  le  pos- 
sède et  pour  ceux  qui  l'éprouvent. 

Tirerons-nous  de  la  un  mauvais  augure  pour  la  jeune  fîllc? 
Non  sans  doute  ;  ce  don  ne  devait  pas  être  un  piège  pour  elle. 
il  lui  fut  accordé  dans  un  but  de  bonté,  c'est  la  défense  na- 
turelle d'un  sexe  faible.  Privées  de  cet  avantage  précieux,  les 
femmes  seraient  plus  souvent  opprimées  et  moins  souvent 
plaintes.  Combien  de  fois  les  emportements^  la  dureté  farouche 
de  l'homme  n'ont-ils  pas  fléchi  devant  la  grâce  touchante  de 
sa  compagne  ! 

Il  y  a  dans  tous  les  coeurs  un  pressentiment  que  la  grâce 
provient  d'un  état  intérieur  d^harmonie,  d'une  disposition 
favorable  au  bonheur,  et  faite  pour  le  répandre. 

Toutefois;  nous  le  dirons,  pour  que  Tusage  de  cette  puis- 
sance si  grande  reste  irréprochable,  il  faut  ou  une  simplicité 
d'enfant,  ou  une  moralité  bien  haute.  Dès  qu'une  femme 
s'aperçoit  qu'elle  agit  personnellement,  que  ses  paroles  et  sa 
conduite  sont  approuvées  en  raison  de  Tattrait  qu'elle  inspire, 
et  non  jugées  de  sang-froid,  il  y  a  Ik  pour  elle  bien  du  danger. 
Quelle  tentation  continuelle  que  le  pouvoir  de  tout  pallier,  de 
donner  une  tournure  aimable  à  tous  les  torts ,  de  les  rendre 
si  intéressants,  qu'on  vous  en  aime  mieux  pour  les  avoir  eus, 
et  c'est  le  pouvoir  que  donne  la  grâce  !  Le  plaisir  de  captiver 
au  moyen  de  cette  magie  est  si  grand,  qu'on  craint  même  de 
se  corriger  de  défauts  qui  deviennent  des  moyens  de  plaire; 
et  cet  empire  qu'on  exerce,  on  le  subit,  le  charme  agit  au 
dedans  de  nous,  un  poison  subtil  et  corrupteur  s'insinue  dans 
tout  notre  être,  il  amollit,  il  dissont  la  substance  même  du 
caractère,  il  pénètre  jusqu'au  sanctuaire  de  la  dévotion  se- 
crète, on  se  charme  soi-même,  on  veut  charmer  Dieu.  Un 
plaidoyer  touchant  remplace  la  prière,  et  cet  état  d^illosion, 
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de  rêve  flatteur,  nous  dérobe  à  (ou t  jugement  d'une  consdence 
jusle  et  sévère. 

Je  m'abstiens  de  pousser  ces  réflexions  jusqu'à  leurs  der- 
nières conséquences.  Et  pourtant  qui  ne  voit  où  cela  peut 
mener?  Une  fois  que  la  jeune  personne  a  connu  la  puissance 
dont  elle  est  douée,  tout  autre  avantage  que  la  grâce  s'efface 
à  ses  yeux  ;  et  quand  elle  vient  à  rencontrer  de  la  grâce  ail- 
leurs, quand  elle  éprouve  et  fait  éprouver  cette  fascination 
magique,  il  résulte  de  là  un  tel  attrait,  une  sympathie  si  irré-^ 
sistible,  que  tout  cède  à  renchantement,  et  que  la  raison  n'a 
plus  de  prise. 

La  grâce  et  la  beauté,  ces  avantages  si  séduisants,  distri-^ 
bues  dans  des  proportions  diverses,  semblent  être  le  partage 
d'une  multitude  de  jeunes  personnes.  Le  prix  qu'on  y  attache 
et  Textreme  Indulgence  qui  en  est  Teffet,  sont  souvent  un  mal- 
heur pour  elles.  Croient-elles  posséder  de  tels  agréments^ 
elles  s'en  exagèrent  le  degré,  et  de  ik  des  prétentions  exces- 
sives, bientôt  suivies  de  tristes  mécomptes.  S'imagincnt-elles, 
au  contraire,  en  être  privées,  un  découragement  affreux,  uue 
profonde  mélancolie  s'emparent  d'elles,  et  l'idée  exaltée  du 
bonheur  de  plaire,  qu'elles  croient  leur  être  refusé,  expose 
leur  âme  a  d'autres  dangers  ;  tant  il  est  vrai  que  la  surveil- 
lance la  plus  attentive  laisse  encore  concevoir  des  inquiétudes 
de  bien  des  sortes  pour  Tâge  le  plus  favorisé. 

Un  défaut  non  pas  général ,  mais  très-ordinaire  a  cet  fige, 
c'est  l'extrême  occupation  de  soi,  et  peut-être  est-il  difflcilè 
d'y  échapper.  L'attention  qu'excite  depuis  peu  la  jeune  per- 
sonne, la  sollicitude  continuelle  ou  la  tendre  prévention  de 
$a  mère,  la  crainte  ou  le  désir  d'être  remarquée ,  les  scru*^ 
pules,  les  espérances,  les  petits  combats  intérieurs,  tout  tend 
k  ramener  les  pensées  de  ]a  jeune  personne  sur  elle-même  ; 
chaque  occurrence  passagère  grandit  a  ses  yeux,  les  impres^ 
sions  qu'elle  en  reçoit  ont  une  force  qui  Tébranle ,  le  rôle 
qu'elle  y  a  joué  se  répète  dans  ses  souvenirs,  et  la  fermenta- 
tion sourde  de  son  sang  donne  un  caractère  d'exaltation  h  dos 
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pensées  souvent  personnelles.  Très-sosceptiblè  d*ardeur  géné- 
reuse; de  noble  enthousiasme,  d'actions  dévouées ,  sondés- 
intéressement  n'est  cependant  pas  complet  ;  elle  trouve  beau 
de  s'oublier,  le  compte  qu'elle  se  rend  de  ses  sacrlGces  lui 
plaît,  et  ce  n^est  pas  sans  un  peu  d'orgueil  qu'elle  se  croit 
capable  d'affections  profondes. 

Cet  état  est  sans  doute  chez  elle  trop  naturel  pour  attirer 
Jbeaucoup  de  reproches  à  la  jeune  fille;  le  caractère  ardent  de 
son  âge,  joint  a  la  contrainte  que  l'éducation  lui  a  imposée, 
sert  à  l'expliquer.  Malgré  le  calme  apparent  qu'elle  conserve, 
sa  vie  intérieure  est  très-animée.  La  force  de  ses  impressions 
l'oblige  a  se  surveiller  ;  et  comme  ce  qui  vient  des  autres 
frappe  vivement  son  imagination,  elle  est  sujette  à  s'exagérer 
l'effet  qu'elle  produit  au  dehors  :  tantôt  le  repentir  d*avoir 
prononcé  telle  parole  et  d'avoir  donné  d'elle  une  opinion 
fausse,  vient  la  troubler  ;  tantôt  l'espérance  de  l'approbation 
la  remplit  de  joie.  Tout  ce  qu'on  lui  a  recommandé,  ce 
qu'elle  remarque,  ce  qu'elle  éprouve,  ce  qu'elle  désire,  la 
préoccupent  ;  il  n'y  a  pas  de  place  vacante  dans  sou  esprit, 
et  trop  de  choses  appellent  au  dedans  son  attention  pour 
qu'elle  ait  le  temps  de  penser  aux  autres. 

Serait-ce  mettre  un  terme  a  cette  effervescence  un  peu 
égoïste  que  de  hâter  pour  la  jeune  fille  le  moment  d'un  en- 
gagement solennel?  La  perspective  du  mariage,  la  présence 
même  de  Têtre  auquel  elle  devra  se  consacrer,  ne  chasse- 
raient-elles pas  une  foule  d'idées  puériles?  Nous  ne  saurions 
espérer  encore  qu'il  en  fût  ainsi.  Le  mariage  (et  la  société  y 
a  pourvu)  a  bien  aussi  son  côté  frivole.  La  gloire  d'un  succès 
manifeste,  l'effet  que  produira  la  nouvelle  de  l'événement  et 
les  brillants  avant-coureurs  d'une  noce,  voila  plus  qu'il  n'en 
faut  pour  agiter  une  tête  déjà  montée.  Cet  étourdissement 
peut  se  prolonger ,  et  l'expérience  montre  assez  que,  pour 
donner  de  la  maturité ,  le  mariage  n'est  pas  une  recette 
assurée. 
Mille  causes  se  réunissent  pour  produire  à  rentrée  de  la 
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jeanesse  tine  exaltalion^dangereuse;  cette  disposition  profon- 
dément cachée  n'est  pas  môme  remarquée  de  la  jeune  fille, 
mais  elle  existe.  La  flamme  qui  cause  souvent  tant  de  ravages 
dans  la  vie  des  jeunes  gens  s'exhale  en  fumées  d'imagination 
dans  celle  des  femmes.  Il  importe  alors  de  tout  apaiser.  La 
connaissance  des  choses  humaines,  prudemment  acquise,  Fes- 
sai occasionnel  des  distractions  innocentes  joint  aux  diffé- 
rents mécomptes  que  l'expérience  entraîne  a  sa  suite ,  voilà 
de  quoi  dissiper  insensiblement  bien  des  espérances  vaines. 
Mais  le  rafraîchissement  le  plus  direct  pour  la  tête  et  pour 
le  cœur  môme;  c'est  Texercice  vigoureux  et  soutenu  de  l'at- 
tention. 

Ceci  ramène  nos  premiers  conseils.  I^  pouvoir  calmant 
d'une  application  forte  est  trop  avéré  pour  que  nous  hési- 
tions à  recommander  des  études  sévères  et  difficiles  à  l'âge  de 
tous  le  plus  livré  à  Fempire  de  l'imagination.  L'instruction 
religieuse  même,  cette  instruction  qui  a  dû  jusqu'alors  être 
adressée  au  cœur,  nous  voudrions  maintenant  qu'on  l'adres- 
sai a  l'intelligence.  Dans  ce  but,  la  jeune  personne. repren- 
drait avec  plus  de  profondeur  les  études  liées  à  celle  de  la 
Bible  qu'elle  a  pu  commencer  auparavant.  L'examen  raisonné 
des  révélations  successives  la  conduirait  bientôt  à  celui  des 
doctrines  évangéliques  dont  elles  ont  été  l'expression.  Non 
qu'il  s'agii^e  ici  de  soumettre  à  l'argumentation  humaine  des 
vérités  hors  de  la  portée  du  raisonnement  ;  mais,  en  prenant 
la  foi  pour  guide,  rintelligence  peut  reconnaître  l'étroite  liai- 
son de  ces  vérités. 

Saisir  l'unité  des  enseignements  bibliques,  voir  a  la  fois  les 
dogmes  renfermés  dans  les  faits  et  la  morale  dans  les  dogmes, 
comprendre  la  parfaite  convenance  de  l'ensemble  avec  les 
besoins  de  l'humanité  ;  c'est  là  s'élever  à  la  hauteur  delà  vraie 
philosophie  du  christianisme. 

Ce  serait  trop  demander  d'une  jeune  personne  sans  doute  ; 
mais  quand  elle  aurait  vu  l'accomplissement  d'un  même  des- 
sein dans  la  Bible  entière,  elle  regarderait  le  christianisme 
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comme  un  tout;  elle  adopterait,  elle  aimerait  ce  tonl,  elle 
en  ferait  sa  propriété,  elle  sentirait  que  si  Ton  détachait  une 
seule  vérité  de  ce  grand  ensemble,  on  en  altérerait  Teffet,  et 
que  dès  lors  le  renouvellement  du  cœm*,  but  et  œuvre  à  la 
fois  de  la  révélation  chrétienne ,  ne  pourrait  plus  s'opérer. 
Parla,  tout  en  évitant  d'inutiles  discussions,  elle  serait  comme 
le  veut  l'Âpôtre,  toujours  prête  à  répondre  avec  douceur  i\f 
respect  à  ceux  qui  lui  demandent  raison  de  l'espérance  qui 
est  en  elleK 

La  moi  ule  aussi,  la  morale  que  nous  avons  jusqu'à  présent 
considérée  comme  un  objet  de  culte  religieux  et  de  sentiment, 
nous  pensons  qu'à  l'entrée  de  la  vie  active,  il  serait  bon  de 
Fenvisager  sous  le  rapport  du  raisonnement,  c'est-à-dire  de 
l'utilité  individuelle  et  sociale.  Assurément  nous  espérons  que 
dans  la  pratique  la  jeune  personne  ne  sera  pas  réduite  à  de 
telles  considérations.  L'heureux  instinct,  le  bon  sens  inné 
chez  les  femmes,  par-dessus  tout  l'idée  de  la  volonté  de  Dieu» 
seront  son  égide.  Combien  n'en  est-il  pas  que  ces  nobles  mo- 
biles animent  et  préservent  à  la  fois  ;  mais  hélas  !  il  en  est 
plusieurs  aussi  que  de  vains  sophismes  ont  égarées.  Que  de 
femmes  aspirent  à  l'émancipation  politique,  à  l'égalité  dans 
le  mariage,  à  l'abolition  même  de  ce  lien  !  Combien  appellent 
de  leurs  vœui,  sans  le  savoir  peut-être,  la  ruine  du  temple 
sacré  qui  leur  sert  d'asile  !  Les  unes  croient  raisonner  et  rai- 
sonnent mal.  D'autres,  séduites  par  des  prestiges  de  gloire, 
de  puissance,  par  des  espérances  encore  que  des  talents  écla- 
tants, des  talents  perfides,  ont  évoquées,  marchent  à  leur 
perte,  la  tête  haute.  Il  importe  d'obliger  des  intelligences 
peu  exercées  à  suivre  dans  ses  conséquences  les  plus  dé- 
sastreuses le  principe  auquel  elles  pourraient  trouver  de  la 
grandeur. 

Je  voudrais  encore  ici  recourir  à  la  voix  grave  et  imposante 
d'un  père.  Je  voudrais  que  la  conviction  profonde  et  molivée 

4.  Ëp.  ie  saint  Pierre,  chap.  n,  v.  9. 
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d'oa  homme  respecté  prodaistt  sar  la  jeune  fille  nn  genre 
particnlier  d'impression.  Une  mère  trop  indignée  à  de  telles 
idées  ne  peut  pas  s'y  arrêter  nn  instant.  Sa  propre  snscepli- 
bilité  et  celle  de  sa  fille  en  présence,  ne  leor  permettent  pas 
de  discuter  ensemble  de  pareils  sujets.  Mais  un  père  a  droit 
de  parler.  Il  peut  montrer  que  Tobéissance  des  femmes  dans 
le  mariage  est  aussi  nécessaire  que  ce  lien  même  a  Texistence 
de  la  société ,  et  il  confondra  les  vains  sophismes  qui  ne 
trouvent  que  trop  d'auxiliaires  dans  l'orgueil  des  femmes  et 
dans  leur  l^èreté. 

Nous  pourrions  proposer  encore  des  études  morales  bien 
intéressantes  ;  mais  11  ne  faut  pas  oublier  qu'à  l'entrée  de  la 
jeunesse,  l'essentiel  nous  a  paru  de  calmer  l'effervescence 
d^un  pareil  moment.  Pour  rompre  le  cours  habituel  des  pen- 
sées, pour  couper  court  aux  rêves  qui  obsèdent  l'imagina- 
tion, le  mieux,  selon  nous,  serait  de  proposer  à  la'jeune  per- 
sonne les  objets  d'étude  les  plus  étrangers  a  ses  intérêts.  Les 
questions  politiques  et  morales,  pour  peu  qu'elle  les  ait  en- 
tendu débattre  en  société,  réveillent  mille  souvenirs  avec 
tout  le  cortège  d'images  et  d'impressions  qui  les  accom- 
pagnent. Si  l'on  veut  chasser  le  plus  possible  l'idée  des  per- 
sonnes, c'est  de  la  nature  inanimée  qu'il  faut  s'occuper.  L'uti- 
lité des  sciences  exactes  et  naturelles  est  inappréciable  sous 
ce  rapport. 

Toutefois,  il  est  un  goût  heureux  d'harmonie  et  de  beauté, 
qui,  a  travers  une  foule  d'illusions,  domine  dans  la  jeunesse, 
et  ce  goût  demande  à  être  écouté.  Il  faut  le  satisfaire  épuré, 
dégagé  des  émotions  humaines,  ramené  à  son  principe  le  plus 
élevé.  Quelle  occupation  alors  plus  salutaire  que  la  magni- 
fique étude  de  l'astronomie  !  Quoi  de  plus  grand,  de  plus  poé- 
tique, de  plus  propre  h  exercer  toutes  les  forces  de  l'intelli- 
gence. Cette  majestueuse  science  a  manifesté  l'esprit  humain 
tout  entier  ;  il  s'y  montre  dans  son  essor  le  plus  hardi,  comme 
dans  son  exactitude  la  plus  rigoureuse,  et  pourtant  on  y  voit 
que  ce  môme  esprit  est  forcé  à  reconnaître  ses  bornes  et  à  s*in- 


456  ÉTUDE  DE  LX  VIE   DES  FEMMES. 

cliner  humilié  devant  l'œuvre  spleodide  et  mystérieuse  de 
rÉteroel.  Même  quand  on  ne  ferait  qu'atteindre  aux  abords 
de  cette  science,  même  quand  on  n'en  serait  encore  qu'a  sui- 
vre des  yeux  la  marche  silencieuse  du  temps  dans  les  révolu- 
tions célestes,  quelle  sérénité  ne  descend  pas  de  ces  hauteurs 
quand  nous  contemplons  la  voûte  étoilée?  Quel  langage  so- 
lennel que  celui  des  planètes,  qui,  en  traçant  avec  lenteur 
leur  route  dans  le  firmament,  marquent  le  cours  de  notre  vie, 
nous  parlent  des  années  qui  s  enfuient  et  de  l'éternité  qui 
nous  attend  !  Dans  toute  la  suite  d'une  existence  souvent  tra- 
versée,  au  sein  des  sollicitudes,  du  trouble,  des  soucis  qui 
agitent  ici-bas  Tesprit  d'une  femme,  elle  pourra  retrouver  là 
du  calme,  de  la  grandeur,  et  s'affranchir  par  moments  de  ses 
entraves  temporaires. 

Une  autre  étude,  qui  n'est  au  fond  qu'un  amusement,  con- 
viendrait beaucoup  au  même  âge.  Lorsque  Texercice  en  plein 
air  est  indispensable  pour  la  santé,  et  que  les  promenades 
solitaires  sont  trop  favorables  à  la  rêverie,  la  botanique  peut 
offcir  une  douce  et  charmante  occupation;  mais  je  m'arrête. 
Il  nous  reste  'a  remplir  une  lacune.  Parmi  les  exercices  ou  les 
plaisirs  intellectuels  dont  l'idée  s'offre  naturellement  aux 
jeunes  personnes,  nous  n'avons  point  compris  la  littérature. 
Ce  sujet,  qui  touche  a  leurs  intérêts  les  plus  intimes,  récla- 
mait une  place  à  part. 


CHAPITRE  V. 

lliMK  ÀOB.   DISPOSITIOira  R0MAirS$QUE8. 

Si  nous  avons  dernièrement  traité  Tlmaginaiiou  en  enne- 
mie, c'est  qu'il  nous  a  semblé  que  dans  la  première  Jeunesse 
on  lui  voit  souvent  prendre  une  mauvaise  direction.  Eiirani- 
mant  sans  cesse  dans  le  souvenir  des  impressions  déjà  trop 
vives,  elle  tend  à  augmenter  le  défaut  des  jeunes  personnes, 
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uDe  grande  préoccupation  de  soi.  Mais  si  Fimaginalion prenait 
un  essor  plus  libre,  plus  indépendant  des  intérêts  personnels, 
son  pouvoir  produirait  un  effet  ^contraire.  Dès  lors  nous  lui 
verrions  avec  plaisir  rassembler  tout  coque  la  nature,  les 
arts,  la  pensée  humaine  peuvent  offrir  à  Tesprit  de  distrac- 
tions agréables.  Retournée  en  dedans,  elle  est  funeste  ;  diri- 
gée vers  l'univers  exiérieur,  elle  répand  mille  bienfaits. 

Les  études  sévères  arrêtent  par  moment  le  courant  des  pen- 
sées habituelles  que  la  volonté  no  gouverne  pas,  et  ont  ainsi 
Tavantage  immense  de  donner  a  la  réflexion  le  temps  d'agir  ; 
mais  ce  courant  peut  avoir  été  suspendu  plutôt  que  changé, 
et  puisque  1  imagination  ne  saurait  être  étouffée,  il  semble 
que  si  on  Texerçait  innocemment,  on  pourrait  lui  devoir  des 
diversions  salutaires  dans  l'absence  môme  de  tout  effort  de 
la  volonté.  A  elle  appartient  de  déterminer  les  goûts  litté- 
raires; et  ne  faut-il  pas  désirer  que  les  femmes  aient  des 
goûts  de  ce  genre?  Des  amusements  si  paisibles,  si  séden- 
taires, si  dénués  d'apparat,  ne  semblent-ils  pas  faits  exprès 
pour  elles?  Moyens  puissants  de  consolation  dans  leurs  peines, 
de  développement  continuel  pour  leur  esprit,  ces  nobles  ré- 
créations ne  doivent-elles  pas  être  mises  à  leur  portée?  Oui, 
sans  doute,  pourvu  qu'on  les  choisisse  judicieusement. 

La  littérature  de  plusieurs  pays  est  riche  en  œuvres  inté- 
ressantes faites  pour  imprimer  a  Timagination  un  mouvement 
exempt  de  danger.  Je  ne  parle  ici  que  d'amusement,  et  dès 
lors  ridée  des  fictions  agréables  se  présente.  Mais  qu'est-il 
besoin  de  Octions?  Quel  serait  Tcsprit  assez  mal  fait  pour 
trouver  que  la  vérité,  qu'un  léger  degré  d'instruction  acqnise 
sans  nulle  fatigue,  nuise  au  plaisir?  Bien  au  contraire,  dans 
ce  cas,  la  réflexion  y  ajoute  même,  le  souvenir  s'y  attache 
avec  une  pure  satisfaction. 

Ainsi,  Thistoire  animée  d'un  intérêt  dramatique,  comme 
on  la  voit  dans  tant  d  ouvrages  de  talent,  ainsi  les  mémoires, 
^es  lettres  originales  dans  divers  siècles,  dans  le  nôtre  même, 
offrept  ui^e  aourriture  abondante  à  une  innocente  curiosité. 

57. 
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II  est  aussi  un  bon  choix  h  faire  dans  les  voyages»  Quedirai-|e 
encore  des  lettres,  des  narrations,  des  biographies  si  atta- 
chantes de  personnes  des  deux  sexes  qui  ont  consacré  lenr 
vie  k  la  piété?  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'en  parler  ;  mais  il 
n'est  rien  de  pins  intéressant  au  monde. 

Au  milieu  d*UDe  telle  richesse,  avec  les  moyens  de  char- 
mer plus  d'henres  oisives  qu'aucune  vie  raisonnable  n*en 
peut  contenir,  les  jeunes  personnes  sont-elles  contentes?  Je 
crains  que  non  ;  je  crains  que  bien  souvent  elles  n'aient  pris 
goût  à  des  lectures  plus  dangereuses.  €e  n'est  pas  de  leurs 
intérêts  que  les  entretiennent  tous  les  livres  où  des  faits  réels 
sont  racontés  :  leur  affaire  k  elles  ne  s'y  traite  pas  ;  les  senti- 
ments et  les  pensées  qui  les  préoccupent  k  dix-huît  ans  n'y 
ont  guère  de  place.  Mais  pourquoi  donc  à  cet  ége-lh  ne  soDt- 
elles  préoccupées  que  d*un  seul  genre  de  pensées  et  de  sen- 
timents? pourquoi  les  livres  qui  en  parlent,  les  romans  ont- 
ils  seuls  le  droit  d'enchanter  tant  de  jeunes  filles?  C'est 
qu'elles  éprouvent  en  les  lisant  des  émotions  inconnues;  c'est 
qu'elles  s'abandonnent  au  trouble  plein  de  douceur  et  pour- 
tant funeste  qui  ouvre  l'accès  aux  passions. 

Le  germe  des  sentiments  qu*on  redoute  le  plus  pour  les 
femmes  existe  sans  doute  naturellement  dans  leur  cœur;  mais 
souvent  il  y  sommeillerait  toute  la  vie  sans  l'excitation  factice 
des  lectures  qui  en  provoquent  le  développement.  Une  jeune 
fille  aurait  d'elle-même  compris  le  bonheur  qui  s'attache  à 
une  affection  tendre,  l'espoir  d'obtenir  un  jour  ce  bonheur 
dans  le  mariage  l'aurait  émue  passagèrement;  mais  si  son 
imagination  n'avait  pas  éié  remplie  de  vains  prestiges,  elle 
eût  bientôt  repris  son  calme  habituel.  Peut-on  douter  que  la 
langue  enchanteresse  des  passions  ne  séduise  en  secret  la 
jeune  personne  qui  ne  trouve  do  plaisir  que  dans  la  lecture 
des  romans?  Suivez-la  de  l'œil  et  vous  verrez  comme  elle 
expédie  ses  autres  occupations,  comme  les  études,  comme  les 
soins  divers  dont  elle  s'acquitte  paraissent  aller  grand  train, 
précisément  parce  que  tout  se  fait  machinalement,  et  que 
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rien  ne  pénètre  dans  son  &me;  elle  suit  une  situation,  la 
àéyelopçe  par  la  pensée;  quand  elle  dessine,  quand  elle 
brodêy  quand  elle  marche,  un  feu  secret  couve  dans  son 
sein,  et  ses  yeux  en  donnent  aisément  l'indice.  Ce  n'est  pas 
uniquement  un  sentiment  tendre  qui  Tagite  ;  cette  gloirej 
cet  éelat  dont  Théroïne  du  roman  est  revêtue  rébloiiissent 
aussi.  Et  lorsqu'elle  pense  qu'un  sort  pareil  n'est  |X)iBt  hors 
d'atteinte;  que  telle  impression  qu'elle-même  pourrait  pro- 
duire, l'Investirait  aussitôt  d'un  pouvoir  magique,  mettrait  à 
sa  disposition  le  destin  d'un  être  adorable  dont  elle  ferait  a 
son  choit  le  bonheur  ou  le  malheur ,  quelle  joie  orgueil- 
leuse vient  enfler  son  cœur  !  Gomment  ne  préférerait-elle  pas 
le  genre  de  livres  qui  place  une  femme  &  cette  hauteur,  et 
qui  par  Ik  relève  toutes  les  femmes  I 

Un  tel  état  de  l'âme  est-il  bon,  est-il  sain,  je  le  demande? 
Ne  voit-on  pas  qu*ici  l'imagination  devient  personnelle,  et 
prend  cette  direction  en  dedans  que  nous  avons  le  plus  re- 
doutée. Le  moindre  regard  jeté  sur  l'avenir  probable  des 
jeunes  personnes  ne  devrait-il  pas  nous  décider  à  leur  éviter 
ces  émotions?  Quelles  sont  les  chances  naturelles  de  leur  des- 
tinée? Pour  plusieurs  d'entre  elles  le  célibat;  et  que  faire 
alors  de  tous  ces  prestiges,  de  ces  images  éblouissantes  con- 
damnées à  s'évanouir  si  promptement?  Quel  vide  de  cœur, 
quelle  idée  d'une  existence  manquée,  quelle  humiliation 
même  ne  succèdent  pas  souvent  a  cette  exaltation  factice  I 
Parmi  celles  qui  se  marient,  combien  il  en  est  peu  dont  les 
espérances  se  réalisent  même  un  moment,  et  pour  combien 
encore  ce  moment  n'est-il  pas  payé  par  de  longs  regrets?  La 
simple  prudence  humaine  n'impose-t-elle  pas  à  la  mère  le 
devoir  de  soustraire  son  enfant  aux  périls  de  semblables  sé- 
ductions? 

Si  les  mères,  selon  nous,  doivent  éviter  d'exalter  impru- 
demment les  espérances  de  leurs  ûlles,  c'est  précisément  pour 
que  celles-ci  puissent,  si  Dieu  le  permet,  jouir  du  bonheur 
d'aimer  et  d'être  aimées.  Ce  bonheur  est  grand,  il  faut 
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TaTOuer,  et  quoique  bien  souvent  suivi  de  larmes,  il  répand 
sur  Texistence  entière  je  ne  sais  quelle  teinte  qui  a  sa  beauté 
et  peut-être  son  effet  salutaire.  Mais  plus  Tidée  en  a  d'avance 
semblé  ravissante,  plus  elle  est  difficile  à  réaliser.  Tel  jeune 
bomme,  dont  les  sentiments  pouvaient  rendre  une  femme 
très-heureuse,  s'il  s'adresse  a  une  personne  romanesque,  lui 
semble  être  à  peine  capable  d'aimer.  Tous  ses  témoignages 
d'attachement  restent  au-dessous  de  Taltente  qu*elle  a  conçue, 
et  il  ne  répond  pas  a  Tidcal  qu'elle  avait  dans  la  pensée. 
Néanmoins  une  masse  de  convenances  l'entraînent  et  clleTac- 
ccpte  pour  époux.  Qu'arrive-t-il  de  la?  Que,  ne  pouvant  lui 
cacher  le  mécompte  qu'elle  éprouve,  cet  injuste  chagrin  est 
cause  qu'il  se  refroidit  ;  se  voyant  toujours  devancé  par  une 
imagination  gâtée,  il  renonce,  au  langage  du  sentiment,  et 
parfois,  après  le  mariage^  il  lui  échappe  de  ces  mots  cruels 
qui  en  finissent  du  bonheur  d'une  femme. 

On  éloigne  d'une  jeune  personne,  je  le  veux,  toute  fiction 
évidemment  immorale,  le  tableau  des  liaisons  coupables  est 
soigneusement  écarté  ;  mais  est-ce  une  situation  entièrement 
innocente  que  celle  qui  excite  tant  d'intérêt  dani  les  romans 
les  plus  irréprochables  ?  Une  jeune  personne  est  entraînée  a 
avouer  son  sentiment  à  un  homme  qu'elle  n'est  pas  sûre 
d'épouser  ;  il  peut  quelquefois  en  être  ainsi  dans  la  vie  ;  mais 
pourquoi  laisser  une  âme  novice  se  pénétrer  du  trouble  et 
du  charme  attaches  à  cette  situation?  N'est-ce  pas  lui  prépa- 
rer une  excuse  pour  aventurer  son  bonheur,  et  par  là  même 
celui  de  ses  proches?  car  qu'espérer  d'une  infortunée  qui 
languit  dans  les  ennuis  dune  attente  toujours  trompée?  Et 
quand  le  dénouement  du  livre  est  heureux,  quand  les  amants 
fictifs  deviennent  époux,  aussitôt  que  l'innocence  y  est,  il  n'y 
a  plus  de  roman  possible  ;  et  dans  le  pays  où  les  écrivains  res- 
pectent les  mœurs,  Thistoire  finit  des  que  s'annonce  le  ma- 
riage. 

Notre  réprobation  paraîtra  sévère  ;  mais-  quel  autre  juge- 
ment porter  quand  ou  se  met  eu  face  de  la  vérité  ?  Nous  %c-r 
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cordons  que  plusieurs  romans  offrent  de  beaux  temples  aux 
jeunes  personnes  ;  que  des  sentiments  nobles,  généreux,  ver- 
tueux niême,  y  sont  exprimés  ;  nous  avouons  aussi  qu'un 
certain  raffinement  de  délicatesse  et  de  dignité  peut  résulter 
de  cette  lecture,  mais  tout  cela  disparaît  devant  la  grave  con- 
sidération qui  nous  frappe.  Le  fait,  le  grand  fait,  est  que  les 
romans  rendent  plus  probable  l'atteinte  de  la  passion  qui 
perd  une  multitude  de  femmes. 

Tontes  les  passions  sans  doute  font  du  mal  aux  âmes, 
mais  celle-là  seule  prend  quelquefois  dans  la  classe  aisée  une 
force  telle  que  Texistence  extérieure  en  est  renversée,  et  celle- 
là  est  la  seule  ausbi  qui  se  communique  au  moyen  des  livres. 
Parcourez  toutes  les  histoires  d'ambitieux,  de  joueurs, 
d'avares,  vous  ne  serez  pas  plus  enclin  a  leurs  vices  qu'au- 
paravant ;  mais  qu'une  jeune  GUe  lise  le  récit  de  l'accroisse- 
ment graduel  d'un  sentiment  tendre,  et  mille  désirs  confus 
s'agiteront  dans  son  cœur  ;  et  qui  peut  répondre  que  telle 
image  encore  indécise  ne  revêtira  pas  des  couleurs  si  vives 
qu'elle  seule  occupera  sa  peosée  a  Tavenir? 

Si  nous  prenons  ainsi  le  mal  à  sa  racine,  il  nous  devient 
diffîcile  d^admettre  des  distinctions  entre  les  femmes  mariées 
et  les  jeunes  filles,  relativement  à  l'effet  que  produisent  sur 
elles  les  romans.  Le  mariage  n'est  dans  son  essence  intime  un 
lirn  sacré  que  lorsqu'on  l'honore  avec  un  cœur  pur  et  un 
esprit  chaste.  Auprès  des  femmes  mariées,  je  le  sais,  l'inter- 
diclion  n'est  pas  praticable  :  quel  mari  prendrait  la  peine 
d'avoir  un  avis?  Mais  on  peut  persuader  une  âme  honnête  et 
pieuse  ;  et  si  la  mère,  durant  les  jours  de  son  pouvoir,  a 
essayé  de  motiver  la  privation  qu'elle  a  imposée,  sa  fille  une 
fois  mariée  sentira  que  les  émotions  étrangères  a  sa  destinée 
ne  lui  valent  rien.  Préserver  son  imagination  de  tout  écart, 
n'est  qu'un  simple  calcul  de  bonheur  pour  une  femme  ver- 
tueuse. 

L'indulgence  des  parents  et  des  époux  pour  ce  dangereux 
emploi  du  temps  prouve  une  vérité  bien  triste,  c'est  que 
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Fâme  des  femmes  n'est  guère  comptée,  c'est  qne  leur  bon- 
heur môme  Test  bien  peu,  et  qu'on  n'a  de  souci  que  de  leur 
conduite;  et  quand  une  surveillance  convenable,  les  habitudes 
prisés  ou  la  peur  du  blâme  répondent  de  leur  conduite  ou  à 
peu  près,  ce  qui  se  passe  dans  leur  cœur  a  peu  d'importance. 
les  longues  heures  consumées  k  rêver  Pamour  inquiètent  peu 
ceux  qui  savent  si  souvent  que,  dans  la  position  particulière 
où  elles  sont,  Tamour  innocent  leur  est  impossible.  Ah  !  com- 
bien la  morale  religieuse  dans  sa  sévérité  est  plus  délicate  ! 
combien  elle  protège,  elle  honore  les  femmes  plus  véritable- 
ment que  celle  du  monde  I  Ne  voit-on  pas  qu'une  indifférence 
méprisante  pour  leurs  sentiments  se  cache  bien  souvent  sous 
Tair  de  la  confiance? 

On  dira,  j'imagine,  qu'en  proscrivant  les  romans,  on  use* 
rait  d'une  rigueur  inutile  ;  que  l'idée  de  l'amour  arrive  aux 
jeunes  personnes  de  partout  ;  qu'elle  est  répandue  dans  Tair, 
indiquée  dans  la  conversation,  exprimée  dans  les  livres  de 
toute  espèce  ;  que  Thistoire  la  suppose  ou  la  donne  ;  que  les 
chefs-d'œuvre  de  la  poésie  et  de  la  scène,  dont  la  connais- 
sance est  comme  exigéedans  l'éducation,  suffiraient  seuls  \  la 
développer.  Ces  objections  sont  fondées  jusqu'à  un  certain 
point,  mais  la  détermination  de  ce  point  est  la  grande  affaire. 

11  est  vrai,  l'existence  d'un  sentiment  appelé  amour  n'est 
pas  ignorée  des  jeunes  personnes,  mais  qu'importe!  Ce 
qu'elles  apprennent  peut  n^étre  rien,  mais  ce  qu'elles  éprou- 
vent est  toujours  quelque  chose.  Dans  l'histoire,  elles  n'ont 
vu  de  l'amour  que  ses  écarts  qui  ont  plutôt  été  un  épouvan- 
tail.  Le  danger,  pour  elles,  c'est  de  suivre  les  progrès  de  la 
passion,  de  s'associer  à  toutes  ses  phases,  d'être  soi-même,  en 
imagination,  la  personne  passionnée.  Les  romans  exposent 
seuls  a  ce  danger.  La  haute  poésie,  les  chefs-d'œuvre  tra- 
giques ne  présentent  sans  doute  que  trop  en  beau  Texaltation 
de  l'amour,  mais  ils  n'en  offrent  pas  l'accroissement  insen- 
sible ;  mais  la  pompe  des  vers,  mais  la  majesté  de  la- scène 
tiennent  les  héros  k  distance  du  commun  des  mortels  ;  ils  ne 
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se  montrent  semblables  à  nous  que  de  courts  instants,  et  se 
dérobent  bientôt  enveloppés  d'un  brillant  nuage.  Rien  là  n'a- 
une  influence  aussi  durable  que  ces  représentations  familières 
de  la  yie  domestique  dans  lesquelles  une  jeune  personne  se 
reconnaît  à  chaque  instant  ^ 

Un  autre  inconvénient  de  ces  lectures  pour  les  jeunes  filles, 
c'est  de  leur  faire  attacher  une  importance  exagérée  à  leurs  pre- 
mières impressions.  Pour  donner  plus  de  dlgnilé  à  l'héroïne,  un 
roman  la  dépeint  comme  entièrement  insensible  aux  hom- 
mages qu'elle  reçoit  de  toutes  parts.  Ancune  émotion  n'a  encore 
effleuré  cet  être  si  calme,  lorsque  tout  à  coup  un  trouble 
subit,  irrésistible,  yient  à  décider  de  son  sort.  Telle  est  la 
doctrine  du  genre  dans  sa  pureté.  Et  si  cette  doctrine  portait 
ses  fruits,  aux  moindres  battemenis  de  cœur  que  Tidée  d'être 
aimée  aurait  excités,  la  jeune  personne  se  croirait  atteinte 
d'un  trait  mortel.  Pour  peu  qu'une  confidente  sentimentale 
vînt  à  lui  dire  :  Vous  aimez,  votre  heure  est  venue,  elle 
s'attendrirait  sur  son  sort  et  vouerait  une  sorte  de  culte  à  sa 
chimère. 

Une  mère,  sans  doute,  serait  l'amie  de  toutes  la  moins  à 
craindre  ;  mais  que  de  fautes  les  mères  sont  sujeites  à  com- 
mettre sous  ce  rapport!  Romanesques,  avides  de  confidences, 
elles  aggravent  la  situation  ;  timides,  embarrassées,  les  sujets 
délicats  leur  font  peur,  et  la  réserve  qu'elles  observent  ne 
laisse  pas  de  produire  un  effet  fâcheux.  Les  sentiments  dont 
la  jeune  personne  voit  qu'on  évite  de  lui  parler  prennent 
dans  son  imagination  une  importance  sérieuse.  Plus  hardie, 

A .  L'influence  des  romans  a  été  si  puissante  que  la  vie  réelle  les  a  imites 
bien  plus  qu'ils  n'ont  imité  la  via  réelle.  Les  feomies  ont  vééu  en  présence  du 
roman  comme  les  héros  vivent  en  présence  de  l'histoire.  L'exaltation  senti* 
mentale  qui  y  est  dépeinte  s'est  véritablement  communiquée  à  elles,  tandis  que 
leurs  séducteurs  n'y  ont  trouvé  qu'un  répertoire  de  phrases  faites.  Le  point  de 
vue  est  faux  de  tonte  manière.  Les  hommes  paraissent  dans  ces  fictions  plus 
sensibles  qu'ils  ne  le  sont,  et  l'amour  y  joue  un  rôle  plus  grand  qu'il  ne  fait 
dans  ce  monde.  Ceux  de  Walter  Scott  cependant  montrent  la  nature  humaine 
Botts  un  jour  plus  juste,  et  une  seule  passion  n'y  éclipse  pas  toutes  les  autres. 
Anssi  8ont«ii8  les  moina  dasgervas  de  tons  les  romans. 
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une  mère  a  un  antre  tort  :  croyant  prévenir  par  un  ton  raiU 
leur  les  illusions  de  sa  Glle  ,  a  11  ne  faut  pas  tnôme  cconler 
fl  les  propos  flatteurs,  »  lui  dit-elle,  «  les  jeunes  gens  ne  cher- 
<  chcnt  qu'à  se  divertir,  et  ils  affectent  le  sentiment  pour 
•  s'amuser  ensuile  entre  eux  des  impressions  qu'ils  ont  eau- 
fl  sées.  »  Et  il  elle  ajoute  à  cela  des  plaisenteries  sur  la  yanîtc 
des  personnes  qui,  avec  les  agréments  les  plus  médiocres,  se 
croient  faites  pour  tourner  les  (êtes,  elle  ferme  a  jamais  la 
bouclie  a  sa  fille. 

Alors,  qu'arrivc-t-il  si  celle-ci  vient  à  découvrir  chez 
Thomme  qui  cherche  à  lui  plaire  un  sentiment  vrai,  si  les 
preuves  de  la  sincérité  du  cœur,  celles  d'une  émotion  passa- 
gère peut-être,  mais  réelle,  viennent  à  la  frapper?  Elle  en 
est  beaucoup  trop  attendrie;  plus  on  lui  aura  dépeint  la 
vérité  comme  chose  rare,  plus  elle  sera  touchée  de  la  rencon- 
trer ;  et  si  elle  est  imbue  des  fausses  maiimes  que  la  lecture 
des  romans  a  fait  circuler,  il  n'y  a  que  trop  à  craindre  pour 
elle. 

On  ne  sait  pas  quel  sentiment  délicieux ,  quelle  fascination 
magique  produit  souvent  chez  ta  jeune  fille  l'idée  d'être  aimée, 
on  ne  se  figure  pas  dans  quel  monde  enchanté  elle  croît  en- 
trer. Ce  bonheur  si  ravissant  lui  suffit ,  sa  pensée  ne  va  point 
au  delà,  et  rien  ne  lui  parait  moins  crimineK  Disons-le  pour 
l'excuse  de  cet  âge^  ce  qui  perd  tant  d'infortunées,  c'est  peut- 
être  moins  une  ardeur  coupable  que  la  reconnaissance  pour 
un  tel  bonheur. 

Cet  état  si  doux ,  où  l'idée  d'être  aimée  plonge  une  âme 
neuve,  un  être  dont  Texistence  a  peut-être  été  assez  insigni- 
fiante jusqu'alors,  cet  état  impose  le  devoir  aux  mères  de 
parler  vrai  à  leurs  filles  sous  ce  rapport ,  de  le  faire  surtout 
quand  elles  leur  voient  quelque  penchant  a  l'exaltation.  Il 
faut  bien  le  leur  dire  d'avance,  le  trouble  que  causent  en 
elles  certains  mots  sensibles  n'est  pas  tout  a  fait  innocent;  il  y 
entre  de  la  vanité ,  peut-être  un  fol  espoir  que  rien  n'autorise. 
N'est-il  pas  clair  que  de  tels  mouvements  doivent  être  répri- 
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mes  au  dedans,  et  soigueuscment  cachés  aux  yeux  des  autres? 
Y  aurait-il  de  la  raisou ,  y  aurait-il  de  la  dignité  a  laisser  voir 
h  un  homme  qu*on  connaît  h  peine,  dont  le  mérite,  dont  les 
sentiments  même  sont  encore  douteux  ,  qu'il  a  le  don  de  nous 
émouvoir?  Souvent  de  telles  considérations  peuvent  suffire, 
néanmoins  la  jeune  fille  sent  bien  que  tout  n*est  pas  orgueil 
dans  ce  qu'elle  éprouve  ;  mais  ccmment  oser  lui  en  dire  plus? 
Ah  I  ménageons  la  délicatesse  des  jeunes  personnes,  recon- 
naissons encore  avec  respect  le  timide  instinct  de  la  femme 
dans  le  guide  que  le  ciel  lui  a  donné.  Rien  n'est  beau  comme 
cette  pudeur  qui  renaît  toute  vive  et  frémissante  au  sein  d'une 
mère  a  la  seule  idée  d'alarmer  la  pudeur  native  de  sa  fille. 
Mais  ici  la  croyance  chrétienne  vient  à  notre  aide.  Quand  on 
est  persuadé  de  la  corruption  humaine,  on  apprend,  sans 
s'effaroucher,  que  les  sentiments  les  plus  doux,  les  plus  sem- 
blables en  apparence  aux  tendres  affections  du  cœur,  sont 
souvent  loin  d'être  aussi  purs,  aussi  intéressants  qu'on  l'ima- 
gine. La  jeune  personne  qui  a  toujours  su  qu'elle  avait  des 
ennemis  intérieurs  k  craindre  ne  s'étonne  point  d'en  ren- 
contrer un;  elle  est  toute  disposée  a  le  combattre  sitôt  qu'elle 
vient  a  le  découvrir. 

Appuyée  sur  celle  conviction ,  une  mère  apprend  à  son  en- 
fant à  se  défier  d'elle-même,  précisément  en  proportion  de  la 
douceur  décevante  du  penchant  qui  pourrait  Taveugler.  11 
n'est  plus  alors  besoin  de  lui  dépeindre  les  jeunes  gens  comme 
des  monstres  de  perversité  ;  il  suffit  de  les  lui  montrer  en- 
traînés parfois  comme  elle;  mais  pourtant  plus  coupables 
ordinairement.  Us  sont  sujets  a  profiter  de  leurs  impressions 
fugitives,  d'un  trouble  à  eux  connu  et  déjà  souvent  éprouvé, 
et  k  s'en  servir  pour  exprimer  des  scnlimenls  dont  ils  n'igno- 
rent pas  le  peu  de  durée.  Voila  leur  tort ,  et  il  est  grand  sans 
doute  aux  yeux  de  la  jeune  fille,  il  l'est  assez  pour  l'engager 
à  se  tenir  hors  de  portée  d'un  charme  qui  la  trompe  beaucoup 
plus  qu'eux. 
A  ces  avertissements  se  joindraient  encore  quelques  pré- 
II.  58 
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cautions.  Il  serait  bon  que  la  jeune  fille  fût  informée  des  dif- 
ficnllés  particulières  qu^offre  pour  elle  le  choix  d'un  époux. 
En  lui  déclarant  nettefflent  les  conditions^  non-seulement  de 
moralité  qui  vont  sans  dire,  mais  de  situation  et  de  fortune 
auxquelles  ses  parents  attachent  leur  consentement ,  on  pré- 
viendrait beaucoup  d'espérances  insensées.  Puis,  en  lui  fai- 
sant mener  une  vie  toujours  active,  et  une  vie  assez  agréable 
pour  ne  pas  contrasler  trop  fortement  avec  son  monde 
idéal,  on  calmerait  peu  à  peu  bien  des  dispositions  dan- 
gereuses. 

Néanmoins  quelle  prudence  est  toujours  suffisante?  Il  se 
peut  qu^en  dépit  de  ces  soins  une  image  trop  séduisante 
obsède  malgré  elle  la  jeune  personne  ;  il  se  peut  qu'une  de 
ces  préoccupatioDs  qui  ne  sauraient  avoir  aucune  issue  heu- 
reuse vienne  troubler  sa  tranquillité.  Nous  ne  supposons 
ici  aucun  attachement  véritable  ;  rien  ne  peut  mériter  le  nom 
de  sentiment  dans  Tcffet  produit  par  un  être  qui  n'a  pu  en- 
core ni  déployer  un  caractère  digne  d'estime  y  ni  prouver 
qu*il  aime  véritablement  ;  il  s'agit  donc  ici  d'un  vain  pres- 
tige; et  comme  une  jeune  personne  modeste  désire  garder  son 
secret ,  la  mère  prévoyante  doit  lui  montrer  qu'elle  approuve 
an  pareil  désir. 

«  Donnez-moi  votre  confiance  une  fois  pour  toutes,  »  dira- 
t-elle  à  sa  fille  alors,  «  que  rien  dans  votre  vie  et  dans  votre 
«  âme  ne  me  soit  caché  ;  mais  craignez  les  épanchemenfs  de 
«  cœur,  même  avec  moi  ;  peut-être  sur  ce  sujet  seul  craigoez- 
«  les  même  avec  Dieu.  Dites  à  Dieu  que  vous  vous  êtes  trop 
fl  laissé  distraire  de  sa  pensée,  demandez-lui  de  vous  accorder 
«  un  esprit  de  force  et  de  sagesse,  mais  n'entrez  pas  dans  le 
«  détail  de  vos  impressions,  surtout  ne  vous  les  retracez  pas 
«  à  vous-même.  C'est  vous  d'abord  qu'il  importe  de  fuir. 
«  évitez  donc  les  rêveries  solitaires,  tout  ce  qui  amollit, 
«  attendrit  le  cœur,  craignez  encore  les  occupations  oiseuses, 
«  ces  longs  ouvrages  de  femmes  que  l'on  avance  sans  y  son- 
«  ger,  dans  lesquels  la  rapidité  des  pensées  augmente  l'agilitc 
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«  des  doigts  et  en  est  augmentée  à  son  tour  *;  ne  vous  laissez 
«  pas  aller  non  plus  à  chanter  des  romances  touchantes. 
«  Remettez-vous  à  vos  occupations  courageusement ,  et  choi- 
a  sissez  toujours  les  études  qui  interrompent  le  mieux  vos 
«  rêves  habituels.  » 

Mais  la  ressource  vraiment  efficace,  celle  qui  calmerait  des 
peines  plus  sérieuses  que  de  valus  regrets  d'imagination ,  c'est 
Texercice  de  la  charité.  Si ,  par  ménagement  pour  l'âge  tendre 
de  la  jeune  fille,  on  lui  a  jusqu'alors  épargné  la  vue  des 
grandes  souffrances  de  Thumanité,  qu'elle  en  affronte  a  pré- 
sent le  spectacle  ;  qu'elle  entre  dans  ces  asiles  de  la  misère  où 
toutes  les  douleurs  habitent  à  la  fois  ;  Ta  se  renouvellera  son 
existence,  ïk  il  s'opérera  une  révolution  dans  son  esprit.  Elle 
verra  quels  sont  les  maux  réels  de  la  vie,  et  en  apprenant  à 
les  soulager,  elle  saura  aussi  quels  en  sont  les  biens.  La  bonté 
de  Dieu  se  fera  vivement  sentir  a  son  âme.  Peut-être  entrera- 
t-elle  dès  lors  dans  une  carrière  tout  à  fait  active,  les  vapeurs 
de  la  première  jeunesse  se  dissiperont.  Toutes  choses  se  mon- 
treront sous  un  aspect  plus  vrai ,  sous  des  formes  moins  indé- 
cises; ce  nuage  dans  lequel  flottent  si  longtemps  les  pensées 
et  les  intentions  de  tant  de  femmes  fera  place  a  une  pure 
clarté,  et  en  même  temps  que  disparaîtront  les  illusions  roma- 
nesques, elle  saura  se  les  pardonner.  Reconnaissant  bientôt 
qu'aucun  attachement  qui  mérite  ce  nom  n'a  encore  occupé 
son  âme,  elle  se  sentira  plus  que  jamais  capable  de  dévoue- 
ment pour  Dieu  seul,  si  Dieu  la  réclame;  pour  Dieu  et  un 

'  4.  J.-P.  Richter  a  dit  que  TaigalUe  perdait  plus  de  jeanes  filles  qae  les  ro- 
mans :  c'est  exagéré;  mais  Vétat  d'exaltation  silencieuse  qne  favortae  le  travail 
manuel,  pour  être  plus  fréquent  en  Allemagne,  n'est  impossible  nulle  part,  et 
quand  on  pense  que  ce  travail  remplit  forcément  les  journées  d'une  foule  de 
jeunes  filles ,  de  celles  précisément  ft  qui  le  contraste  de  leur  pauvreté ,  de 
leurs  misérables  demeures,  du  langage  souvent  dur  et  grossier  de  leurs  alen- 
tours, fait  trouver  un  charme  ravissant  aux  paroles,  aux  manières ,  ^  la  géné- 
rosité des  jeunes  gens  qui  cherchent  à  les  corrompre,  on  sentira  que  c'est  trop, 
beaueoup  trop  de  séductions  pour  de  maibeoreuses  flUea  d'Ère.  On  plaindra 
profondément  ces  pauvres  victimes,  et  Ton  essaiera  de  mille  moyens  pour  les 
secourir. 
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époux,  s'il  s'en  offre  un  digne  de  l'obtenir.  Plus  aguerrie 
alors ,  plus  sûre  du  secours  d*cn  haut^  elle  obtiendra  d*ob- 
server  ce  précepte  si  excellent  :  Garde  ton  cœur  plus  que 
toutes  choses  qu'on  garde. 


CHAPITRE  VI. 

TEMPS  QUir&ÉcÈDS  IMMÉOUTSMEITT  LE  MA&IAGS. 

Nous  avons  parcouru  les  différents  effets  que  produit  chez 
la  plupart  des  jeunes  personnes  une  nouvelle  situation  dans 
un  monde  jusqu'alors  inconnu;  nous  avons  vu  leur  goût  pour 
le  plaisir,  Tidée  du  rôle  plus  important  qu'elles  jouent,  le 
culte  qu'elles  rendent  à  l'opinion ,  leur  désir  de  briller,  et 
jusqu'à  celui-ci  d'exciter  des  émotions  tendres,  ramener  par 
divers  sentiers  leurs  pensées  sur  elles-mêmes  et  les  réunir 
dans  la  préoccupation  de  soi.  Elles  ne  sont  pas  toutes  ainsi, 
sans  doute,  et  aucune  peut-être  ne  l'est  constamment;  les 
affections  désintéressées,  les  bons  sentiments  ont  leur  tour. 
Grâce  h  la  légèreté  de  la  femme  et  de  la  jeunesse,  le  bien  et  le 
mal  se  succèdent  ;  mais  le  moi ,  seul  objet  qui  ne  soit  jamais 
tout  k  fait  absent ,  reparaît  à  plusieurs  reprises. 

Excusons  ces  divers  mouvements,  convenons  quMls  appar- 
tiennent tous  k  notre  faible  nature  ;  mais  combien  il  est  plus 
satisfaisant  de  contempler  la  jeune  personne  k  qui  une  raison 
éclairée,  ou ,  mieux  encore,  une  piété  sincère  a  donné  le 
pouvoir  de  les  dominer  I  C'est  elle  surtout  qui  excite  notre 
sympathie.  Nous  la  voyons  comme  tin  être  non-seulement  plus 
noble  et  plus  vrai ,  mais  plus  poétique,  plus  idéal  que  la  jeune 
personne  romanesque.  Sa  candeur,  sa  simplicité  nous  repré*- 
senteut  mieux  l'idéal  de  la  femme  dans  la  jeunesse.  Elle  a 
plus  de  cette  dignité  dont  Milton  a  revêtu  Eve  elle-même, 
Eve  si  séduisante  et  si  tôt  séduite,  mais  qui  n'eût  pas  été  une 
créature  divine  si  son  aspect  n^eût  p-'s  inspiré  du  respect. 
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C'est  du  respect  aussi  qu'inspire  la  jeuue  personne  que  nous 
aimons  à  nous  ûgurer.  En  elle  respire  la  sainte  innocence; 
une  auréole  de  pureté  entoure  son  front  serein ,  et  son  ange 
gardien  la  couvre  si  bien  de  ses  grandes  ailes,  que  Tidée 
môme  du  mal  ne  Taboide  pas.  Chez  elle  se  prolonge  avec 
douceur  le  regard  céleste  qui  ne  se  dérobe  pas  furtivement  à 
l'observation ,  et  si  parfois  elle  baisse  les  yeux ,  ce  n*est  pas 
de  peur  qu'ils  la  trahissent. 

Nous  lui  croyons  aussi  plus  de  sensibilité  réelle  ;  ce  besoin 
d'aimer  dont  on  parle  tant ,  indique  moins  de  tendresse  de 
cœur  qu'on  ne  croit,  et  ce  n'est  guère  au  fond  que  l'envie 
d'être  adorée.  Une  femme  vraiment  aimante  aime  toujours, 
elle  aime  Dieu,  elle  aime  ses  proches;  dans  le  désert  de  Ro- 
binson,  elle  aimerait  la  chèvre  qui  l'aurait  nourrie,  et  son 
CŒur^  constamment  occupé,  se  plaindrait  plutôt  de  la  force  de 
ses  affections  que  de  leur  absence.  Sans  doute  elle  se  sent  sus- 
ceptible d*un  autre  bonheur,  mais  Pespoir  en  est  tenu  à  dis- 
tance; c'est  une  région  redoutable  et  sacrée  qu'aucune  image 
fugitive  ne  doit  profaner,  et  jamais  dans  la  société  un  trouble 
importun  ne  vient  déceler  une  préoccupation  secrète.  A  quelle 
hauteur  ne  la  place  pas  cette  pureté  intérieure  1  comme  elle 
est  au-dessus  de  ces  jeunes  filles  qui  n'ont  qu'une  idée  1  c'est 
qu'elles  sont  d  âge  a  se  marier.  Son  esprit,  dégagé  de  consi- 
dérations personnelles,  prend  aisément  inlérôt  a  tout;  il  ne 
lui  semble  pas  que  tous  les  sujets  servent  de  prétexte  aux 
sentiments  qu'on  n'ose  pas  exprimer.  Les  femmes  attirent  son 
attention  ;  le  mouvement  de  la  conversation  lui  est  agréable  ; 
et,  bien  qu'elle  s'exprime  avec  réserve,  se  croyant  ordinaire- 
ment inférieure  à  ceux  qui  Tccouteot ,  on  aperçoit  en  elle 
une  intelligence  toujours  présente,  un  esprit  vivant,  on  sent 
^n  âme.  Dirons-nous  qu'on  ne  la  surprend  pas  a  se  raconter 
elle-même,  a  s'engager  dans  l'aveu  en  apparence  naïf  de  cer- 
tains torts,  les  plus  intéressants  du  monde?  Elle  n'use  pas  du 
genre  d'adresse  qui  sert  à  introduire  les  qualités  masquées  en 
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défauts  ;  enfin,  elle  s'ooblie  et  pense  aux  antres,  n'est-ce  pas 
tout  dire? 

Lui  interdirons-nous  le  désir  de  plaire?  Non.  sans  doate. 
Nous  avons  pu  rejeter  ce  désir  comme  mobile  principal  de 
conduite  dans  une  femme  ;  peut-être,  s'il  s'agissait  de  la  per- 
fection absolue ,  serait-^n  en  droit  de  demauder  un  molif 
plus  pur  pour  se  rendre  agréable  dans  le  monde.  Il  semble 
que  le  simple  désir  d'alléger  pour  autrui  le  poids  des  soucis 
inévitables,  de  consacrer  a  la  sérénité ,  à  un  enjouement  ai- 
mable les  heures  fugitives  où  Ton  se  rencontre  ;  que  ce  désir, 
dis-je,  suffirait  pour  animer  la  société  sans  qu'il  Tôt  besoin  de 
mettre  eu  jeu  l'amour-propre.  Mais  on  est  si  loin  de  la,  qu'il 
faut  bien  accepter  ce  qui  rend  la  société  supportable,  ce  qui 
en  fait  un  commerce  d'êtres  vivants  plutôt  qu'une  exposition 
de  figures  et  de  costumes,  ce  qui  oblige  enfin  les  prétentions 
orgueilleuses  a  s'humaniser.  Il  faut  donc  faire  grâce  au  dé- 
air  de  plaire;  mais  condamnons  la  coquetterie  jusque  dans 
son  degré  le  plus  léger,  degré  qu'on  ne  nomme  innocent  que 
pour  ne  pas  avoir  k  le  proscrire. 

Qu'est-ce  que  la  coquetterie ,  me  dira-t-on,  dans  la  faible 
nuance  que  le  monde  croit  permise  ?  Peu  de  chose  souvent  en 
apparence,  beaucoup  en  réalité.  Des  torts  plus  prononces, 
Tenvie  excessive  de  briller  par  son  esprit,  par  sa  figure, 
d'éblouir,  de  tout  éclipser,  peuvent  ne  point  mériter  le  nom 
de  coquetterie;  un  regard,  un  sourire,  une  inflexion  de  voix 
le  méritent  quelquefois.  La  coquetterie  a  toujours  une  direc- 
tion particulière  :  on  y  découvre  le  dessein  de  toucher  aux 
cordes  sensibles,  d'arriver  au  vif,  d'établir  une  entente,  un 
rapport  intime  avec  celui  qu'on  veut  captiver.  Le  pas  est 
glissant  une  fois  qu'on  admet  le  désir  de  plaire;  et  de  là  vient 
que  ce  désir  même  est  un  objet  de  surveillance  constant  dans 
une  conscience  délicate. 

Pour  une  jeune  personne  d'un  caractère  élevé  et  calme, 
les  années  qui  précèdent  le  mariage  sont  ordinairement  un  in- 
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tervalle  hetirenx  dans  sa  vie.  Ce  temps ,  où  ses  facaltés  bien 
développées  la  font  réussir  dans  presque  tout  ce  qu'elle  en- 
treprend ,  ce  iemps^  où  des  parents  sages  la  laissent  jouir 
d'une  liberté  toujours  croissante,  a ,  par  dessus  fout  autre , 
cet  avantage^  qu'il  est  assez  exempt  d'inquiétude  pour  Tave- 
nir.  L'obscurité  qui  enveloppe  la  destinée  ôte  toute  fixité  k 
l'idée  des  peines  ;  on  les  porte  légèrement.  On  est  encore  un 
peu  gênée;  on  ne  peut  pas  faire  complètement  le  bien  qu'on 
voudrait,  cultiver  tel  (aient ,  remplir  tel  devoir  qu'on  aurait 
k  cœur;  n'importe ,  tout  peut  changer,  et  changer  pour  le 
.mieux  sans  doute;  car  on  n'accepterait  pas  un  sort  moins 
heureux.  Le  bonheur  qu'on  a  s'augmente  dans  la  pensée  de 
celui  qui  peut-être  s'y  joindra  un  jour. 

La  société  aussi  est  agréable  ;  la  vie  sans  doute  n'est  pas 
là  ;  elle  est  dans  TarTection  filiale,  dans  les  études,  dans  Tac* 
complissement  des  devoirs  ;  mais  pourtant  la  société  a  de  l'at- 
trait. Mille  objets  ont  encore  le  charme  de  la  nouveauté 
pour  la  jeune  tille,  sans  lui  causer  cet  étonnement  et  cet 
embarras  qui  accompagnent  l'extrême  ignorance.  Décidée  à 
ne  pas  se  laisser  imposer  des  chaînes  contre  son  gré,  elle  voit 
sans  trop  s'alarmer  les  desseins  qu'on  forme  sur  elle.  Bientôt 
on  fait  h  ses  parents  des  propositions  sérieuses  qui  tantôt 
sont  rejetées  d'un  commun  accord ,  tantôt  refusées,  en  vertu 
de  son  droit  légitime,  par  la  jeune  personne.  Tout  cela  fait 
événement  dans  la  vie  sans  la  troubler ,  et  répand  quelque 
intérêt  sur  les  occurrences  journalières. 

Cependant  à  la  longue  ce  plaisir  s'use.  Quand  on  n'entre- 
voit rien  qui  plaise,  la  société  reprend  de  l'insipidité ,  les 
peines  revêtent  leur  air  de  durée,  et  les  gênes  de  toutes  sortes 
se  font  mieux  sentir.  Souvent  une  personne  que  les  vicissi- 
tudes de  cet  âge  ont  fatiguée,  et  qui  peut-être  a  eu  quelque 
chagrin  secret,  prend  le  ferme  parti  de  renoncer  au  mariage. 
Peu  i  peu  on  la  voit  se  retirer  du  monde;  elle  se  fait  une  vie 
à  elle,  une  vie  toute  pleine  d'œuvres  utiles  ,  parfois  de  pro- 
grès dans  les  connaissances,  toujours  de  devoirs  ;  un  intérêt 
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paissant,  «n  iotérèt  immortel  s'y  associe  lorsque  de  bonne 
foi  elle  consacre  ses  pensées  à  Dieu.  Mais  nous  retrouverons 
celle  classe  de  persounes  quand  nous  aurons  quelque  temps 
suivi  dans  notre  examen  le  sort  de  celles  qui  se  marient. 

Le  plus  souvent  il  arrive  telle  circonstance  où  une  jeune 
personne  se  décide  a  contracter  un  engagement  pour  le  reste 
de  £65  jours.  Quelques  entretiens  avec  son  mari  futur  loi 
auront  permis,  nous  le  supposons,  de  porter  de  lui  un  juge- 
ment favorable.  La  manière  dont  il  a  exprimé  ses  sentiments, 
ses  opinions  sur  divers  sujets,  lui  a  plu  ;  sans  cela  que  sigoi- 
Uerait  le  consentement  qu'elle  est  censée  donner  à  ce  ma- 
riage? S'il  n*a  pas  été  arrache  par  I  autorité ,  il  n'aurait  donc 
clé  motivé  que  par  des  raisons  frivoles.  Quoi  de  plus  contraire 
à  la  dignité  de  femme  que  de  promettre  obéissance  et  dévoue- 
ment h  un  être  inconnu  qui  devra  disposer  d'elle? 

L'accord  entre  les  fiancés  une  fois  couclu  ,  on  voit  éclater 
le  plus  souvent  une  grande  joie  dans  leurs  deux  familles. 
Dispeosation  singulière  I  heureux  préjugé  !  il  semble  que  le 
mariage  soit  une  bonne  fortune  a  lui  seul  !  Comment  se  fait-il 
que  des  parents  qui  jouissent  vivement  de  la  société  de  leur 
fille  se  privent  avec  tant  de  plaisir  et  d'une  partie  de  leur 
bien  et  de  leur  fille,  que  parfois  ils  s'informent  à  peine  si 
celle-ci  partage  leur  contentement.  Comment  se  fait-il  sur- 
tout que  les  mères  abdiquent  si  volor.liers  leur  plus  belle 
prérogative?  N'y  a-t-il  pas  quelque  chose  de  providentiel 
dans  cette  salisfaclion  universelle?  11  semble  que  tout  soit 
disposé  pour  mener  par  une  pente  facile  à  ce  nouvel  état. 

Le  mariage,  lien  sacré  de  la  famille,  soutien  de  la  sociélc , 
sans  lequel  la  civilisation  ne  se  conçoit  pas ,  le  mariage  est 
encore,  selon  nous ,  l'état  le  mieux  fait  pour  rapprocher  le 
plus  possible  une  femme  de  la  perfection.  Quand  l'idée  de  ce 
lien  est  prise  à  sa  véritable  hauteur,  quand  on  le  voit  comme 
une  institution  de  Dieu  môme,  il  s'y  trouve  tant  d'abnégation 
de  soi  et  de  consécration  à  un  autre  ;  ces  beaux  attributs  de 
riiumaaité,  la  faculté  de  se  dévouer  et  celle  de  se  con- 
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traindre,  sont  tellement  appelés  a  se  manifester,  que  ce  lien 
sera  toujours  la  plus  excellente  école  d'amélioration  ;  et  lors 
même  qu'aucune  affection  exaltée  n'en  aurait  embelli  la 
perspective,  il  se  formerait  bientôt  tant  de  rapports  intéres- 
sants dans  la  vie,  tant  de  régions  nouvelles  viendraient  a 
s'ouvrir  pour  le  cœur,  une  telle  variété  de  devoirs  donnerait 
du  prix  à  toutes  les  heures,  que  cette  extension  de  l'existence 
serait  encore  une  grande  cause  de  développement  moral  et  de 
bonheur.  Nous  devons  donc  bénir  les  joies  instinctives  qui 
saluent  dans  les  familles  les  approches  de  cette  union. 

Mais  est-ce  bien  sous  le  point  de  vue  du  devoir  qu'on  en- 
visage d'ordinaire  le  mariage?  Conçoit-on  l'idéal  de  cetlo 
union  dans  sa  vraie  beauté?  Y  voit-on  une  occasion  de 
s'avancer  dans  la  route  que  le  christianisme  nous  a  tracée  ? 
Rarement  sans  doute,  et  peut-être  moins  que  d'autres,  les 
jeunes  personnes  qui  prévoient  avec  le  plus  de  bonheur  leur 
sort  k  venir.  La  promesse  de  leur  cœur  est  trop  ravissante 
pour  qu'aucune  idée  austère  vienne  s'y  associer.  Toutefois, 
le  sentiment  tendre  qui  les  anime  est  intéressant;  il  entre 
aussi  dans  les  dispensalions  divines,  et  doit  souvent  finir  par 
ramener  une  âme  k  Dieu. 

Comment  en  effet  revenir  a  soi ,  comment  s'occuper  de  sa 
satisfaction  personnelle,  quand  on  s'est  transporté  dans  un 
autre  à  ce  point  ?  Que  peut  offrir  la  terre  qui  séduise  encore? 
Le  centre  des  intérêts  s'est  déplacé  ;  il  n'y  a  plus  de  moi;  la 
volonté  propre  s'est  brisée,  ou,  plutôt,  s'est  tellement  fondue 
dans  une  volonté  plus  chère,  qu'on  ne  se  reconnaît  plus. 
Cette  révolution  si  étrange ,  ce  renouvellement  de  tous  les 
motifs  aurait  déjà  quelques-uns  des  effets  de  la  religion,  û 
l'objet  de  tant  d'attachement  en  était  digne;  s'il  n'était  pas 
sujet  a  l'erreur,  au  changement,  à  la  mort  ;  et,  tout  impar-* 
fait  qu'il  est,  c'est  à  Dieu  seul  qu'il  peut  faire  place. 

Nous  le  dirons  donc  aux  parents ,  si  les  conditions  que 
vous  avez  droit  d'exiger  ont  été  à  peu  près  remplies,  permet- 
tez a  votre  enfant  de  suivre  le  vœu  de  sou  cœur  ;  faites  mémo 
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dans  oetie  intention  le  sacrifice  de  qa^qne  anlre  ime.  Sans 
donla  elle  ne  jouira  pas  d'an  parfait  bonheur;  les  mécomptes 
qui  suivent  infailliblement  les  espérances  trop  exaltées  pour- 
ront l'atteindre  ;  mais  il  y  a  dans  le  sentiment  qu'Ole  éprouTe 
une  telle  garantie  pour  la  conduite;  Tidée  d'amr  elle-même 
choisi  son  sort  lui  fera  supporter  avec  tant  de  courage  les 
maux  de  la  vie  et  se  dévouer  si  entièrement  k  ses  devoirs, 
que  vous  vous  applaudirez  un  jour  de  votre  bonté.  S'il  est 
quelque  hasard  a  courir  dans  le  choix  du  cœur,  n'mi  est-il 
pas  aussi  dans  les  résultats  de  notre  prudence? 

Toutefois,  a  moîos  d'une  piété  bien  profonde ,  cette  affec- 
tion si  vive  a  ^inconvénient  de  paraître  souvent  tenir  lieu  de 
tout  autre  guide.  Dites  à  la  jeune  personne,  ainsi  préocca- 
pée,  que  le  vrai  principe  de  condaite  dans  Tétat  du  mariage 
c'est  le  devoir;  que  nul  autre  mobile  n'est  conforme  h  l'es- 
prit de  cette  sainte  institution,  elle  ne  vous  écoutera  pas. 
Qu'ai-je  besoin  de  penser  au  devoir?  vous  répoudra-t-elle ; 
n'ai-je  pas  un  sentiment  qui  à  lui  seul  me  fera  remplir  tontes 
mes  obligations?  Le  bonheur  de  mon  mari  ne  sera-t-il  pas 
mon  bonheur?  ses  intérêts  dans  ce  monde  et  dans  l'autre  ne 
seront-ils  pas  mes  intérêts?  Pourquoi  vouloir  que  je  fasse 
froidement ,  sous  l'empire  d'une  loi  gêDante»  les  mômes  choses 
auxquelles  un  sentiment  victorieux  m'entraînera?  Parlez  de- 
voir k  celles  qui  n'aiment  pas  comme  j'aime;  pour  moi, 
l'idée  qui  me  rend  heureuse,  c'est  de  pouvoir  rester  fidèle  as 
devoir  en  eédant  à  l'impulsion  de  mon  cœur« 

Ge  langage  est  peuMtre  doux  a  tenir;  mais  la  femme  qai 
parle  ainsi  montre  peu  de  connaissance  du  cœur  humain,  et 
méconnaît  aussi  la  place  que  la  religion  y  doit  occuper.  Il 
n'est  pas  vrai  que  rimpulsion  involontaire  la  plus  légitime,  la 
plus  désirable ,  puisse  longtemps  nous  diriger  bien ,  et  déjà 
elle  nous  dirige  mal  quand  elle  nous  persuade  que  nous 
n'avons  pas  besoin  de  règle  et  de  frein. 

Le  principe  du  devoir  religieux  n'est  jamais  assez  inerte , 
assez  passif  dans  l'âme  où  il  règne,  pour  n'en  pas  modifier 
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l'eut.  Il  pénètre  de  son  essence  les  penchants  naturels  les  plas 
iDYincibles,  il  donne  à  la  conduite  un  caractère  plus  respec- 
table et  plus  saint,  jusque  dans  les  occasions  où  le  sentiment 
semble  en  décider.  Sinoos  considérons  les  dirers  engagements 
qu'une  toame  prend,  tacitement  au  moins,  en  se  mariant, 
nous  verrons  qu'aucun  d'eux  ne  peut  être  rempli  dans  sa 
plus  firande  étendue  quand  on  ne  reconnaît  d'autre  guide  que 
son  cœur.  Que  serait-ce  si  ce  cœur  n'était  plus  le  môme?  C'eçt 
Ik  ce  que  nous  ne  voulons  pas  supposer. 

Ainsi,  parmi  ces  engagements^  nous  laisserons  de  côté  la 
fidélité  ;  mais  quels  sont  les  autres?  Ce  sont,  de  la  part  de  la 
femme,  l'obéissance,  le  dévouement  et  le  respect.  Prenons 
le  premier. 

La  femme  en  se  mariant  a  juré  l'obéissance  ;  qui  peut  en 
douter?  Cet  article  est  dans  tous  les  codes  divins  et  humains. 
£h  hïmkl  le  sentiment  s'oppose  souvent  à  l'obéissance  ;  il  va 
plus  ou  moins  loin,  il  ne  s'y  ù%e  pas.  Indépendant  et  fier  de 
sa  nature ,  il  tend  h  mettre  de  niveau  les  rangs,  les  conditions, 
les  sexes ,  les  âges  ;  il  s'indigne  de  la  subordination ,  il  croit 
ne  relever  que  de  lui-même ,  et  simagine  avoir  tout  fait  quand 
ils'est  monti'é.  Un  mari  exige-t-ilde  sa  femme  le  sacrifice  d'un 
projet ,  d'une  habitude  qui  peut-être  étaient  fondés  sur  sa 
tendresse  pour  lui ,  je  Vaime  trop  pour  lui  obéir ,  pensera- 
t-elle  ;  et  cette  excuse,  trop  souvent  admise,  finit  par  Taffran- 
chir  de  la  soumisâon.  £t  pourtant  l'idée  de  dépendance  est 
la  plus  sainte  de  toutes,  elle  est  la  base  du  mariage;  seule, 
elle  distingue  ce  nœud  sacré  de  toute  autre  relation  dans  la 
vie  et  des  liens  mômes  du  sang.  La  jeune  fille  n'avait  pas 
choisi  ses  parents ,  elle  ne  leur  avait  pas  voué  volontaire- 
meal  l'obéissance  ;  le  mari  seul  est  son  maître  et  son  chef  de 
son  propre  aveu.  Comment  la  protégera-t-il  si  elle  méconnaît 
son  empire?  comment  sera-t-il  son  soutien  quand  elle  ne 
s'appuie  pas  sur  lui?  La  femme,  dit  l'Évangile ,  est  la  gloire 
de  Thomme;  mais  c'est  de  la  femme  soumise  qu'il  le  dit. 

Si  nous  venons  au  dévouement,  il  semble  que  ce  smt  préparer 
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aa  sentiment  son  plus  beau  triomphe.  Lui  seul  peut  l'inspirer, 
lui  seul  peut  accomplir  les  sacrifices  que  la  morale  la  plus 
sévère  n^exigerait  pas.  Le  dévouement  a  mille  fois  été  porté 
jusque  Ik,  il  a  élevé  les  femmes  jusqu'il  Thérolsme.  Admirons, 
appelons  de  nos  vœux  ce  beau  mouvement  de  l'âme,  mais  n'en 
méconnaissons  pas  les  erreurs.  Dans  un  sens  général ,  une 
femme  peut  être  dévouée ,  sans  être  pour  le  moment  comme 
il  le  faudrait;  elle  aurait  à  chaque  fois  besoin  d'une  inspira- 
tion qui  manque  souvent.  Tel  acte  de  dévouement  dans  telle 
situation  serait  désirable,  il  répugne  a  son  imagination,  il 
blesse  en  apparence  sa  délicatesse.  Elle  dit,  elle  pense  sincè* 
rement  :  Je  donnerais  pour  mon  mari  ma  vie ,  ma  fortune 
entière ,  mais  cette  chose-là  me  déplaît  trop  ;  qu'il  m'ordonne 
de  la  faire ,  je  la  ferai ,  je  lui  dois  de  l'obéissance,  mais  qu'il 
ne  me  demande  pas  de  dévouement  dans  une  telle  occasioD. 

De  plus ,  pour  le  dévouement  qui  tient  uniquemrat  au 
cœur,  il  faut  du  retour,  et  ici  ie  besoin  d'égalité  se  retrouve. 
Où  est  l'épouse  délaissée,  offensée  dans  ses  affections  les 
plus  chères,  qui  se  montre  encore  dévouée?  11  y  en  a  eu 
plusieurs,  je  le  sais,  quand  un  sentiment  exalté  de  devoir 
venait  a  leur  aide;  mais  lorsqu'une  femme  se  voit  aban- 
donnée ,  méprisée ,  la  passion  qui  avait  été  la  plus  tendre 
peut  l'égarer,  un  besoin  de  retour  trop  impérieux  la  fait  par- 
fois recourir  à  remploi  de  moyens  coupables.  Telle  épouse 
délaissée  a  pu  chercher  à  exciter  de  la  jalousie ,  même  à  se 
venger.  Détournons  les  yeux  de  pareils  écarts. 

Quant  au  respect ,  on  le  promet  d'abord  avec  joie.  Quelle 
femme  n'honore  pas  du  fond  de  Tâme  l'époux  qu'elle  aime? 
Chez  elle,  l'affection  et  l'estime  marchent  de  pair,  et  combien 
ne  lui  serait-il  pas  difûcile  de  les  séparer?  L'estime  peut 
s'ébranler  longtemps,  bien  longtemps,  sans  que  le  sentiment 
soit  attaqué  ;  il  se  repaît  d'illusions ,  il  adhère  opiniâtrement 
k  ce  qui  reste  encore  d'honorable  dans  un  caractère.  Et  lors 
mêmç  que  tous  les  voiles  tombent,  le  respect  ne  s'éteint  pas 
en  entier;  il  s'attache  à  l'idée  du  lien,  faute  de  savoir  ailleurs 
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où  se  prendre.  Refdaite  h  redoubler  d'égards  pour  conserver 
]'estifDe  de  la  société  a  celui  qui  n'en  mérite  plus  par  lui- 
même  ^  l'épouse  subit  alors  un  supplice  affreux  ;  mais  au  sein 
de  ce  malheur,  le  plus  grand  de  tous ,  Fâme  chrétienne  ne 
perd  pas  courage,  seule  elle  peut  reprendre  l'espoir  à  sa 
source.  Toujours  une  femme  pieuse  voit  dans  son  mari  une 
créature  de  Dieu,  une  âme  que  Dieu  aime,  et  le  respect  renaît 
d'une  telle  contemplation.  L'idée  du  mépris  n'approche  pas 
d'elle;  sa  morale  plus  tendre,  plus  compatissante,  plus  chré- 
tienne enfin,  laisse  moins  de  place  dans  son  cœur  à  l'indigna- 
tion et  plus  à  la  sympathie.  Le  sentiment  d'une  commune 
misère,  d'une  nature  faible,  hélas!  et  corrompue  chez  tous 
deux,  empêche  qu'il  n'y  ait  entre  elle  et  son  époux  de  divorce 
intime,  et  jamais  elle  ne  se  croit  trop  au-dessus  de  lui.  In- 
capable de  blesser  son  orgueil ,  elle  a  plus  de  chance  de  le 
ramener,  de  lui  faire  entendre  l'appel  du  Sauveur,  et  sentir 
la  bonté  du  Dieu  qui  pardonne. 

Ainsi,  et  dans  toutes  les  situations  possibles,  le  principe  du 
devoir  qui  remonte  à  Dieu,  prévient  les  nombreux  écarts  d'un 
sentiment  qui  s'attache  h  l'homme.  Des  hantes  régions  de 
l'éternité  il  redescend  une  paix  céleste.  Dès  lors  nos  propres 
variations,  bien  qu'augmentées  du  contre-coup  de  celles  d'un 
autre ,  prennent  un  caractère  plus  modéré.  Le  bonheur  est 
plus  grand  parce  qu'on  en  craint  moins  la  perte  totale,  et 
dans  les  chagrins  l'espérance  reste  toujours. 

Ici  encore  le  mobile  religieux  nous  apparaît  comme  le  seul 
principe  assez  élevé  pour  mériter  de  gouverner  la  vie  entière. 
Mais  comment  douter  qu'une  affection  tendre  et  dévouée  ne 
soit  le  mobile  particulier  destiné  a  diriger  la  conduite  d'une 
femme  dans  le  mariage?  Celle  chez  qui  ces  deux  éléments  ré- 
gneront au  plus  haut  degré  et  dans  le  plus  juste  équilibre, 
offrira  le  modèle  idéal  de  l'épouse  chrétienne.  Mais  où  ren- 
contrer un  tel  modèle?  IV*y  a-t-il  pas  toujours  quelque  manque 
de  proportion  entre  les  sentiments  que  chaque  situation  exige , 
li.  59 
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et  n'est-il  pas  des  sitaations  où  rinégalité  de  lear  développe- 
ment semble  inévitable? 

Il  se  peut  ainsi  qii  une  jeune  personne ,  exempte  de  tout 
motif  de  vanité ,  se  décide  k  prendre  pour  époux  un  homme 
qui  ne  lui  inspire  pas  une  inclination  bien  prononcée.  Des  cir- 
constances impérieuses ,  Tintérêt  évident  de  sa  famille  ou  la 
prévoyance  d'un  sort  malheureux  dans  le  célibai,  peuvent 
expliquer  une  détermination  pareille.  Si  néanmoins  elle  allait 
jusqu'à  surmonter  une  répugnance  personnelle,  nous  regar- 
derions cet  effort  comme  irréfléchi.  Une  telle  révolte  de  la 
nature  marque  la  limite  que  l'influence  des  parents  ou  le 
dévouement  de  la  jeune  fille  ne  devraient  jamais  dépasser.  Ces 
répugnances  sont  une  affaire  d  imagination ,  nous  dira-t-on  ; 
c'est  très-possible  ;  mais  Timagination  est  une  puissance  qu'il 
est  téméraire  de  braver,  et  ses  antipathies  sont  plus  difficiles 
h  dominer  que  ses  préférences. 

Mais  quand  une  jeune  personne  a  reconnu  dans  son  époai 
futur  des  qualités  faites  pour  mériter  un  jour  son  attachement, 
et  quand  d'ailleurs  ses  propres  réflexions  l'ont  convaincue  que, 
dans  la  position  où  elle  se  trouve ,  le  mieux  pour  elle  est  de 
former  cette  union,  alors,  nous  le  croyons,  elle  pourra  encore 
être  heureuse.  Dans  les  combats  avec  elle-même  qui  ont  dû 
précéder  sa  décision,  elle  a  sûrement  bien  considéré  l'étendue 
de  rengagement  qu'elle  allait  prendre;  et  si,  sans  trop  sW 
cuper  de  son  propre  sort,  elle  a  considéré  le  mariage  comme 
une  carrière  de  dévouement,  comme  un  exercice  de  vertus 
souvent  difficiles,  il  pourra  résulter  de  là  cette  sort«  d'éléva- 
tion dans  les  sentiments  qui  soutient  et  ennoblit  la  vie. 

La  grande  idée  du  devoir  religieux  une  fois  conçue  dans 
toute  sa  force ,  il  lui  restera  sans  doute  à  favoriser  dans  son 
propre  cœur  le  développement  de  l'affection  si  nécessaire  au 
bonheur  de  l'union  commune.  Mais  pour  une  âme  tendre  et 
bien  disposée,  aimer  n'est  pas  si  difficile  qu'on  le  croit.  Sou- 
vent le  cœur  est  plus  aisé  à  contenter  que  Timagination  et 


LIV.  III,  CHAP.  Vil.  459 

raitK>!ir*pt«pre.  Sans  trop  nous  attacher  aux  affections  invo- 
lontaires,  nous  donnerons,  sons  divers  rapports,  quelques 
conseils  aux  jeunes  femmes  mariées. 


CHAPITRE  VIL 

«  LE  MlLRIAGB. 

Nous  n'avons  assurément  pas  l'idée  de  traiter  un  sujet  aussi 
vaste  et  aussi  important  que  celui  du  mariage,  en  le  considé- 
rant sous  toutes  ses  faces.  Quelques  observations  éparses, 
applicables  seulement  aux  femmes  de  la  classe  aisée ,  sont 
tout  ce  que  nous  osons  présenter. 

On  peut  se  demander  si  tout  le  fracas  qui  accompagne  or- 
dinairement une  noce,  si  les  fêtes,  les  présents,  Téclat  des 
parures,  sont  des  accessoires  bien  assortis  à  la  gravité  de  ren- 
gagement que  les  deux  époux  contractent.  11  semble  que  non, 
et  le  point  de  vue  sentimental  n'est  guère  plus  en  leur  faveur 
que  le  point  de  vue  religieux.  Néanmoins,  h  prendre  la  so- 
ciété telle  qu'elle  est,  on  peut  trouver  a  cette  coutume  quel- 
ques avantages.  C'est  une  confirmation  de  la  sécurité  des 
parents,  de  leurs  espérances  ;  le  plaisir  qui  brille  dans  leurs 
regards  absout  la  jeune  personne  prête  a  les  quitter,  et  Témo- 
tion  de  la  famille  entière,  les  larmes  de  la  mère  surtout, 
prouvent  a  l'époux  la  tendresse  qu'elle  a  inspirée.  Le  joyeux 
avènement  de  son  règne,  ainsi  célébré ,  le  dispose  à  remplir 
l'attente  qu'il  a  excitée. 

Qu'y  a-l-il  a  craindre  pour  la  classe  riche  dans  bien  des 
pays?  et  j'en  excepte  avec  orgueil  celui  où  j'écris,  c'est  que 
le  mariage  ne  soit  pas  aux  yeux  de  Tépoux  un  événement 
assez  grand  ;  c'est  que  sa  nouvelle  situation  n'ait  pas  pour  lai 
assez  d'imporlance  morale.  Elle  en  a  sans  doute  extérieure- 
ment ;  il  occupera  dans  la  société  une  place  plus  marquante  ; 
ses  relations  au  deh(H*s,  ses  moyens  de  fortune  se  sont  accrus  ; 
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de  telles  considérations  ont  pu  le  décider  à  contracter  un  lien 
qui  da  reste  n'eipose  pas  beaucoup  son  bonheur.  Il  s'engage 
a  rendre  sa  femme  heureuse,  c'est  hors  de  doute,  mais  il  n'y 
a  rien  la  de  bien  difGcile.  Les  informations  qu'il  a  prises  sont 
si  favorables,  qu'il  pourra  lui  laisser  suivre  ses  goûts  et  la 
gêner  le  moins  possible ,  sans  la  perdre  entlëremeut  de  vue 
toutefois.  Ainsi  il  pourvoira  largement  à  sa  dépense  person- 
nelle, lui  laissera  diriger  celle  du  ménage,  pour  peu  qu'il  loi 
voie  ,de  la  raison ,  et  il  n'aura  plus  ensuite  a  s'inquiéter  de 
rien.  Si  elle  lui  rend  sa  maison  agréable,  il  en  sera  sans  doute 
ravi  ;  mais  d  ailleurs  il  a  beaucoup  d'affaires,  beaucoup  de 
ressources  ;  à  cet  égard  eUe  n'aura  pas  à  se  donner  trop  de 
souci,  ce  sera  un  repos  d'esprit  pour  elle.  Au  pis  aller,  il  sera 
toujours  le  maître  chez  lui  ;  il  ne  promet  pas,  lui,  Tobéis- 
sance.  Ai-je  besoin  de  dire  qu'un  tel  système  de  conduite 
n'est  rien  moins  au  moral  que  Tabolition  du  mariage? 

Une  femme  ne  saurait  complètement  adopter  ce  système  ; 
mais  il  est  possible  que  certains  arrangements,  conçus  dans 
le  môme  esprit,  lui  paraissent  agréables  et  commodes.  Nous 
n'avons  pas  à  entrer  daos  les  circonstances  particulières, 
mais  nous  lui  dirons  que  tout  ce  qui  tend  a  l'isoler,  à  lui  faire 
une  existence  a  part,  h  reporter  ses  pensées  sur  elle-même, 
saus  les  unir  à  celles  de  son  mari,  est  contraire  aux  disposi- 
tions qui  feraient  leur  bonheur  k  Ton  et  à  l'ciutre. 

Que  celle-là  surtout  qui  n'a  pas  consulté  son  inclination  en 
se  mariant,  se  garde  d'un  désir  secret  d'indépendance.  Pour 
elle,  la  tentation  est  bien  plus  grande,  puisque  les  occasions 
de  rapprochement  avec  son  époux  la  séduisent  moins  ;  les 
légers  dissentiments  qui  peuvent  s'élever  quand  il  faut  se  con- 
certer ensemble,  lui  paraissent  d'autant  plus  redoutables 
qu'elle  ne  se  sent  pas  cette  vivacité  d'affection  qui  répare  tout. 
Timide)  elle  sera  portée  à  se  faire  une  existence  passive,  vide 
déplaisirs  comme  de  devoirs;  courageuse,  elle  pourra  se 
plaire  à  s'élancer  seule  dans  des  routes  pleines  de  dangers. 
De  toute  mauière  ^  elle  esquivera  le  boabeur  attaché  ou  ma* 
riage. 
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L'épouse  doit  se  le  persuader,  c'est  préctsémeotlacommih- 
nauté  des  intérêts,  parfois  l'occasioa  de  faire  ou  d'accepter 
quelques  sacrifices,  qui  raniment  dans  le  cœur  des  aiïections 
languissantes.  Il  faut  tâclier  de  rendre  un  autre  heureux  au- 
tant pour  l'aimer  mieux,  que  pour  en  être  mieux  aimée,  et 
il  importe  qu'il  cherche  à  vous  rendre  la  vie  agréable,  afin 
de  s'attacher  à  vous.  Si ,  en  vous  procurant  vous-môme  vos 
propres  plaisirs,  vous  enlevez  h  voire  mari  la  satisfaction  de 
vous  passer  quelques  fantaisies,  il  n'aura  pas  Foccasion 
d'éprouver  pour  vous  un  redoublementde  tendresse,  et  comme 
pour  un  degré  de  liberté  que  vous  acquerrez,  il  s'en  accor- 
dera infailliblement  dix  à  lui-même,  son  bonheur  sera  tout 
à  fait  hors  de  la  portée  do  vos  soins  ;  une  froideur  croissante 
sera  Teffet  de  la  séparaiion  de  vos  intérêts. 

Que  votre  mari  donc  ne  soit  jamais  étranger  à  vos  goûts,  a 
vos  occupations,  à  vos  projets.  Point  d'heures  réservées  pour 
la  solitude,  encore  moins  pour  telle  société  ;  que  jamais  votre 
porte  ne  lui  soit  fermée;  montrez-lui  toutes  vos  lettres,  les 
réponses  s^l  le  veut  ;  que  la  crainte  de  vous  interrompre  dans 
la  poursuite  de  telle  entreprise  n'entre  seulement  pas  dans 
son  esprit.  Ne  doit-il  pas  être  préféré  à  tout?  Les  affaires  de 
votre  ménage,  les  études  mêmes  que  vous  pouvez  suivre  pour 
le  servir  ou  le  comprendre  mieux,  ont-elles  donc  un  autre 
objet  que  lui? 

Pense-ton  à  ce  qu'est  l'isolement  dans  le  mariage,  dans  un 
mariage  même  oii  tous  les  dehors  sont  sauvés?  Plus  d'espé- 
jrance  pour  une  femme,  plus  d'avenir  ;  sa  perspective  semble 
murée  ;  rien  d'agréable  et  d  innocent  a  la  fois  ne  peut  plus 
Voffrir.  Âh  !  combien  elle  regrette  son  état  de  tille  et  les 
chances  variées  que  lui  présentait  alors  l'imagination.  Une 
teinte  grise  et  sombre  ne  s'étendait  pas  sur  le  tableau  de  sa 
destinée,  elle  portait  la  vie  légèrement.  Avec  quel  plaisir 
n'échangerait-elle  pas  les  privilèges  si  vantés  de  sa  situation 
nouvelle,  pour  ses  douces  rêveries  d'autrefois. 

Plaignons  cette  ^une  femme^  tout  en  lui  disant  que  sou 
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mafbeur  n'est  pas  sans  remède.  La  bonté  de  Dieo  ne  tarit 
Jamais,  et  les  ressources  de  son  âge  sont  inOnies.  Xommeot 
tout  espoir  serait-il  perdu  ?  Ne  peut-oo  pas  influer  sur  son 
époux,  agir  sur  soi-même  ?  Sans  doute,  on  le  peut  ;  mais  ce 
sentiment  d'isolement,  si  triste  dans  le  mariage ,  n'est  sou- 
vent qu'une  punition  méritée.  On  s'est  applaudi  de  secouer 
un  joug  très-léger,  sans  penser  que  l'Insouciance  des  maris 
est  aujourd'hui  bien  plus  probable  que  leur  tyrannie. 

Se  peut-il  qu'une  femme  mette  de  l'amoor-propre  a  prou- 
ver qu'elle  est  restée  maîtresse  chez  elle;  qu'elle  dise  arec 
satisfaction  ma  maison,  ma  voiture,  mes  domestiques; 
qu^elle  se  plaise  à  éviter  le  mot  charmant  de  nous ,  qui 
semble  Temblème  du  mariage?  Y  a-t-il  de  la  gloire  à  mon- 
trer que  Têlre  auquel  elle  a  confié  son  sort  ne  s  en  embar- 
rasse guère,  et  qu'elle  le  lui  a  livré  sans  se  soucier  de  loi? 
C'est  se  mettre  k  trop  bas  prix,  ce  me  semble. 

Peut-être  faut-il  bénir  la  médiocrité  de  fortune  qni  rend 
la  séparation  des  projets  et  du  genre  de  vie  plus  difficile; 
bénir  surtout  la  sévérité  de  l'opinion  qui  l'interdit. 

Un  mari,  obligé  à  suivre  sa  femme  dans  le  monde,  désire 
infailliblement  qu'elle  y  excite  de  la  bienveillance  ;  il  y  est 
son  appui,  son  guide  un  peu  responsable  :  quelque  chose  de 
paternel  se  joint  k  une  autre  relation.  Et  quelle  douceur  pour 
elle  de  rencontrer  un  œil  protecteur,  un  œil  ami,  parfois  ap- 
probateur ,  parfois  armé  d'un  tendre  reproche ,  lorsqu'elle  a 
manqué  a  telle  promesse  ou  négligé  de  le  consulter  !  Quelle 
joie  alors  de  tout  laisser  là,  d'interrompre  une  conversation 
intéressante ,  d'accourir  auprès  de  celui  qu'on  reconnaît  pour 
maître  et  pour  chef  I  De  pareils  plaisirs  ne  sont  pas  réservés  à 
l'indépendance. 

Ce  mouvement  de  cœur,  cette  soumission  volontaire ,  est 
d'un  prix  infini  aux  yeux  de  l'époux.  Mais,  pour  en  jouir 
longtemps,  lui  aussi  a  une  marche  a  suivre.  Qu'il  nous  soit 
donc  permis,  quoique  ce  ne  soit  pas  trop  notre  affaire,  de  lui 
adresser  quelques  conseils. 
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Et  d'abord,  qu'il  s'identiûe  un  peu  ayee  les  sentiments 
d'oôe  jeune  femme.  Elle  Ta  vu,  avant  le  mariage,  amant  sou- 
mis, pais  époux  triomphant,  maître  par  cela  même  ;  et  quand 
Ha  commencé  h  lui  faire  sentir  qu'il  l'était,  la  tendresse  qu'il 
lui  montrait  était  si  vive ,  il  avait  l'air  si  parfaitement  heu- 
reux, qa*clle  subissait  avec  douceur  ce  nouvel  empire.  Il  avait 
été  Tobjet  de  son  choix,  plus  que  jamais  il  méritait  de  Têtre, 
puisqu'il  lui  témoignait  encore  pins  d  amour,  et  Tidée  ravis- 
sante d*étre  adorée  dominait  tout. 

Mais  quand  cette  idée  vient  à  s'affaiblir,  quand  tout  ce  qui 
avait  coloré  son  avenir  prend  une  teinte  froide  et  terne^  alors, 
e»  effet,  il  y  a  en  elle  un  triste  mécompte.  Peut-être  a-t-elle 
tort,  elle  devait  s'y  attendre;  on  ne  peut  pas  demander  h  un 
homme  marié  de  jouer  toujoars  le  rôle  d  amant.  Il  Taime 
bien  au  fond,  mais  ses  sentiments  sont  plus  calmes.  Un  lan- 
gage passionné  lui  répugnerait  et  conviendrait  peu  d'ailleurs 
à  la  dignité  conjugale.  Aussi  ne  doit-on  exiger  de  lui  rien  de 
pareil. 

«  Le  changement  qui  s'est  fait  en  vous,  dirons-nous  'h  cet 
époux,  est  très- naturel  sans  doute,  mais  ne  Ta  vouez  pas  sans 
nécessité.  Si  le  mot  d'amouf  a  été  prononcé,  ne  le  retirez  pas, 
c'est  bien  inutile.  Ce  sera  pour  votre  femme  encore  quelque 
chose  de  supposer  que  vous  vous  faites  illusion  sur  vos  senti- 
ments, quelque  chose  aussi  de  s'imaginer  que  les  autres  se 
la  font  de  même.  Ce  n'est  pas  là  du  pur  amour-propre.  Quelle 
cruelle  confirmation  de  votre  froideur  ne  serait-ce  pas  de  voir 
que  tout  le  monde  la  remarque  I 

«  Dans  le  cœur  de  toute  jeune  femme,  soyez-en  certain, 
il  y  a  un  fond  d'idées  exaltées  ;  elles  les  cache,  les  comprime, 
sans  réussir  a  les  étouffer.  Tant  que  ces  idées  chez  votre 
femme  se  portent  sur  vous,  elles  sont  sans  doute  bien  inno. 
centes,  mais  faites  qu'elles  ne  soient  pas  accompagnées  de  trop 
de  douleur.  Ménagez  encore  h  d'autres  égards  sa  délicatesse.  Que 
tous  les  antécédents  de  votre  vie,  s'il  y  en  a  eu  qui  puissent 
lui  être  pénibles,  lui  soient  cachés;  son  bonheur  ou  son  res- 
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pect  pour  TOUS  sooffriraieDt  de  ces  confldeaoes  déplacées. 
Laissez-lui  cette  fleur  de  pureté  qui  la  distinguera  à  vos  yeux 
de  toute  autre  femme.  En  elle  seule  vous  trouverez  ce  que 
vous  appelez  amour  uni  avec  Tinnocence.  Double  charme  ré- 
servé au  lien  le  plus  saint  de  tous. 

«  Hors  votre  connaissance  d*nn  monde  corrompu,  com- 
muniquez s'il  se  peut  toutes  vos  pensées  à  votre  femme; 
qu'elle  soit  pour  ainsi  dire  une  âme  hors  de  vous,  mais  à 
vous.  C'est  alors  seulement  que  vous  aurez  une  compagne. 
Ne  mettez  pas  toujours  votre  générosité  a  lui  dérober  une 
autorité  tulélaire,  et  si  quelque  chose  vous  déplaît  dans  sa 
manière  de  se  conduire,  dites-le-lui  avec  douceur,  mais  sans 
détour.  Prenez  garde  qu'un  mécontentement  trop  longtemps 
contenu  ne  se  fasse  jour  tout  à  coup  avec  irritation,  avec 
rudesse.  Il  est  trop  injuste  d'exiger  quelle  vous  devine  tou- 
jours. La  vérité  exprimée  avec  sentiment  est  une  preuve 
d'eslime;  plus  vous  montrerez  de  confiance  à  votre  femme, 
plus  sa  valeur  morale  s'élèvera.  Quelle  union  peut  subsister 
sans  une  sincérité  parfaite?  » 

Ces  avis  observés  par  le  mari,  la  tâche  de  la  femme  est 
toujours  bien  grande;  l'idée  de  ses  obligations  doit  s'empa- 
rer d'elle  bien  promptement.  Qu'elle  se  hâte  de  déposer  ses 
petits  caprices  de  jeune  fille;  les  exigences  qui  pouvaient, 
avant  le  mariage,  avoir  de  la  grâce,  seraient  inconvenantes 
après,  et  ôteraient  de  la  considération  a  son  mari.  Surtout 
point  avec  lui  de  petites  scènes,  point  de  reproches  de  senti- 
ment. Ce  goût  pour  les  émotions  que  les  femmes  n'éprouvent 
que  trop,  peut  les  porter  h  susciter  des  orages;  elles  se  sen- 
tent dans  la  plainte  une  éloquence  assez  agréable  h  déployer. 
C'est  là  gaspiller  le  don  d'émouvoir,  si  l'on  peut  le  dire. 
Deux  ou  trois  fois  une  jeune  femme  obtiendra  de  vifs  témoi- 
gnages de  tendresse,  mais  ils  iront  toujours  en  diminuant,  et 
à  la  fin  ses  larmes  les  plus  abondantes  ne  lui  attireront  que 
des  mots  secs  ou  blessants.  Humble  et  modeste,  cette  femme 
ne  verrait  encore  Ta  qu'une  juste  punition  de  son  imprq* 
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deoce,  et  peut-être  alors  Taveu  de  sa  faute  ramènerait  ces 
douces  expressions  de  sentiment  que  le  souffle  glacé  des  re< 
proches  avait  taries. 

Que  la  nouvelle  épouse  le  sache  bien,  les  hommes  n'ont 
pas  notre  fond  de  roman  dans  Tâme  ;  ils  ne  sont  exaltés  que 
passagèrement.  Les  émotions  quUls  recherchent  sont  d  ou 
genre  gai,  vif,  restaurant;  le  mélodrame  au  logis  leur  est 
fort  désagréable.  Aussi  la  jeune  personne  qui  s'est  livrée  k 
de  longs  épanchements  de  cœur  avec  sa  mère  ou  avec  une 
amie,  trouve  rarement,  b  cet  égard,  de  la  sympathie  dans 
son  mari.  De  tels  entreliens  ont  presque  toujours  une  teinte 
de  mélancolie  ;  on  se  plait  à  signaler  le  côté  faible  de  toutes 
choses,  les  inconvénients  de  tel  séjour,  de  telle  société;  on 
appuie  sur  la  difficulté  d'accorder  les  vœux  d'un  goût  délicat 
avec  les  réalités  de  la  vie.  Un  mari  comprend  mal  ordinaire- 
ment ces  lamentations  ;  il  ne  sait  pas  qu'on  cause  entre 
femmes  pour  causer,  qu'on  se  plaint  uniquement  pour  se 
plaindre,  .^vec  son  esprit  positif,  il  croit  toujours  qu'on  en 
veut  venir  a  un  résultat,  et  que  sa  femme  cherche  à  obtenir 
quelque  chose.  Gela  même  doit  imposer  silence  à  celle-ci 
quand  etle  a  du  sens  et  de  la  dignité  naturelle. 

On  a  dit,  en  parlant  de  la  conduite  dans  le  monde  :  Le 
devoir  d'une  femme  est  de  paraître  heureuse.  Ceci  est  vrai 
encore  sous  le  toit  domestique.  De  la  reconnaissance  pour  les 
moindres  soins,  de  la  facilité  à  excuser  les  négligences,  celte 
douce  gaieté  qui  aide  à  supporter  les  contrariétés  inévitables 
et  se  répand  encore  sur  les  témoignages  d'affection,  voila  de 
quoi  fixer  rattachement  d'un  mari  plus  que  les  raffinement^ 
d'une  âme  trop  susceptible.  H  faut  aux  hommes  de  deux 
choses  Tune^  un  but  intéressant  à  poursuivre  ou  du  bien* 
être  physique  et  moral.  £t  comme  ils  se  choisissent  toujours 
leur  but  à  eux-mêmes,  c'est  le  soin  de  leur  bien-être  habituel 
qui  devient  la  grande  affaire  des  femmes  ;  c'est  là  pour  elles 
un  devoir  positif,  et  s'il  parait  d  abord  terrestre  et  vulgaire, 
c'est  pourtant  le  seul  moyen  d'accomplir  de  plus  grands  ()es« 
seins* 
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Dans  le  làariage,  ainsi  qu'en  bien  d'antres  choses,  il  faut 
d'al)ord  viser  à  Tidéal ,  puis  se  contenter  de  Tincomplet  ;  se 
proposer  le  mieux  et  accepter  le  moins  qnand  Diea  noas 
l'envoie.  L'incomplet ,  qui  se  trouve  nécessairement  dans  le 
bonlieur,  paraît  \k  une  femme  provenir  des  imperfections  de 
son  mari;  mais,  après  tout,  le  mieux ,  Tidéal  pour  elle,  c'est 
d'accepter  franchement  la  destinée  qui  la  lie  à  ce  mari  tel  qu'il 
est.  Qnand  le  cœur,  quand  la  volonté  sont  a  lui  ainsi  que  les 
actions,  il  n'est  rien  de  servile  dans  Tobéissance,  et  le  dévoue- 
ment ramène  la  liberté.  Dans  la  plupart  des  conditions  de  la 
société,  où  la  subordination  est  exigée,  il  suffit  de  la  soumis- 
sion matérielle  ;  mais  s'il  n'y  avait  pas  plus  et  beaucoup  plos 
dans  réponse,  les  deux  vies  qui  semblent  enchaînées  seraient 
séparées  en  réalité. 

De  la  nait  une  difficulté  sans  doute,  la  femme  est  un  être 
doué  de  raison ,  et  le  caractère  de  la  raison  c'est  de  ne  suivre 
que  ses  propres  lois.  Si  nous-mêmes  avons  voulu  qu'on  s'at- 
tachât à  fortiCer  la  raison  des  femmes,  n'avons-nous  pas  risqué 
par  là  de  diminuer  leur  disposition  à  la  soumission  dans  le 
mariage?  Nous  espérons  ne  l'avoir  pas  fait. 

Faut-il  le  rappeler?  La  raison,  telle  que  nous  avons  voulu 
la  former,  est  sans  doute  éclairée  ;  ce  n'est  pas  une  vaine 
faculté  d'argumentation.  Comment  dès  lors  donnerait-elle  à 
la  femme  un  conseil  opposé  à  ses  véritables  intérêts,  à  ceux  de 
son  âme  comme  de  sa  vie?  Aider  son  mari  comme  il  veut  être 
aidé,  le  servir  comme  il  vent  être  servi ,  quand  du  moins  il 
n'exige  rien  d'illégitime,  est  la  seule  chose  qu'elle  ait  à  faire 
fx>ur  ne  pas  exposer  leur  bonheur  à  tous  les  deux. 

Ce  mari ,  dira-t- on,  n'est  pas  raisonnable,  il  ne  sait  pas  lui- 
même  ce  qui  lui  convient.  C'est  possible;  toujours  faut-il 
passer  par  ce  qu'il  trouve  bon ,  pour  arriver  à  ce  qui  est  bon 
en  soi-même.  C'est  la  condition  de  i'élat.  La  paix  est  désirable 
avant  fout;  les  discussions  qui  la  troublent  éloignent  les 
époux  l'un  de  l'autre  et  les  éloignent  de  Dieu.  D'ailleurs, 
sous  l'avons  dit,  la  supériorité  de  l'homme  est  très-vraîsem- 
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blable  ;  aon  intelligence;  natarellement  pla$  forte,  a  été  aussi 
mieux  cultivée  par  réducation  et  mieux  exercée  dans  la  119 
active.  N'en  fut-il  pas  ainsi ,  ce  serait  un  malheur,  dirai-je 
une  humiliation,  que  de  le  croire;  il  ne  faut  pas  accepter 
légèrement  une  telle  idée. 

Toutefois,  cette  idée  même  ne  vient  pas  à  une  femme  mo* 
destc  et  religieuse.  Elle  comprend  si  bien  son  mari  ;  les  opi- 
nions, les  sentiments  qu'il  a ,  lui  semblent  si  naturels  dans  le 
caractère  qu'elle  lui  connaît,  que  tout  ce  qui  vient  k  le  con-> 
trader,  a  le  froisser  dans  son  amour-propre,  la  fait  souffrir. 
Peut-être  a-t-elle  un  aperçu  confus  du  jugement  qu'elle  por- 
terait si  elle  était  laissée  k  elle-même,  mais  elle  n'est  jamais 
laissée  k  elle-même.  Sa  vie  est  ailleurs.  La  pensée  des  droits 
sacrés  de  son  mari  sur  sa  tendresse,  sur  sa  sympathie ,  la 
soumet,  la  saisit  et  dispose  de  son  existence. 

Telle  est  la  perfection ,  tel  est  le  bonheur  de  la  femme  dans 
le  mariage  ;  mais  il  faut  le  dire,  cette  même  perfection  lui 
assigne  un  rang  inférieur  dans  la  société.  Une  tache  indélébile, 
celle  de  la  partialité,  lui  reste  attachée  ;  ce  n'est  pas  la  justice 
qui  la  décide,  c'est  Taffectiou.  L'homme  se  croit  le  défenseur 
de  la  yérité  éternelle.  A  cet  égard ,  il  se  trompe  souvent,  mais 
de  bonne  foi.  La  femme  se  fait  moins  d'illusions  k  elle-même  ;. 
il  lui  est  parfois  impossible  de  méconnaître  que  la  justice  et 
la  Yérité  ne  se  trouvent  pas  sur  la  route  où  son  sentiment 
l'oblige  k  marcher  ;  cela  seul  invalide  son  témoignage,  dès 
lors  elle  ne  saurait  être  un  représentant  fidèle  des  intérêts 
généraux  de  la  société.  Voilk  pourquoi  elle  est  k  bon  droit 
privée  de  sa  part  aux  affaires  publiques.  Elle  ne  se  sent  pas 
tout  k  fait  sincère,  et  qu'est-on  alors? 

Serait-il  vrai ,  d'après  cela,  qu'une  femme  dût  abjurer  ses 
qualités  les  plus  élevées,  qu'elle  dût  renoncer  k  défendre  les 
opprimés,  k  montrer  l'injustice  de  telle  mesure,  k  préserver 
son  mari  lui-même  des  suites  d'un  funeste  aveuglement? 
Serait*<elle  vraiment  son  aide  si  elle  n'était  jamais  son  conseil? 
Non  sans  doute.  Ses  facultés,  momenUnément  comprimées. 
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se  relèvent  avec  énergie  à  l'appel  d'un  plus  grand  devoir. 
Tout  dépend  de  Fintégriié  du  cœur^  de  Tabsence  de  vues  per- 
âonnelles,  de  cette  afTeclion  profonde  qui  s'eiprime  toujours 
modestement.  Quand  une  femme  se  repose  moins  sur  la  force 
de  ses  raisonnements  que  sur  sa  conviction  intime  et  irrésis- 
tible, elle  a  une  bien  grande  chance  de  persuader. 

Parlerai-je  des  situations  où  les  devoirs  différents  se  croi- 
sent, où  des  sentiments  également  saints ,  également  forts, 
déchirent  le  cœur,  et  où  une  mère  se  croit  obligée  à  prendre 
en  main  les  intérêts  de  ses  enfants,  par  tous  les  moyens  que 
les  lois  lui  laissent.  Ce  sont  la  de  ces  cas  extrêmes  qu'on  ne 
saurait  guère  considérer  à  part  des  circonstances  qui  les 
amènent.  Dans  de  telles  situations  que  peut  une  femme,  si  ce 
n*est  de  recourir  a  la  lumière  d'en  haut?  Les  conseils  humains 
servent  à  peu  de  chose,  souvent  ce  serait  un  tort  de  les  cher- 
cher, et  ceux  d'une  mère  comme  les  autres.  Dieu  seul  peut 
être  le  dépositaire  de  pareils  secrets;  lui  seul  il  nous  dira  si 
ces  intérêts,  dont  le  soin  nous  inquiète,  sont  bien  ceux  de 
l'éternilé  pour  nos  enfants,  pour  nous,  pour  notre  époux 
môme.  Tout  tient  ici  h  des  considérations  dont  la  plupart  ne 
stiuraicnl  èive  appréciées,  mais  il  en  est  toujours  une  bien  forte 
à  laquelle  il  importe  de  s'arrêter. 

Qu'éprouverait ,  je  le  demande,  une  femme  honnête  et  sen- 
sible, si  celui  auquel  elle  a  promis  de  se  consacrer  était  loin 
d'elle,  malheureux,  souffrant,  mourant  peut-être,  et  que  trop 
oiïensé  d'une  séparation  dès  longtemps  accomplie,  il  ne  voulût 
plus  du  dévouement  qu'elle  peut  désirer  alors  lui  montrer? 
Que  deviendrait-elle  surtout  si  la  mort  élevait  entre  elle  et 
lui  une  barrière  éternelle?  Sait-elle  qu'auprès  d'un  mari 
mort  elle  se  croira  difûcMement  justiûée,  que  ses  moindres 
torts  se  dresseront  devant  elle,  et  qu'il  lui  faudra  comparaître 
par  la  pensée  devant  un  tribunal  plus  redoutable  peut-être  k 
ses  yeux  que  celui  de  Dieu.  Un  mari  na  rien' promis  à  la 
repentance,  il  n'a  point  accepté  de  sacriGce  expiatoire  et  n'a 
pas  comme  Dieu  le  cœnr  d'un  pore  pour  pardonner. 
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Revenons  a  une  situation  plus  ordinaire.  Qae  fera  la  jeune 
personne  pieuse  qui  se  trouve  unie  a  un  homme  tout  occupé 
d'intérêts  mondains  ?  Gomment  supposer  qu'elle  pourra  s'as* 
socier  de  cœur  et  de  pensée  a  un  tel  être?  N'y  aura-t-il  pas  un 
abîme  entre  eux?  Oui ,  il  y  aurait  un  abîme  si  un  devoir 
religieux  ne  le  comblait  pas.  Ce  devoir,  pour  une  femme, 
c'est  de  rendre  son  mari  heureux  dans  le  temps  présent ,  le 
seul  dont  elle  dispose,  en  attendant  les  temps  éternels.' Le 
bonheur  qu'il  lui  devra  fera  naître  en  lui  de  la  sympathie, 
céleste  émanation  qui  les  réunira  un  jour  dans  le  sein  de 
Dieu. 

Le  rôle  d'une  femme,  elle  le  sait,  c'est  d'inspirer  et  non  de 
prescrire  ;  son  devoir  lui  a  étédiclé  par  Tapôtre  saint  Paul  dans 
ces  termes  :  «  Je  ne  permets  pas  à  la  femme  d^enseigner, 
ni  de  prendre  aucune  autorité  sur  son  mari.  »  L'instinct 
pénétrant  de  son  sexe  lui  fait  comprendre  le  faible  d'un 
homme,  sa  jalousie  d'autorité.  Sans  doute,  avant  de  se  lier  k 
lui,  elle  s'était  assurée  qu'il  admettait  les  croyances  générales 
du  christianisme  ;  mais  bientôt  elle  s'aperçoit  qu'il  ne  souffre 
pas  qu'on  l'endoctrine;  il  se  croit  fait  pour  être  pris  comme 
il  est,  et  le  seul  soupçon  qu'on  cherche  à  le  convertir  le 
révolte.  Toutes  ces  idées  un  peu  étroites,  une  femme  dévouée 
les  devine,  les  ménage  sans  trop  les  juger,  et  les  laisse  tomber 
plutôt  que  de  s'attacher  à  les  combattre,  s'enveloppant  de 
cette  tendre  indulgence  qui  ne  se  connaît  pas  sous  ce  nom. 

Un  vif  sentiment  de  piété,  dira-t-un ,  permet-il  tant  de 
patience?  Nous  le  croyons,  si  ce  sentiment  est  profondément 
chrétien.  La  femme  qui  l'éprouve  est  bien  convaincue  qu'une 
vraie  conversion  religieuse  ne  vient  que  de  Dieu.  Elle  peut 
obtenir  par  Veffet  de  ses  soins  que  Tâme  de  son  mari  soit  tou- 
jours ouverte  aux  impressions  douces ,  qu'il  voie  par  son 
exemple  où  se  puisent  la  paix ,  les  consolations,  les  vertus. 
Le  temps,  ou  plutôt  Dieu  qu'elle  implore  sans  cesse,  feront  le 
reste.  Vienne  telle  occasion  favorable  k  son  influence,  telle 
épreuve,  tel  besoin  pour  lui  d'être  secouru  ;  vienne  surtout 
II.  40 
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Tamour  paternel ,  ce  grand  propagateur  de  la  rdigien  êêm 
les  familles;  vienne  la  piété  des  enfants  eux-m^nes,  et 
l'Evangile  fera  son  œnvre,  et  une  croyance  sèche  et  stérile 
finira  par  devenir  de  la  foi. 


CHAPITRE  VIII. 

PREMIER  BOVHEUR  DE  XJk  MATEBHXré. 

Quand  on  considère  le  nombre  et  Timmensité  des  dons 
qui  sont  prodigués  a  la  jeunesse,  il  semble  que  tout  le  reste 
de  la  vie  ait  été  déshérité  en  sa  faveur.  L'âge  qui  la  précède, 
l'enfance ,  n^est  pas  aussi  heureuse  que  nous  le  croyons  ;  il 
lui  manque  ce  qui  serait  a  ses  yeux  le  plus  grand  des  biens, 
la  liberté,  et  les  âges  qui  la  suivent,  en  nous  privant  par 
degrés  de  nos  jouissances  les  plus  vives,  se  montrent  coaune 
un  déclin  inévitable  vers  le  dépouillement  et  vers  la  mort. 

Toutes  les  félicités  terrestres  semblent  s'accumuler  pour  les 
femmes  sur  les  rapides  années  de  la  jeunesse  :  fraîcheur  et 
vivacité  des  impressions,  sentiment  animé  de  Texistence,  nou- 
velle puissance  des  facultés ,  sympathie  excitée  et  ressentie, 
dos  de  plaire  à  son  plus  haut  degré,  harmonie  et  joie  an  de» 
dans,  doux  accord  avec  la  nature  entière,  voilà  qai  embellit 
déjà  l'entrée  de  cet  âge.  Et  quand  à  ces  biens  vient  s'ajouter 
le  bonheur  inexprimable  d'être  aimée,  et  aimée  au-dessus  de 
tout;  quand  la  vie,  assez  inutile  aux  autres  jusqu'alors,  se 
transporte  dans  la  vie  plus  active,  plus  noble,  plus  influente, 
d'un  être  supérieur  à  soi  ;  quand  on  s'unit  à  cet  être  pour 
jamais,  et  que  TincoDstant  avenir  parait  enchaîné  à  notre 
heureuse  destinée ,  n'est-ce  pas  bien  assez  pour  uae  faible 
créature?  Fallait-il  encore  un  autre  bienfait?  Ëh  bien  !  il  y 
en  a  un,  et  le  plus  grand  peut-être  :  la  naissance  d'un  enfant 
est  encore  un  bonheur  au-dessus  de  tout.  Mais  ou  prendre 
le  pouvoir  de  jouir  encore  ?  Il  y  a  trop,  beaucoup  trop  de  sea- 
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saUoQS  aceamalées,  et  rame  se  retrouve  ^  peine  au  milieu 
des  enchaotements  dont  le  sort  s'est  plu  a  Tentourer. 

Respectons  à  cet  égard  une  dispensation  divine.  Le  con- 
cours de  nombreuses  impressions  à  la  fois  agréables  et  vives 
était  apparemment  nécessaire  pour  exciter  dans  Tâme  des 
développements  variés  ;  il  fallait  que  le  trésor  de  la  recon- 
naissance envers  Dieu  fût  assez  riche  pour  ne  pas  s'épuiser 
dans  les  mauvais  jours,  et  qu'une  mère  eût  au  moins  le  bon- 
heur de  ses  enfants  en  perspective.  Mais  les  usages  actuels 
u'ont-ils  pas  encore  renchéri  sur  cette  inégalité  dans  la  distri- 
bution des  joies  de  la  vie?  S'il  était  bon  que  la  jeunesse  fût 
favorisée,  fétait-il  qu'elle  le  fût  seulement  k  son  début,  et  que 
les  trois  quarts  de  cet  âge  n'eussent  plus  rien  a  éprouver  de 
neuf?  Un  temps  déjà  bien  court  a  encore  été  abrégé  volon- 
tairement, et  notre  précipitation  a  serrer  le  nœud  du  ma- 
riage a  parfois  étouffé  des  sentiments  qui  avaient  besoin 
d'espace  pour  s'épanouir.  Il  y  a  là,  je  crois,  bien  de  la  vanité 
bumaine. 

Ce  n'était  pas  un  décret  du  ciel  qu'une  jeune  personne  en- 
core étourdie  des  impressions  tumultueuses  que  des  plaisirs 
nouveaux  pour  elle  avaient  excitées,  se  mariât  avant  de  s'être 
reconnue,  et  devînt  mère  sans  même  sentir  le  bonheur  et  la 
gravité  d'un  titre  si  beau.  Cet  excès  de  rapidité  dans  la  succes- 
sion des  événements  les  plus  décisifs,  les  plus  importants  de 
la  vie,  ne  produit-elle  pas  un  trouble  stérile,  un  mouvement 
communiqué  au  sang  et  non  a  Tesprit  ? 

Dès  lors  les  affections  aussi  restent  en  arrière,  tant  il  est 
vrai  que  Tintention  divine  est  comme  déjouée,  tant  l'ennemi 
a  semé  d'ivraie  parmi  le  bon  grain.  Les  germes  précoces  de  la 
vanité,  de  l'amour  du  plaisir,  étouffent  les  germes  précieux, 
mais  plus  tardifs ,  du  dévouement.  Au  milieu  du  fracas  du 
monde,  le  mariage  lui-même  ne  produit  pas  l'effet  qu'il  de- 
vait produire  ;  la  maternité  arrive  peu  désirée,  et  ne  semble 
parfois«autre  chose  que  l'interruption  forcée  de  mille  plaisirs. 
Ces  impressions  peu  naturelles  ne  durent  pas,  il  faut  le  croire  ; 
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mais  quelle  perte  de  moments  heureux ,  que  de  sentiments 
doux  et  que  d'espoir  de  sagesse  n'ont  pas  risqué  ainsi  d*être 
jetés  au  vent  I 

Observons  que  les  classes  peu  aisées  ne  commettent  pas 
une  telle  faute.  Pour  peu  que  Tintelligence  y  ait  été  cultivée, 
les  parents  se  refusent  a  marier  leurs  enfants  jusqu'à  ce  que 
ceux-ci  soient  en  état  de  pourvoir  à  leur  entretien,  et  comme 
on  dit,  de  se  tirer  d'affaire.  Mais  est-il  une  situation  au 
monde  où  Ton  se  tire  d'affaire  dans  le  mariage  autrement 
que  par  la  raison? 

Combien  il  est  plus  doux  de  considérer  la  jeune  personne 
qui  s'est  livrée  en  paix  aux  impressions  innocentes  que  le  cours 
de  la  vie  doit  amener  !  Sans  lui  attribuer  des  perfections  ou 
même  un  degré  de  piété  rares  à  son  âge,  nous  la  supposerons 
simplement  douée  de  bon  sens.  Dès  lors  toutes  les  phases  de 
son  existence  se  sont  succédé  avec  douceur  ;  les  fruits  de 
l'éducation  et  d'une  première  expérience  n'ont  point  été  en- 
tassés prématurément;  son  instruction  a  pu  se  proportionner 
dans  toutes  les  branches,  déjà  même  s'appliquer  aux  réalités 
d'ici-bas.  La  nature  et  la  société,  en  s'offrant  a  elle  avec  tous 
leurs  charmes,  ont  donné  un  mouvement  salutaire  à  son  es- 
prit. Peut-être  le  monde  Ta-t-il  un  moment  un  peu  séduite, 
puisqu'il  est  arrange  de  manière  à  se  montrer  d'abord  sous 
son  beau  côté;  mais  la  répétition  durant  deux  ou  troisans  des 
mêmes  scènes  lui  en  a  révélé  l'insipidité.  À  Tégard  du  suc- 
cès, la  Jeune  personne  a  vu  le  niveau  qu'on  lui  assignait 
généralement  ;  sa  place,  bonne  ou  non,  lui  a  paru  Gxée,  et 
ses  prétentions  n'ont  guère  pu  aller  au  delà.  Le  monde  n'es- 
pérait d'elle  rien  de  nouveau  ni  elle  du  monde,  et  en  consé- 
quence tout  s'est  affadi. 

Alors,  si  du  sein  de  la  foule  indifférente  il  vient  h  se  déta- 
cher un  être  selon  son  cœur  ;  s'il  se  consacre  k  elle  pour  toute 
Ja  vie,  alors  vraiment  il  lui  sera  possible  de  connaître  en  en- 
tier la  félicité  que  la  terre  peut  accorder.  11  n'y  aurs^plus  €e 
vaines  distractions  pour  elle;  un  sentiment  profond ,  demi- 
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nalcur,  s'étendra  sur  tous  les  devoirs,  sur  toutes  les  censé* 
quences  du  mariage.  Elle  pourra  être  mère,  parce  qu'elle  est 
véritablement  jépouse,  et  les  deux  affections  s'augmenteront 
mutuellement  dans  son  cœur. 

Ceci  appartient  aux  impressions  terrestres  sans  doute  ;  mais 
dans  cette  région  tout  humaine  où  Dieu  s'est  plu  à  répandre 
tant  de  bienfaits,  qu'y  a-t-il  au-dessas  de  la  maternité  pour 
une  épouse  dévouée?  Ce  rêve  d'une  sensibilité  exaltée,  Tin- 
lime  fusion  de  deux  existences  en  une  seule  se  trouve  réalisée 
dans  un  enfant.  En  lui,  le  mariage  a  pris  vie  ;  le  petit  enfant 
est  l'emblème  animé  d'un  lien  sacré  ;  et  comme  elle  ne  le 
regarde  jamais  sans  penser  avec  attendrissement  à  son  époux, 
il  lui  semble  que  cet  époux  ne  le  verra  pas  non  plus  sans  pen- 
ser a  elle.  Cette  image  d'elle,  embellie,  rajeunie,  objet  d'un 
intérêt  qui  croîtra  sans  cesse,  lui  conservera  son  amour. 
Peut-être  la  connaît-il  trop  elle-même  ;  il  y  aura  plus  a  devi- 
ner, à  espérer  dans  cet  enfant. 

Comprend ra-t- on  jamais  ce  qu'éprouve  la  nouvelle  mère? 
Elle  a  beau  avoir  vécu  d'espérances,  elle  a  beau  s'être  atten- 
due à  son  bonheur;  quand,  au  sein  de  ses  douleurs  aiguës, 
elle  entend  tout  a  coup  de  faibles  cris  succéder  à  ses  propres 
cris;  quand  elle  sent  tressaillir  auprès  d'elle  une  petite  créa- 
turc  humaine;  quand  elle  contemple  ces  mains,  ces  pieds,  si 
parfaitement  formes,  ce  portrait  d'elle-même  en  miniature  ; 
cniin  quand  elle  possède  cet  enfant  qui  en  apparence  n'exis- 
tait pas  l'instant  d'avant,  et  qui  désormais  remplira  son  exis- 
tence, il  y  a  la  une  surprise,  un  enchantement  dont  rien  ne 
peut  donner  l'idée.  Le  cours  régulier  de  nos  destinées  n'ofifre 
aucun  exemple  d'un  passage  si  brusque  de  la  souffrance  à  la 
joie;  aucun  autre  bienfait  du  ciel  n'est  aussi  soudain,  ne  pa- 
raît aussi  miraculeux.  Quel  présent  eu  effet  que  celui  d'un 
objet  h  aimer  tendrement,  religieusement,  d'un  objet  qui 
nous  devra  tout,  et  auquel  nous  serons  si  longtemps  néces- 
saires ! 

C'est  q,ne  dispensation  sévère,  mais  belle  néanmoins;  que 
'         '■'       '  40. 
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celle  qui  condamoe  les  femmes  à  payer  le  titre  de  mère  par 
beaucoup  d'angoisses  et  de  douleurs.  Par  là  ce  titre  même 
prend  un  caractère  plus  sacré ,  et  le  mariage  aussi  devient 
plus  auguste  ;  par  là  une  sorte  de  tendre  pitié  se  mêle  à  l'idée 
d'une  femme,  et  oblige  Thomme  à  respecter  dans  tout  le  sexe 
l'image  de  la  mère  qui  lui  donna  le  jour. 

Mais,  après  les  premières  joies,  la  jeune  mère  éprcMive  des 
sentiments  un  peu  différents,  selon  que  la  naissance  d'une 
fille  ou  d'un  garçon  lui  est  annoncée.  A-t-elle  une  fille,  c'est 
bien  d'ordinaire  le  sujet  d'un  léger  regret,  tant  l'idée  de  la 
supériorité  de  l'homme'en  bonheur,  en  dignité,  est  enracinée. 
Et  pourtant,  à  mesure  qu'elle  regarde  cette  enfant,  elle  est  de 
plus  en  plus  attendrie  ;  une  sympathie  profonde,  un  senti- 
ment d'identité  avec  cet  être  si  délicat  s'empare  d'elle;  une 
pitié  extrême  pour  tant  de  faiblesse,  un  besoin  plus  pressant 
de  prière,  émeuvent  son  cœur.  Tout  ce  qu'elle  a  pu  sentir  de 
chagrins,  elle  les  redoute  pour  sa  fille  ;  mais  elle  la  rendra 
bien  plus  sage,  Lien  meilleure  qu  elle  ;  ce  sera  une  autre  elle- 
même  beaucoup  plus  parfaite.  Et  puis  ces  Idées  sérieuses 
sont  bientôt  remplacées  par  de  plus  riantes;  la  gaieté,  la 
frivolité  d'une  jeune  femme  se  font  jour.  C'est  une  fleur  à 
cultiver,  c'est  une  poupée  à  parer  pour  cette  petite  créature. 
Un  reste  d'enfance  s'épanche  dans  un  commencement  d'a- 
mour maternel ,  et  déjà  une  imagination  montée  rêve  de 
succès  dans  le  monde ,  d'amour  et  de  beauté  pour  cette 
enfant. 

A-t-elle  un  fils ,  une  sorte  de  gloire  enfle  à  cette  idée  le 
cœur  de  la  mère.  Il  loi  semble  avoir  droit  à  plus  de  recon- 
naissance. Elle  a  donné  on  citoyen  à  l'état ,  un  défenseur  à 
la  patrie,  à  son  mari  un  héritier  du  nom  qu'il  porte,  à  elle- 
même  un  protecteur.  Et  cependant  le  contraste  de  tant  de 
beaux  titres  avec  l'être  si  humble  qu'elle  en  a  revêtu  la  frappe 
bientôt.  A  l'aspect  de  ce  trésor  fragile,  des  sentiments  oppo- 
sés agitent  son  cœur;  il  lui  semble  reconnaître  en  lui  une 
nature  supérieure  à  la  sienne ,  mais  soumise  à  une  abjecte 
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condition,  et  elle  honore  une  grandeur  future  dans  l'objet 
d'une  extrême  pitié.  Quelques  reflets  de  ce  sentiment  de  res- 
pect et  d^adoratioo  pour  un  faible  enfant,  dont  certains  beaux 
tableaux  offrent  Texpression  dans  les  traits  de  la  bienheureuse 
Marie,  semblent  se  reproduire  chez  la  jeune  mère  qui  a  donné 
le  jour  à  un  fils. 

Mais  pendant  qu'on  l'oblige  à  rester  oisive,  combien  de 
pensées  encore  viennent  l'assaillir  !  Quelle  tâche  lui  est  impo- 
sée! Saura-t-elle  remplir  de  si  grands  devoirs?  Du  point  d<r 
vue  élevé  où  elle  se  place,  les  plus  nobles  attributs  de  l'hu- 
manité s'offrent  a  son  esprit  ;  il  lui  faudrait  les  réunir  en  elle 
pour  les  communiquer  à  son  enfant;  elle  voudrait  avoir  plus 
de  piété  encore  pour  que  Tesprit  de  Dieu  la  soutînt,  l'animât 
elle-même  et  vînt  bientôt  vivifier  cette  jeune  âme  et  y  exciter 
l'amour  du  bien.  Un  examen  sévère  lui  révèle  dans  son  ca- 
radère  des  défauts  qu'il  lui  paraîtrait  affreux  de  transmettre  ; 
die  a  un  but  pressant^  sensible,  pour  se  corriger;  et  mille 
bonnes  résolutions  germent  et  se  développent  dans  son  âme. 

On  ne  peut  concevoir  une  influence  plus  profondément 
améliorante  que  celle  de  l'amour  maternel.  Si  l'état  du  ma- 
riage n'entraînait  pas  Tétat  de  la  maternité,  il  aurait  bien 
moins  de  puissance.  Ce  serait  sans  doute  un  premier  pas  vers 
le  détachement  de  soi,  mais  jusque  dans  la  passion  la  plus 
tendre  le  désintéressement  reste  incomplet.  L'égoïsme  y  peut 
régner  divisé  en  deux,  et  quand  ces  deux  moitiés  réunissent 
leurs  intérêts,  les  sentiments  se  trouvent  souvent  renfermés 
dans  HQ  bien  petit  cercle  ;  si  des  défauts  semblables  s'ajoutent 
ensemble ,  le  progrès  peut  même  avoir  lieu  dans  un  mauvais 
sens.  Être  contents  l'un  de  Tautre  suffit  aux  époux,  et  ils 
n'ont  besoin  que  d'une  perfection  relative  ;  mais  quand  ils 
ont  un  enfant  a  élever,  c'est  la  perfection  véritable,  absolue, 
qu'ils  ont  en  vue,  c'est  Dieu  qu'il  s'agit  de  contcLter. 

Une  affection  puissante,  et  dans  son  propre  genre  exclu- 
sive, est  tellement  l'essence  du  mariage,  qu'autrement  il  n'y 
a  plus  ni  dévouement  ni)  pureté.  Mais  que  de  beauté  dans 
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cette  affection  maternellequi  peut  se  partager  sans  être  moins 
vive  !  dans  cette  flamme  qui  s'étend  sans  rien  perdre  de  son 
ardeur!  Comme  elle  élargit  le  cœur  dune  femme;  comme 
celle-ci  apprend  à  honorer  dans  son  époux  même  les  nobles 
qualités  qui  se  reproduiront  dans  ses  enfants  ;  comme  elle 
est  portée  à  aimer  les  prolecteurs  de  leur  destinée,  et  jusqu'à 
cette  jeune  génération  tout  entière  qui  renferme  leurs  amis  a 
venir  I  II  y  a  dans  son  cœur  quelque  chose  de  si  vaste ,  de  si 
fort,  de  si  généreux,  qu'elle  peut  comprendre  mieux  rameur 
de  Dieu  pour  ses  créatures.  Et  lors  même  qu'il  ne  se  réveil- 
lerait pas  dans  son  âme  un  sentiment  plus  distinct  de  piété, 
déjà  les  voies  de  la  piété  seraient  aplanies,  les  racines  pro* 
fondes  de  la  personnalité  seraient  extirpées,  et  le  sol  déblayé 
pour  édiûer  le  temple  sacré. 

Â  mesure  que  le  nombre  des  enfants  s'augmente  les  pen- 
sées de  la  mère  grandissent  aussi.  Toutes  ces  physionomies, 
ces  caractères,  ces  esprits  divers  portent  un  sceau  d'origina- 
lité qui  signale  en  eux  l'œuvre  de  Dieu.  L'idée  d'un  époux 
chéri  confoudue  avec  la  sienne,  cette  idée  cjui  l'avait  si  fort 
touchée  h  l'aspect  de  son  premier-né  s'est  agrandie  et  trans- 
formée. Il  y  a  pour  elle  autre  chose  que  la  répétition  de  deux 
êtres  imparfaits  dans  ses  enfants  ;  elle  voit  se  reproduire  en 
eux  différents  traits  de  l'image  divine,  image  effacée  sans 
doute,  mais  que  Dieu  même  a  donné  les  moyens  de  rétablir. 

La  maternité  a  encore  un  autre  avantage.  Par  l'effet  d'un 
instinct  indéûnissable,  une  femme,  en  présence  de  son  mari, 
repousse  parfois  dans  l'ombre  certaines  qualités  qu'elle  pos- 
sède véritablement,  mais  qui  sont  plus  souvent  le  partage  des 
hommes  ;  ce  sont  les  grâces  de  son  sexe  qu'elle  se  plaît  sur- 
tout a  déployer.  Alors  sa  plus  haute  raison ,  son  intelligence, 
son  énergie  restent  obscurcies;  mais  qu'elle  doive  agir  comme 
mère,  et  toutes  ses  qualités  se  révéleront.  Appelée  à  défendre 
ses  enfants,  elle  affrontera  les  plus  grands  dangers  ;  institu- 
trice d'un  fils,-elle  lui  inspirera  les  vertus  viriles,  le  dévoue- 
ment du  citoyen,  l'héroïsme  politique,  inilitaire  s'il  lefauli 
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tout  ce  qui  fait  la  gloire  de  1  homme  sera  senti ,  éprouvé  par 
celle  âme  de  femme  ;  et  celle  qui  saura  cooserTer  en  même 
temps  ses  plus  délicates  sympathies  offrira  autant  que  pos- 
sible ie  type  complet  de  l'humanité. 

Observons  que  le  désir  d'un  grand  développement  intellec- 
tuel devient  chez  elle  naturel ,  respectable  môme.  Son  mari, 
aussitôt  qu*il  la  considère  comme  mère,  lui  sait  un  gré  inflni 
de  tout  ce  qu'elle  a  d'iustruction,  de  tout  ce  qu'elle  s'efforce 
d'en  acquérir.  Les  autres  à  cet  égard  pensent  comme  lui. 
Lorsqu'une  femme  cherche  à  étendre  ses  connaissances  dans 
le  but  sincère  d'élever  son  ills,  chacun  s'intéresse  à  son  entre- 
prise, chacun  Fcncourage.  Tous  ses  talents,  toutes  ses  vertus 
augmentent  de  prix  quand  on  la  croit  destinée  à  les  trans- 
mettre. 


CHAPITRE  IX. 

8ECOVDE    MOITIÉ  DE  L4  JEUNESSE.  COlTCLUSIOlf. 

Âpres  avoir  traversé  la  période  où  des  fatigues  réitérées 
abattent  parfois  les  forces  de  la  jeune  mèie  qui  nourrit  elle- 
même  ses  enfants,  une  existence  nouvelle  semble  commencer 
pour  elle.  Ce  temps  où  son  activité  n'avait  pas  eu  d'emploi 
régulier,  a  sans  doute  tourné  au  proGt  de  la  sagesse.  La 
retraite  a  mûri  son  esprit  ;  de  bonnes  résolutions  se  sont 
formées ,  et  quand  la  jeunesse  a  repris  le  dessus,  ses  facultés 
reparaissent  mieux  développées,  et  elle  se  met  avec  ardeur  a 
sa  grande  tâche. 

Il  lui  faut  de  l'ardeur  en  effet,  car  elle  entre  dans  la  saison 
de  la  vie  où  les  devoirs  se  pressent  et  s'accumulent  le  plus. 
De  très-petits  enfants  qui  réclament  sa  surveillance,  un  mari 
jeune  encore  dont  les  sentiments,  moins  impérieux  qu'autre- 
foisy  ont  besoin  d'être  entretenus  par  une  tendre  intimité, 
deux  familles  dont  il  faut  satisfaire  les  exigences,  enfin  la  né- 
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cessilë  de  bien  ordonner  une  administration  domestique,  sans 
compter  les  devoirs  de  charité,  d'amitié,  de  société  même  si 
Ton  veut;  voilk  plus  qu'il  n'en  faut  pour  exercer  toutes  Jcs 
forces  d'uae  femme.  Heureusement,  rien  ne  Tétonne;  elle  a 
do  zèle;  divers  goûts,  diverses  affections  répondent  à  fous  ces 
devoirs.  11  semble  qu'elle  ait  du  temps  pour  suffire  à  tout, 
car,  durant  la  saison  qu'on  peut  appeler  Tété  de  la  vie,  le 
temps  paraît  stationnaire  comme  le  soleil  du  mois  de  juin. 

En  effet,  depuis  Vâge  de  vingt-quatre  ans  jusqu'à  la  tinde 
la  jeunesse,  la  situation  d'une  femme  ne  change  pas  beau- 
coup dans  la  société.  Tous  ses  agréments  subsistent  encore, 
hors  un  seul,  celui  de  la  nouveauté.  Des  essaims  de  figures 
plus  jeunes  ont  paru  sar  la  scène  du  monde,  et  attiré  suc- 
cessivement Tattention  ;  mais  si  elle  est  aimable,  si  sortoot 
on  la  voit  supérieure  à  tout  sentiment  de  rivalité,  sou  rang 
lui  reste  et  semble  plutôt  confirmé  par  le  sceau  de  l'opimou. 
Peut-être  même  a-t-elle  acquis  quelques  avantages,  suites 
naturelles  d'un  développement  intérieur  qui  marche  tou- 
jours. Ses  réfle&ions  et  un  commencement  d'expérience  lai 
ont  donné  cet  aplomb  et  cette  juste  mesure  que  la  première 
jeunesse  a  bien  rarement. 

Mais  laissons  de  côté  la  société,  puisqu'il  s'agit  ici  d'une 
jeune  mère  pour  qui  l'amusement  qu'elle  y  peut  trouver  ne 
doit  être  qu'un  simple  accessoire.  Au  milieu  des  obligaiioQS 
variées  qui  toutes  réclament  un  emploi  de  temps,  Tessentiel 
est  pour  elle  d'ordonner  sa  vie.  H  lui  faudrait,  à  ce  qu'il 
semble,  se  former  l'idée  de  la  juste  subordination  des  devoirs, 
et  leur  distribuer  les  moments  en  raison  de  leur  importance. 
Nul  doute,  en  effet,  qu'il  ne  faille  établir  une  règle  dans  la 
conduite,  et  que  chaque  jour  ne  doive  en  prendre  sa  part. 
Mais  que  de  réclamations  s'élèveraient  contre  le  conseil  ele 
répartir  les  occupations  heure  par  heure  !  Qui  peut  prévoir, 
dirait  on,  les  occurrences  journalières?  Comment  se  sou- 
mettre à  exécuter  les  mêmes  choses  aux  mêmes  instants, 
quand  tout  change  û  vite  dans  les  circonstances  ?  H  n'y  a  pas 
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de  prééminence  de  devoir  qui  tienne  qoand  il  faot  courir  au 
plas  pressé.  Le  bon  Samaritain,  qui  banda  les  plaies  da 
pauvre  étranger  laissé  meurtri  et  dépouillé  sur  la  route,  se 
demanda-t-il  si  c'était  Ta  son  premier  devoir?  L'urgence  plai- 
dait pour  l'humanité,  il  ne  vit  pas  autre  chose. 

Applaudissons  à  l'admiraUe  leçon  que  cet  exemple  nous 
donne.  Oui,  il  est  des  mouvements  de  cœur  victorieux,  irré- 
sistibles, qui  brisent  la  règle  imposée  aux  journées  ;  mais 
quand  est-ce  vraiment  que  cette  leçon  s'applique?  c'est 
quand  il  s'agit  d'éloigner  les  dangers  ou  d'adoucir  les  don- 
leurs  de  notre  prochain;  alors  un  inconnu  devient  notre 
frère.  L'urgence  élève  par  moments  la  charité  universelle  au 
rang  de  premier  devoir  ;  mais  convenons  que  les  femmes 
bien  souvent  attachent  Tidée  d'urgence  a  des  bagatelles^  et 
que  le  moment  présent  prend  généralement  trop  d'empire 
sur  leur  esprit.  Si  la  nécessité  de  courir  au  plus  pressé  leur 
est  parfois  imposée,  le  cours  habituel  de  leur  vie  ne  devra  pas 
être  troublé  pour  quelques  interruptions.  La  règle  qu'elles 
s'imposeront  sera  flexible  mais  élastique,  et  tendra  d'autant 
plus  à  se  rétablir  qu  il  lui  aura  fallu  ccder  davantage. 

En  examinant  la  valeur  de  la  considération  d'urgence,  on 
voit  que  certaines  actions  d'un  ordre  trè&-inférieur  ont  be- 
soin d'être  exécutées  k  point  nommé,  tandis  que  d'autres 
bien  plus  nécessaires  et  de  l'ordre  même  le  plus  élevé,  ne 
sont  pas  soumises  à  la  loi  du  temps.  Voila  ce  qui  trompe  sou- 
vent les  femmes.  Entraînées  par  l'idée  de  la  chose  pressée, 
elles  négligent  la  chose  importante^  et  ne  songent  pas  assez  )i 
garantir  de  tout  accident  les  devoirs  qu'il  faut  accomplir, 
quoi  qu'il  arrive. 

Lorsqu'il  en  est  ainsi,  le  plus  saint  de  tous,  le  devoir  reli- 
gieux, est  fréquemment  sacrifié.  On  a  toujours  autre  chose  à 
faire  que  d'adorer  Dieu  :  il  est  présent  partout,  a  tous  les 
instants  ;  lui  seul  se  retrouvera  toujours.  Salutaire  ou  funeste 
pensée,  selon  qu'elle  favorise  ou  met  obstacle  au  recours  à 
Dieu. 
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Pour  dérober  autant  qu'il  se  peut  b  renvahissement  des 
cas  d'urgence  le  temps  consacré  a  la  dévotion,  on  et  bca- 
rcDX  de  pouvoir  s'aider  de  la  puissance  des  habitudes,  lin  les 
prenant  soi-même,  et  les  faisant  contracter  autour  de  soi, 
riieure  fixée  pour  le  culte  divin  sollicite  fortement  la  con- 
science. Moyen  mécanique  peut-être  ;  mais  ne  sommes-nous 
pas  aussi  des  machines  quand  le  vent  de  Toccasion  nous  em- 
porte malgré  nous,  quand  la  crainte  de  ne  plus  retrouver  le 
bon  moment  pour  s'acquitter  de  telle  chose  nous  empêche 
de  juger  que  cette  chose  n'est  rien  ? 

Sans  doute,  le  culte  religieux,  relativement  au  temps  qu'on 
y  donne,  peut  se  resserrer  ou  s'étendre  selon  l'occasion.  Il  en 
est  de  même  d'autres  grands  devoirs  qui  seraient  capables  a 
eux  seuls  d'occuper  la  vie  entière  ;  et  si  après  quelque  omis- 
sion involontaire  nous  revenons  toujours  à  nous  en  acquitter, 
c'est  la  preuve  qu'ils  tiennent  en  nous  à  un  sentiment  pro- 
fond, permanent,  que  nous  ne  saurions  longtemps  com- 
primer. 

Tels  devaient  être  les  devoirs  sacrés  d'épouse  et  de  mère. 
Heureusement  ceux-là  ne  se  mettent  guère  en  rivalité,  et 
pourtant  h  cet  égard  encore  il  faut  veiller  sur  soi-même. 
Ainsi  l'affection  conjugale,  trop  ardente,  trop  passionnée,  chez 
quelques  femmes,  est  si  faiblement  éprouvée  par  d'autres, 
qu'elle  a  besoin  d'être  cultivée  avec  soin.  Moins  Tinstinct 
irréfléchi  s'y  fait  sentir,  plus  la  volonté  doit  jouer  son  rôle. 

Les  soins  maternels,  il  est  vrai,  ont  en  leur  faveur  la  con- 
sidération de  l'urgence.  Il  faut  que  les  enfants  soient  soi- 
gnés, il  le  faut  a  tout  prix,  et  la  mère  qui  n'a  pas  de  substitut 
doit  se  consacrer  à  eux  sans  partage.  Aussi,  quand  la  nécessité 
y  est,  le  père  lui-même  est  recoonaisant  des  soins  dont  sa 
jeune  famille  est  Tobjet;  mais  lorsqu'il  sait  que  sa  femme 
peut  se  faire  aider,  et  qu'il  se  voit  négligé  pour  des  minuties, 
lorsqu'il  n'a  plus  à  qui  confier  les  pensées  dont  il  est  oc- 
cupé, alors  il  se  sent  isolé,  enfin  il  s'ennuie,  et  bientôt  sa  vie 
le  replace  ailleurs.  Ma  femme,  dit-il,  a  ce  qu'il  lui  faut 
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quand  elle  est  avec  ses  enfants,  et  je  Ten  estime  ;  mais  mon 
intérêt  n'est  pas  excité,  comme  le  sien,  par  mille  détails. 

Ne  cessez  donc  jamais  d'être  Tamie  de  votre  mari,  sa  vraie 
compagDc;  secouez  des  préoccupations  souvent  futiles,  et 
élevez-vous  a  son  niveau.  C'est  très-bien  de  lui  signaler  les 
développements  de  Tintelligence  et  de  la  seusibilité  dans  ses 
plus  jeunes  enfants,  de  le  faire  jouir  de  leur  gaieté,  de  leurs 
petites  grâces;  mais  montrez-lui  seulement  le  côté  poétique 
de  Tenfance,  et  non  le  côté  matériel^  toujours  un  peu  vul- 
gaire à  ses  yeux.  Si  ses  occupations  à  lui  l'obligent  à  régler 
sa  vie  et  qu'il  n*ait  qu'un  temps  déterminé  à  vous  consacrer, 
faites  qu'alors  il  vous  trouve  toujours  libre;  ne  laissez  pas 
échapper  ce  temps  précieux  pour  Tintimité.  Si  au  contraire 
il  ne  peut  rien  prévoir,  quittez  tout  a  l'instant  où  il  vient  à 
TOUS  a[)peler.  Donnez-lui  devant  vos  enfants  la  préférence 
sur  eux;  le  rang  éminent  que  vous  lui  assignerez  vous  sera 
d'une  extrême  utilité  dans  la  suite.  Ils  sentiront  au-dessus 
d'eux,  et  même  de  vous,  une  autorité  suprême,  et  la  vôtre  en 
paraîtra  plus  douce  à  leurs  yeux.  Avec  vos  filles  surtout,  l'idée 
de  la  supériorité  de  leur  père  accomplira  par  elle-même  cette 
éducation  pour  le  mariage  qu'on  croit  devoir  leur  donner, 
éducation  qui  n'excitera  point  d'attente  trop  vive,  et  mettra 
tout  a  sa  place  dans  leur  esprit. 

Est-il  besoin  de  dire  à  une  mère  qu'outre  les  soins  in- 
dispensables de  la  surveillance  elle  doit  encore  consacrer 
beaucoup  de  temps  à  ses  enfants  et  même  aux  plus  jeunes.  11 
faut  du  temps  pour  s'en  faire  aimer,  pour  les  bien  connaître, 
pour  préparer  en  eux  des  goûts  dlnstruction  ;  il  n'y  a  que  le 
temps  qui  lie  ici-bas.  Que  les  heures  nécessaires  à  leur  édu- 
cation morale  et  physique  soient  donc  mises  autant  que  pos- 
sible à  Tabri  des  envahissements,  et  iaites-les  de  plus  hériter 
des  moments  dont  vous  pourrez  disposer  encore. 

Ces  moments,  il  est  vrai,  seront  souvent  réclamés.  L'en- 
treprise de  ne  pas  perdre  de  vue  ses  enfants,  inexécutable 
par  sa  nature,  exposerait  encore  une  mère  à  négliger  beau-i 
II.  44 
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coup  de  àmim  et  nvirait  plus  fard  à  ses  enfants  mêmes.  Ils 
preadraîent  une  idée  trop  havte  de  leur  importance,  et  trop 
basse  de  la  vocation  humaine,  considérée  généralement,  s'ils 
croyaient  qu'ils  doivent  être  préférés  k  toot.  Jamais  ils  ne 
comprendront  tout  ce  qu'il  y  a  de  sacré  dans  nos  obligations 
sur  cette  terre  que  lorsqu'ils  ks  verront  remplir  par  leur 
mère.  Son  intérêt  k  elle  est  d'être  un  exemple  pour  eux. 
GoniMBl  cempteraii-eUe  sur  leur  sentiment  filial  s'ils  pou- 
vaient apprendre  dans  la  suite  qu'elle  n'a  pas  soigné  ses 
propres  pawnts?  Ceux-ci  ont  pu  céder  leurs  droits  légaux  en 
la  mariant,  mais  il  est  des  drmts  naturels,  imprescriptibles, 
qu'ils  conswvent  jusqu'à  la  mort.  Leur  filte  n'a  pu  renoncer 
k  se  dévouer  à  eux  s'ils  ont  besoin  d'elle  :  c'est  bien  ïk  un 
cas  d'urgence  impérieux.  Nous  avons  vu  qu'il  en  était  d'au- 
tres dans  la  charité.  Les  devoirs  en  apparence  les  plus  étran- 
gers à  la  vocation  maternelle  rentrent  dans  cette  vocation 
quand  on  sait  intéresser  les  enfants  a  leur  accomplissement. 
Il  n'est  point  de  bonne  œuvre  à  faire,  point  d'impulsion  gé- 
néreuse k  suivre  qui  ne  puisse  servir  k  leur  amélioratron. 
C'est  Ik  pour  eux  la  vraie  éducation  morale. 

il  devient  ainsi  très-nécessaire  pour  une  mère  d'organiser 
sagement  l'emploi  du  temps  pour  les  cas  où  elle  s'absente  ; 
toute  sa  prévoyance  aura  la  de  quoi  s'exercer.  Combien  de 
pénétration  ne  faut-il  pas  pour  faire  choix  d'une  bonne 
digne  de  ceniance?  L'attention  qu'on  commence  a  donner  à 
l'éducaition  des  filles  pauvres,  les  écoles  de  charité  formées 
par  des  personnes  pieuses  faciliteront,  il  faut  l'espérer,  un 
choix  pareil  k  l'avenir.  En  attendant,  une  jeune  femme  pour- 
rait, k  ce  quM  semble,  se  préparer  une  meilleure  chance 
sous  ce  rapport.  Si,  dès  qu'elle  a  la  perspective  de  devenir 
mère,  elle  prenait  k  son  service  un  âève  d'un  de  ces  éta- 
blissements, et  qu'elle  donnât  quelques  soins  k  la  former,  k 
développer  en  elle  les  bons  sentiments,  l'intelligence,  il  lui 
serait^aisé  de  ^80  l'attacher,  et  elle  aurait  plus  d'espoir  d'être 
secondée.  Cette  expérience  comme  tant  d'autres  pourrait  ne 


point  réussir,  maôs  la  mère  future  en  retirorail  4oujo«rs 
l'avantage  de  s'être  exercée  à  renseignement.  Elle  aurait  ré- 
fléchi aux  difficultés  de  Téducation;  et  quel  embarras 
n'éprouve-t-on  pas  quand  il  faut  les  affronter  tontes  k  la 
fois,  et  qu'il  n'y  a  plus  de  temps  à  perdre  I 

Quel  que  soit  le  choix,  il  faut  avouer  que  les  soins  empres- 
sés et  continuels  de  la  boone  la  plus  sensée,  et  les  nôtres 
même,  ont  aussi  leurs  inconvénients.  L'idée  qu'ils  disposent 
du  temps  et  de  la  pensée  des  grandes  personnes  est  souvent 
mauvaise  pour  les  enfants.  Les  accoutumer  a  se  snISre  à 
eux-mêmes  pour  leurs  plaisirs  d'abord,  puis  pour  Taccom- 
plissement  de  quelques  devoirs,  serait  un  art  très-utile. 

Rien  n'eiige  plus  de  bon  sens  que  l'administration  domes- 
tique. Procurer  le  bien-être  de  tous  aux  moindres  frais  de 
temps,  d'embarras,  de  soucis  et  de  dépense  possibles,  exige 
un  mérite  rare  et  bien  précieux.  La  femme  qui  gouverne  sa 
maison  avec  intelligence  et  pai^blement  obtient  auprès  de 
son  époux  et  de  sa  famille  entière  une  sorte  de  considéra- 
tion que  des  qualités  en  apparence  plus  distinguées  ne  pro- 
curent pas. 

La  durée  du  temps  qu'exige  cet  objet  se  règle  sur  les  situa- 
tions différentes,  et  il  est  essentiel  de  l'évaluer.  Dans  toutes 
les  situations  il  est  d'autres  devoirs  que  les  soins  du  ménage, 
et  dans  toutes,  ces  soins  se  présentent  contiDuellement.  Le 
ménage  est  une  roue  qui  tourne  sans  cesse,  et  la  vie  entière 
pourrait  y  passer.  Aussi  cette  occupation  bien  peu  séduisante 
en  apparence,  devient  parfois  une  sorte  d'entraînement.  Qui 
ne  sait  que  dans  le  temps  des  grands  embarras  domestiques, 
telle  femme  est  sujette  à  oublier  mari  et  eafants?  Qui  ne  sait 
que  telle  autre  met  un  intérêt  si  âpre  à  des  misères  que  son 
caractère  s'en  aigrit?  Ceci  arrive  peu  dans  la  classe  opulente, 
et  les  torts  de  négligence  s'y  font  bien  plus  remarquer. 

En  laissant  de  côté  la  considération  toujours  importante 
de  réconomie,  on  peut  blâmer  en  effet  cette  négligence  sous 
d'autres  rapports.  Le  désordre  ne  nuit  pas  seulement  à  la 
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fortune,  il  tient  en  mauvais  état  la  conscience  de  ceux  qai  le 
tolèrent,  il  faudrait  encore  réprimer  les  abus,  ne  fût-ce  qu'en 
faveur  de  cet  esprit  d'ordre  et  de  justice  qui  constitue  la  mo- 
ralité. La  femme  qui  peut  s'élever  a  la  pensée  religieuse, 
inspire  souvent  cet  esprit  à  ses  alentours  ;  elle  l'inspire  sur- 
tout lorsque,  oubliant  son  propre  intérêt,  elle  ne  veut  qu'in- 
fluer en  bien  sur  l'âme  de  ceux  qui  la  servent.  Qu'alors  en- 
core elle  se  garde  de  laisser  s'altérer  ses  meilleurs  motifs,  et 
de  se  servir  de  la  religion  pour  son  avantage.  Si;  au  moment 
du  culte,  elle  insiste  principalement  sur  les  vertus  qui  lui 
sont  utiles  dans  les  autres,  elle  aura  beau  dire  des  choses 
justes,  élevées,  émanées  de  Dieu^  la  leçon  sera  perdue  ;  et  ici 
s'applique  cette  vérité  :  que  la  religion  ne  doit  point  avoir 
d'autre  but  qu'elle-même,  qu'employée  comme  moyen,  elle 
n'a  plus  d'effet,  et  qu'elle  ne  réalise  les  promesses  de  la  vie 
présente  que  pour  ceux  qui  ne  cherchent  en  elle  que  le 
triomphe  de  l'éternelle  vérité. 

Le  culte  divin,  célébré  tour  a  tour  en  famille  et  solitaire- 
ment, les  soins  imposés  par  les  vocations  d'épouse  et  de 
mère  et  ceux  que  réclame  le  gouvernement  de  la  maison, 
voilà  des  devoirs  obligatoires  pour  chaque  journée.  Il  est 
d'autres  devoirs  obligatoires  aussi,  mais  non  de  nature  à  être 
pratiqués  journellement  ;  tels  sont  ceux  de  la  charité  et  des 
relations  filiales.  Enfin  il  est  des  occupations  moins  étroite- 
ment indispensables,  sans  doute,  mais  trop  utiles,  trop  né- 
cessaires presque,  pour  ne  pas  obtenir  une  place  déterminée 
dans  la  vie.  Une  jeune  femme  perdrait  bientôt  les  fruits  de 
l'instruction  qu'elle  a  reçue,  et  deviendrait  incapable  d'éle- 
ver ses  enfants  si  elle  n'entretenait  pas  et  même  n'augmen- 
tait pas  ses  connaissances,  si  elle  laissait  ses  facultés  se 
rouiller.  La  résolution  de  mettre  en  réserve  un  temps  pour 
l'étude  est  au  nombre  des  plus  sages  qu'une  mère  puisse 
former.  Mais  ceci  dépend  trop  des  circonstances  pour  que 
nous  puissions  entrer  à  cet  égard  dans  aucun  détail. 

Dans  une  existence  où  tous  les  moments  ont  autant  de 
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prix,  coraraent  satisfaire  a  ces  exigences  que  la  société  décore 
du  nom  de  devoir?  Gomment  consentir  à  leur  donner  une 
place  régulière  dans  la  vie?  Tout  ce  qu'un  mari  désire  de- 
vient un  devoir,  même  la  fréquentation  du  grand  monde.  Il 
pourrait  y  avoir  encore,  sinon  devoir,  du  moins  grande  con- 
venance pour  une  femme,  à  ne  pas  se  retirer  d'une  société 
dans  laquelle  son  mari  passerait  sa  vie  ;  l'intérêt  de  l'union 
commune,  celui  des  enfants,  peut  demander  qu'elle  con- 
naisse un  peu  cet  esprit  du  jour  qui  exerce  tant  d'influence 
sur  les  hommes.  A  titre  encore  de  récréation,  de  stimulant 
souvent  nécessaire,  nous  serions  loin  d^interdire  aux  jeunes 
mères  tout  amusement  ;  mais  nous  dirons  qu'au  milieu  de 
tant  de  ressources  plus  élevées,  plus  intéressantes,  celle  qui 
ne  pourrait  se  passer  des  plaisirs  du  monde  sans  tomber  dans 
un  état  de  langueur,  serait  bien  au-dessous  de  la  vocation 
maternelle. 

Quel  sera  donc  le  principe  général  a  Pégard  de  l'emploi 
du  temps?  Ce  sera  de  reconnaître  humblement  notre  légèreté 
naturelle,  et  au  lieu  de  nous  fier  entièrement  à  nous-mêmes, 
de  nous  imposer  certaines  lois.  Les  devoirs  qui  reviennent 
tous  les  jours  se  prêtent  ordinairement  à  une  distribution  à 
heure  fixe,  tandis  que  les  autres  peuvent  trouver  leur  place 
,  dans  un  temps  plus  long,  et  tous  ont  également  besoin  d'être 
défendus  contre  la  négligence  et  les  fantaisies.  Un  examen 
sérieux,  fait  chaque  dimanche,  de  remploi  de  la  semaine 
écoulée  et  de  celui  qu'il  convient  de  donner  à  la  semaine  qui 
suit,  rentrerait  dans  la  destination  de  ce  saint  jour.  C'est  un 
exercice  de  piété  qui  peut  se  répéter  toute  la  vie,  et  si  nous 
le  recommandons  paiticulièrement  aux  jeunes  mères,  c'est 
que  le  moment  de  la  plus  grande  complication  des  devoirs 
est  celui  où  la  nécessité  de  les  ordonner  est  la  plus  évidente. 
Comment  s'assurer  de  remplir  un  seul  devoir  quand  rien 
n'est  iïxe  dans  noire  conduite,  et  que  nos  inclinations  du 
moment  disposent  de  nous? 

Le  prix  du  temps!  le  prix  du  temps!  Quand  sera-t-il 
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mieux  connu  des  femmes ,  et  durant  leur  jeunesse  si  fugi- 
tive, et  durant  les  saisons  suivantes  qui  s'envolent  de  même 
si  rapidement?  Notre  vie  au  dehors  peut  diminuer  d'impor- 
tance; mais  au  dedans,  mais  pour  notre  salut  a  nous-mêmes, 
quelle  n'est  pas  la  valeur  des  années,  des  jours,  des  heures 
ici-bas  I  Qui  dira  jamais  a  quel  espace  dans  Féternité  répond 
chaque  heure  de  notre  existence?  nul  ne  le  dira,  il  n'est 
plus  Ta  d'espace  fixe  ;  tout  est  sans  limite ,  tout  est  infiQÎ. 
Combien  cette  pensée  serait  effrayante  si  ciiaque  heure  aussi 
ne  pouvait  pas  servir  à  nous  préparer  un  avenir  heureui! 
Accueillons  ainsi ,  honorons  les  heures,  ces  bienfaits  du  père 
des  jours ,  et  craignons  pourtant  qu'elles  ne  déposent  contre 
nous.  Chacune  arrive  chargée  de  nous  donner  un  ordre  de 
Dieu  à  exécuter,  et  va  s'enfoncer  ensuite  dans  réteruité  pour 
nous  condamner  ou  nous  absoudre. 

CONCLUSION. 

Nous  voici  arrivé  k  la  fin  de  la  jeunesse.  11  est  fini  le  mo- 
ment où  nous  avions  à  dépeindre  des  affections ,  des  impres- 
sions, des  espérances  toujours  nouvelles.  La  vie  a  tout  donne, 
et  il  ne  reste  k  attendre  d'elle  que  la  répétition  de  ses  bien- 
faits, ou  peut-être,  hélas!  que  des  peines  inconnues.  Le  per- 
fectionnement moral  marchera  toujours  si  1  âme,  soutenae 
du  secours  divin,  fait  tourner  à  son  avantage  éierael  réda- 
cation  qu'elle  reçoit  du  cours  naturel  des  choses.  Et  puisque, 
selon  la  parole  de  l'Apôtre ,  toutes  choses  travaillent  en- 
semble pour  le  bien  de  ceux  qui  aiment  Dieu  ' ,  voyons 
quelle  aura  pu  être  le  résultat  de  leur  commune  opération 
durant  la  jeunesse. 

L'effet  de  la  vie  a  dû  être  d'abord  un  immense  développe- 
ment intellectuel,  et  un  développement  des  affections  tout 
aussi  grand.  Une  multitude  d'objets  en  rapport  avec  les  be- 
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soios  terrestres  ont  excité ,  ont  exercé  tontes  les  facultés  da 
Tesprit  ;  celles  du  cœnr  ont  pris  une  nouvelle  énergie  quand 
les  femmes  ont  obéi  ann  deux  appels  que  semblait  leur 
adresser  sucoessivemettt  la  Providence  ;  l'un ,  qui  les  a  por- 
tées à  engager  leur  liberté  dans  le  mariage;  Tautre,  qui  les  a 
fait  tressaillir  d'une  joie  inconnue  k  l'a^ect  de  leur  premier- 
né.  Ces  deux  appels  devaient  produire  un  effet  semblable,  et 
transporter  le  centre  des  affections  hors  de  l'enceinte  de 
régoîsme.  Le  plus  désintéressé  des  sentiments ,  l'amour  ma- 
ternel, paraissait  siurtoot  fait  pour  amener  un  vrai  détache- 
ment de  soi-même ,  mais  il  y  avait  la  encore  bien  de  Tillu- 
sîon.  Les  peines  et  les  plaisirs  maternels,  dans  leur  extrême 
vivacité ,  ramenaient  les  impressiofts  {«rsonnelles.  Dieu  ne 
veut  pas  d'ailleurs  nous  sortir  de  nous  sans  nous  attirer  a  lui  ; 
et  tel  sera,  il  faut  l'espérer,  le  résultat  de  la  dernière  éduca- 
tion de  la  vie. 

Ce  résultat  était  sans  doute  préparé  de  loin.  Les  germes  de 
la  piété  avaient  pu  commencer  k  se  développer  dès  l'âge 
tendre;  mais  les  objets  sensibles  régnaient  alors  dans  tout 
leur  éclat,  et  l'élément  terrestre  avait  trop  d'empire.  La  reli- 
gion, en  ranimant  les  forces  morales,  servait  à  suivre  la  car- 
rière humaine,  et  y  faisait  avancer  heureusement.  Zèle  pour 
remplir  les  devoirs  ;  motifs  pour  résister  aux  tentations;  con- 
solation dans  la  douleur  ;  émotions  tendres  et  élevées  ;  aiguil- 
lon et  frein  tout  à  la  fois,  voilà  ce  que  la  religion  accorde  à 
l'âme  dès  cette  vie.  Mais  l'âme  n'est  pas  faite  uniquement 
pour  cette  vie.  Les  objets  qui  l'avaient  développée  l'atta- 
chaient à  la  terre  qu'elle  doit  quitter.  Il  fallait  que  ces  objets 
lui  fussent  ôtés.  Après  l'éducation  des  bienfaits,  celle  des  pri^ 
vations  commence.  Nous  avons  gagné  a  recevoir  ;  nous  ga- 
gnerons sans  doute  encore  plus  a  perdre,  puisqu'à  mesure 
que  tout  se  retire.  Dieu  lui-même  se  manifeste  plus  immé- 
diatement à  nous. 
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LIVRE  QUATRIÈME. 

AGE   HDK   BT    TIEILtESSE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

APPaOCBSS  KT  COMMEHCEMEITT  DK  l'aGB  MUR. 

Les  premières  années  de  la  période  dont  noas  allons  nous 
occuper  n'appartiennent  pas  sans  doute  à  Tâge  mûr^  mais  oa 
ne  sait  quel  nom  donner  au  temps  de  la  vie  qui  succède 
immédiatement  à  la  jeunesse.  Les  facultés  d^une  femme  sont 
encore  dans  toute  leur  force,  et  la  figure  seule  a  perdu  quel- 
que chose  de  son  éclat.  Se  peut-il  qu'un  changement  si  insi- 
gnifiant par  lui-même  marque  une  ère  nouvelle  dans  la  des- 
tinée d'un  être  immortel  ?  G*est  Fa  pourtant  ce  qu'a  voulu  le 
monde,  et  la  femme  qui  n'est  pas  du  monde  échappe  seule  au 
sentiment  d*un  triste  déclin  dans  ses  espérances. 

Si  les  limites  de  la  jeunesse  sont  déterminées  par  la  diminu- 
tion des  agréments  extérieurs,  on  ne  peut  les  fixer  à  l'avance 
pour  aucune  femme  ;  mais,  après  trente  ans,  les  femmes  doi- 
vent toujours  s'atiendre  à  voir  arriver  le  moment  où  elles 
passeront  en  effet  à  une  situation  différente. 

Ce  passage  franchi ,  elles  entrent  dans  une  période  ou  le 
cours  du  temps  s  aperçoit  bien  moins  ;  toutes  s'avancent  vers 
Tâge  mûr  par  une  pente  ordinairement  insensible,  et  qui  ne 
devient  rapide  que  par  accident.  11  y  a  tant  de  différence  daus 
leurs  avantages  extérieurs,  et  tant  dans  la  manière  dont  le 
temps  agit  sur  elles,  qu'on  ne  sait  plus  quel  âge  leur  assigner. 
Ce  qu'une  femme  conserve  d'activité,  de  capacité,  d'agré- 
ments, marque  son  rang  dans  la  famille  et  dans  la  société,  la 
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date  de  sa  naissance  est  fort  oubliée.  Évitons  ainsi  de  désigner 
aucune  époque,  et  sans  nous  attacher  a  ces  expressions  habile- 
ment nuancées,  qui  indiquent  ou  dissimulent  tour  à  tour  les 
progrès  du  temps,  disons  qu'il  s'agit  ici  d'une  femme  qui  pa- 
raît  s'être  bien  conservée  à  tous  égards ,  mais  qui  ne  peut 
plus  avoir  de  prétention  à  la  jeunesse. 

A  considérer  en  grand  le  cours  de  la  vie,  on  voit  que  la 
première  moitié  s'offre  sous  un  aspect  peut-être  plus  riant 
pour  les  femmes  que  pour  les  hommes.  Chez  les  jeunes  gens, 
le  choix  embarrassant  d'une  carrière,  le  travail  aride  auquel 
il  faut  se  soumettre  pour  s'y  préparer,  et  plus  tard  les  diffi- 
cultés du  début  y  forment  un  contraste  désagréable  avec  les 
vœux  naturels  de  leur  imagination.  La  jeunesse  chez  les 
femmes  est  plus  poétique.  Il  s'y  trouve  une  belle  unité  entre 
leurs  désirs  et  leur  destinée.  Aimer  et  être  aimées,  voila  leur 
sort,  du  moins  à  leurs  yeux,  et  elles  n'en  rêvent  pas  un 
autre.  Mais  le  printemps  de  la  vie  une  fois  passé  la  scène 
change.  Les  hommes  ont  surmonté  les  obstacles  que  toutes  les 
vocations  humaines  présentent  d'abord ,  et  il  s'ouvre  devant 
eux  une  perspective  de  succès  croissante.  Ils  se  flattent 
d'avancer  rapidement  dans  la  route  de  l'ambition ,  de  la  for- 
tune ou  de  la  gloire  ;  partout  s'offre  un  avenir  paré  des 
charmes  qu'ils  lui  désirent,  et  s'ils  viennent  k  changer  de 
goûts,  la  liberté  leur  reste  encore. 

Combien  le  sort  des  femmes  n'est-il  pas  différent  a  leurs 
propres  yeux ,  si  c'est  du  moins  sous  des  rapports  frivoles 
qu'elles  Tenvisagenl!  Les  plus  vives  jouissances,  elles  les  ont 
eues  on  doivent  à  jamais  y  renoncer.  Le  retour  des  mêmes 
impressions  de  plus  en  plus  affaiblies  est  tout  ce  qu'elles 
attendent  de  l'avenir.  Le  monde  et  ses  promesses  se  retirent 
au  moment  où  leurs  facultés  bien  développées  pourraient 
embrasser  le  plus  d'objets.  La  jeunesse  de  Tâme  est  encore 
dans  sa  vigueur  chez  elles,  une  vie  plus  régulière  et  moins  de 
contact  avec  des  êtres  corrompus  leur  ont  conservé  cette  cha- 
leur de  sentiment,  cette  vivacité  d'imagination  que  les  hommes 
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n'ont  souvent  plus  au  même  âge.  Et  le  moment  où  elles  com- 
mencent vraiment  a  vivre,  où,  revenues  d'un  premier  éloar- 
dissement ,  elles  marcheraient  dans  le  monde  d'un  pas  pins 
ferme  et  avec  un  plus  juste  espoir  de  succès,  est  précisément 
le  moment  où  elles  se  plaignent  de  voir  que  la  société  se  re- 
froidit pour  elles,  et  que  la  vie  domotique  même  a  perdu  de 
son  intérêt. 

Ces  plaintes  supposent  un  esprit  futile ,  un.e  âme  qui  mé- 
connaît sa  destination  ;  mais  pourquoi  y  en  a4-il  tant  de  cette 
sorte?  C'est  que  l'attrait  exercé  par  la  beauté  a  décidé  de  toQt 
pour  les  femmes,  et  qn'on  a  peu  songé  à  leur  état  moral.  On 
les  épouse  à  dix-huit  ans,  quand  il  n'y  a  rien  encore  de  formé 
en  elles  que  leur  beauté  ;  quand  les  forces  du  corps  ni  celles 
de  rame  ne  sont  chez  elles  à  leur  plus  haut  point.  De  la  l'ab- 
sence fréquente  d'idées  élevées,  de  la  leur  persuasion  de  la 
toute-puissance  des  dons  extérieurs,  et  de  la  l'ennui ,  le  vide, 
les  regrets,  parfois  les  fautes  des  femmes,  loraqu'elles  ont 
atteint  Tépoque  fatale  où  la  route  tourne  et  où  il  faut  avoir 
toute  une  autre  perspective  devant  soi. 

Assurément  nous  n'accusons  ici  ni  la  Providence  ni  les  lois 
générales  de  la  société.  Le  cœur  des  femmes  n'avait  pas  été 
formé  pour  ressentir  si  amèrement  la  perte  de  la  jeunesse,  et 
elles  pourraient  tirer  un  meilleur  parti  de  Tordre  existant; 
mais  riufatualion  des  hommes  et  la  frivolité  des  mères  ont 
fait  prévaloir  en  elles  Télément  le  moins  pur  sur  le  meilleur. 
Elles  étaient  faites  pour  aimer^  pour  se  dévouer,  et  tout  s'est 
accordé  à  leur  faire  croire  que  le  bonheur  d'inspirer,  et  par 
là  d'éprouver  des  affections  tendres,  était  réservé  aux  jolies 
femmes.  Alors  des  agréments  qui  n'étaient  tout  au  plus  qu'un 
moyen ,  sont  devenus  la  chose  essentielle  ;  elles  n'ont  point 
aimé,  elles  ne  se  sont  point  dévouées,  et  la  vanité,  ce  mobile 
égoïste,  a  dominé. 

Une  pareille  disposition  est  chèrement  payée  dans  la  suite; 
la  femme  qui  eu  se  mariant  n'a  vu  qu'un  brillant  succès  dans 
le  sentiment  qu'elle  a  inspiré  reporte  le  même  esprit  sur  toutes 
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les  circoBstanoes  de  sa  vie.  Dans  aa  position  sociale^  dam  Tar- 
rangemeat  de  sa  maison ,  elle  ne  voit  que  l'effet  produit  sur 
les  autres.  Elle  se  pare  de  ses  enfants  lorsqu'ils  sont  jolis, 
qu'Us  ont  de  la  grâce;  son  amour-propre  est  flatté  de  l'atta- 
chement de  son  mari,  de  la  distinction  qu*il  peut  avoir,  et 
tant  que  la  jouissance  de  toutes  ces  choses  est  encore  nou- 
velle ,  elle  ne  s'aperçoit  pas  trop  do  progrès  de  l'&ge  ;  maïs 
quand ,  après  avoir  quelque  temps  marché  sur  un  terrain 
plat^  elle  se  voit  tout  a  coup  sur  le  bord  de  la  pente,  il  s^opère 
dans  son  âme  une  triste  révolution. 

La ,  sur  le  sommet  de  la  vie,  elle  croit  embrasser  sa  des- 
tinée d'un  coup  d'oeil.  Le  passé  ne  lui  offre  que  des  regrets, 
et  Tâvenir  lui  apparaît  comme  une  étendue  vasfte  et  sombre, 
sans  objets  distincts,  sans  rien  qui  lui  promette  quelque 
plaisir.  Si  Ton  interrogeait  la  plupart  des  femmes  frivoles,  on 
s'apercevrait  que  les  circonstances  les  plus  favorables  de  leur 
existence  ont  perdu  pour  elles  tout  leur  prix  depuis  qu'elles 
ne  sont  plus  jeunes.  Vantez  à  celle-ci  sa  position  sociale  :  Ma 
position  ,  répondra*t-elle,  je  l'ai  crue  bonne  tant  que  je  n'en 
ai  pas  vu  d'infiniment  supérieures.  Félicitez  cette  autre  du 
bonheur  dont  elle  jouit  avec  ses  enfants.  Ce  i)onheur  n'est 
plus  tel  qu'on  l'imagine,  vous  dira-t-elle.  Mes  enfants  !  ils  ne 
me  donnent  plus  que  des  soucis  ;  en  grandissant  ils  ont  perdu 
toutes  leurs  grâces,  et  comme  ils  savent  très-bien  s'amuser 
sans  moi ,  je  n'ai  plus  à  me  mêler  d'autre  chose  que  de  leurs 
leçons,  vrai  tourment  pour  moi  et  pour  eux. 

De  même,  si  l'on  pouvait  savoir  ce  que  ces  femmes  pensent 
de  leur  sort  dans  le  mariage,  on  verrait  que  rien  n'y  répond 
aux  vœux  ambitieux  de  leur  jeunesse.  Leurs  plaintes,  sous 
divers  rapports,  peuvent  être  différentes,  mais  il  est  un  même 
sujet  de  regrets  pour  chacune  d'elles.  Déjà  chacune  est  obligée 
de  renoncer  a  bien  des  plaisirs;  déjà  Tattention  dont  elle  est 
l'objet  ressemble  plus  à  des  égards  qu'à  un  hommage. 
EnGn  le  monde  Vennuie  et  la  retraite  lui  fait  peur.  Alors 
que  faire? 
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Si  Tamoar-propre  réserye  aux  femmes  de  tels  mécomptes, 
devrait-il  continuer  k  les  diriger?  Quelles  ressources  leur 
indique-t-il  ordinairement  quand  elles  commencent  a  se 
douter  que  les  charmes  de  leur  figure  ont  un  pea  pâli?  Ce 
sont  encore  des  moyens  d'effet.  Elles  ont  envie  de  jouer  on 
rôle.  Dans  les  temps  animés  de  la  politique  telle  femme 
cherche  k  se  faire  centre,  en  épousant  avec  chaleur  les  inté- 
rêts de  son  mari;  parfois  elle  entreprend  de  le  diriger;  mais 
alors  ses  méprises  sont  innombrables.  N'élant  jamais  directe- 
ment informée,  elle  voit  toutes  choses  à  travers  des  intermé- 
diaires faux ,  et  puis  Tinconvénient  de  faire  agir  un  autre  est 
immense.  On  continue  à  le  pousser  dans  une  certaine  direc- 
tion quand  tout  a  changé  autour  de  lui ,  et  que  ses  désirs  ne 
sont  pltis  les  mêmes.  Si  on  Texcite  dans  le  sens  de  son  carac- 
tère, on  est  inutile,  imprudente  peut-être  ;  e(  si  c'est  dans  un 
autre  sens,  on  n'a  que  déboire  et  repentir.  Il  soutient  mal  le 
rôle  qu'on  lui  assigne.  Le  moindre  embarras  est  inextricable 
pour  celui  qui  s'y  est  engagé  sur  la  foi  d'autrui.  Les  partis 
vigoureux  surtout,  que  les  femmes  qui  ont  de  l'ardeur  sont 
assez  disposées  a  faire  prendre,  tournent  au  plus  mal ,  et  oe 
servent  qu'à  dévoiler  la  faiblesse  naturelle  de  celui  dont  elles 
ont  excité  l'ambition  ,  et  puis  le  premier  mauvais  conseil  leur 
Ole  tout  crédit.  Gomme  une  femme  n'est  jamais  nécessaire, 
une  fois  qu'elle  s'est  trompée,  on  ne  la  recherche  plus,  et  on 
ne  l'écoute  que  par  politesse. 

Prétendons-nous  réduire  les  femmes  au  silence  dans  la 
société?  Non,  assurément^  et  pas  même  quand  on  traite  de 
sujets  politiques.  Une  mission  de  paix ,  de  conciliation ,  lenr 
est  évidemment  confiée,  et  si  leur  conscience  les  obligea 
prendre  en  main  les  saintes  causes  de  la  justice  et  de  la  cha- 
rité, leur  influence  est  souvent  heureuse.  Elles  seules  ont  ce 
tact  précieux  qui,  par  un  mot,  ramène  le  bon  goût,  la  raison, 
Phumanilé.  Les  femmes  plus  âgées  surtout  ont  le  droit,  et 
souvent  le  talent ,  de  réprimer  avec  douceur  les  écarts  des 
autres  femmes.  En  leur  présence,  une  jeune  insensée  n'osera 
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point  montrer  cette  tendre  indulgence  pour  le  suicide,  cette 
admiration  pour  les  duels ,  ce  penchant  pour  une  litléralure 
dépravée  qui  seraient  flétris  de  leur  mépris.  vMais  il  faut  un 
sentiment  profond  de  moralité  et  une  complète  absence  de 
tout  motif  d'amour-propre ,  pour  trouver  le  ton  qui  impose 
du  respect  dans  la  société  sans  en  troubler  Tbarmonie. 

Ce  mérite  ou  ce  bonheur  appartient  rarement  à  la  femme 
qui,  après  avoir  été  belle ,  a  conçu  le  dessein  de  se  faire  une 
réputation  d'esprit.  Mais  que  dire  de  cet  esprit  qui,  après  avoir 
vécu  presque  incognito  durant  la  jeunesse,  se  prodoit  tout  à 
coup  avec  prétention ,  et  compte  fonder  à  lui  seul  une  nou- 
velle existence?  Il  y  a  beaucoup  à  parier  contre  sa  valeur. 
Mais  enfin,  fût-il  solide,  fût-il  étendu,  eût-il  donné  ses  preuves 
écrites,  il  conviendrait  encore,  pour  le  succès  dans  la  so- 
ciété, de  ne  le  montrer  que  sous  des  apparences  à  peu  près 
frivoles.  Là  règne  Tégalité,  la  célébrité  littéraire  y  est  presque 
à  charge;  la  gaieté,  la  grâce,  le  piquant,  la  vivacité,  voilà  ce 
qui  plaît;  et  comme  ce  sont  des  dons  qui  siéent  surtout  à  la 
jeunesse  9  la  femme  de  l'esprit  le  plus  distingué  voit  bientôt 
quelque  nouvelle  venue  attirer  plus  qu'elle  rattenllon.  On 
suit,  on  applaudit  la  jeune  personne  qui  donne  un  amuse- 
ment plus  inattendu  ;  ce  qui  peut  lui  manquer  pour  le  présent, 
on  le  lui  accorde  dans  Tavenir.  Auprès  des  hommes  la  réalité 
n'a  jamais  beau  jeu  contre  Tespérance. 

A  moins  donc  qu'elle  ne  soit  un  vrai  phénonoène ,  une 
femme,  même  spirituelle,  doit,  après  trente  ans,  se  résigner 
à  ne  plus  briller  d'un  grand  éclat.  Mais  celle  qui  renonce  à 
faire  impression  sur  la  foule  cherche  d'ordinaire  à  s'entourer 
d'un  cercle  choisi,  où  la  finesse,  la  délicatesse  sont  appréciées; 
au  moyen  de  soins  infinis ,  elle  réussit  parfois  à  se  procurer 
un  auditoire;  mais  qu'arrive-t-il ?  Ses  efforts  la  fatiguent  vite 
et  sont  chaque  jour  moins  heureux.  Au  milieu  de  ce  cercle 
qui,  malgré  toutes  les  peines  qu'elle  se  donne ,  so  resserre  de 
plus  en  plus,  il  est  à  craindre  que  bientôt  elle  ne  s'adresse 
qu'à  un  seul  être,  s'il  en  est  un  qui  la  comprenne  bien  ;  car 
II.  42 
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cet  esprit  de  société ,  qni  n'est  aa  fond  qn'nn  talent,  et  non 
une  véritable  lumière ,  a  besoin  ;  comme  tons  les  talents ,  de 
trouver  de  la  correspondance  dans  le  coeur  des  antres.  L*bomme 
qui  saisit  le  plus  vivement  toutes  ses  pensées  peut  réussir  a 
l'occuper  seul.  Telle  expression  flatteuse,  telle  marque  d'in- 
térêt, que  du  haut  de  son  ancienne  gloire  elle  eut  dédaignée, 
la  touche  parfois  trop  facilement;  et  la  tentation  de  prodaire 
de  Teffet  sur  un  objet  digne  d'elle,  peut  rengager  a  former 
une  liaison  qui  serait  a  plus  d'un  égard  dangereuse. 

Nous  ne  parlons  de  rien  de  grave  ici  ;  nous  disons  seule- 
ment qu'une  relation  dont  la  vanité  aurait  été  l'origine  ne 
serait  pas  bonne  moralement ,  du  moins  ne  serait  pas  amé- 
liorante. Une  femme  trouverait  trop  d'indulgence  chez  Tami 
qui  se  serait  annoncé  comme  admirateur.  Le  désir  de  l'inté- 
resser, joint  à  ce  besoin  d'épanchement  qu'ont  toutes  les 
femmes,  l'entraînerait  trop  loin  en  conversation.  On  la  ver- 
rait se  dépeindre  sans  cesse  elle-même,  avec  ses  défauts 
charmants,  avec  ses  tristesses  touchantes.  Le  plaisir  de  se 
déployer  l'empêcherait  de  s'apercevoir  que  la  couGance  n'est 
pas  réciproque  et  qu'ainsi  ses  aveui  manquent  de  dignité.  Un 
homme  en  effet  n'a  guère  l'idée  d  occuper  une  femme  de  ses 
intérêts  ;  des  confidences  trop  répétées  cessent  bientôt  de  cap- 
tiver son  attention  ;  et  pour  peu  que  la  femme  se  rende  exi- 
geante, il  secoue  infailliblement  la  chaîne  qu'aucun  motif 
puissant  ne  l'engage  à  porter.  Que  de  regrets  alors  s'il  s'était 
rendu  nécessaire  I 

Ah!  combien  l'amitié  entre  femmes  serait  préférable! 
Quelle  entente  de  leurs  sentiments ,  de  leurs  intérêts  récipro- 
ques ne  résulte-t-il  pas  de  la  parité  de  leur  destinée?  Combien 
il  y  a  plus  de  vérité ,  de  sévérité  louable  et  nécessaire  dans 
leurs  rapports!  L'expérience  de  l'une  est  utile  a  l'autre,  et 
les  confidences  alors  ont  un  but  moral.  Quel  secours  pour 
l'éducalion,  pour  les  oeuvres  de  charité,  ne  se  prêtent-elles  pas 
mutuellement?  Nous  le  verrons,  mieux  dans  la  suite. 

11  eu  faut  convenir^  le  passage  de  la  jeunesse  à  l'âge  mûr 


UY.   IV,  CHAP.   I.  495 

ésl  difficile.  Il  ne  le  serait  pas  pour  ane  femme  profondément 
pieuse ,  et  il  Test  peu  encore  pour  la  femme  aimante,  dont  les 
affections  tendres  remplissent  ]e  cœur.  Mais  enfin  il  y  a  une 
part  d'égoïsme  et  de  vanilé  dans  toute  créature  humaine ,  et 
une  part  qu'aucune  femme  ne  saurait  mesurer.  Toutes  doi- 
vent ainsi  veiller  sur  elles-mêmes.  La  perte  de  beaucoup  d^il- 
lusioas  n*est  pas  une  raison  sufûsante  de  sécurité.  Il  est  des 
dangers  attachés  au  découragement ,  à  la  tristesse.  Ce  n'est 
pas  assez  d'être  atteint  par  Tennui  du  monde ,  de  connaître 
le  vide  que  laissent  les  faux  plaisirs;  il  faut  que  Tamour  de 
Dieu  et  celui  du  prochain  qui  en  dérive  viennent  ranimer  la 
la  vie  du  cœur. 

Gardons-nous  néanmoins  de  désespérer  de  l'âme  où  ces 
nobles  sentiments  semblent  éteints.  La  bonté  de  Dieu  est  in- 
finie; le  source  jaillissante  en  vie  éternelle  ne  tarit  point.  Si 
la  femme  en  proie  à  Tennui  après  la  perte  de  la  jeunesse ,  en- 
visageait impartialement  sa  situation,  elle  verrait  que  son 
détachement  de  toutes  choses  n'est  pas  réel.  Le.  monde  ne  lui 
plaît  plus  tel  qu'il  est  devenu  pour  elle,  indifférent  a  ce  qui 
lui  reste  d'agréments  ;  mais  qu'il  Tentoure  de  ses  hommages , 
elle  l'aimera  plus  que  jamais.  La  vanité,  ce  mobile  qui  Tavait 
soutenue,  souffre  et  languit  faute  d'aliment,  et  semble  en- 
traîner la  vie  avec  elle.  De  Ta  un  dépérissement  moral ,  véri- 
table maladie  que  des  soins  persévérants  pourraient  seuls  gué- 
rir ;  mais  où  prendre  la  décision  et  la  force  nécessaires? 

Les  principes  religieux  reçus  dès  l'enfance  se  retrouvent  ici 
cojnme  un  bienfait  ;  ils  n'ont  pas  à  la  vérité  porté  tous  leurs 
fruits  ;  le  cœur  qu'ils  devaient  réchauffer  s'est  laissé  gagner 
par  la  froideur;  mais  une  femme  qui  regrette  son  ancien  zèle 
sait  du  moins  qu'elle  a  cessé  de  Tentretenir  ;  sans  doute  elle 
s'étonne  peu  que  Dieu  trop  négligemment  imploré  Tait  délais- 
sée ;  ce  qu'elle  ignore ,  c'est  à  quel  point  il  est  prêt  encore  a 
la  secourir.  Il  peut,  il  veut  toujours  la  conduire  à  lui  ;  il  est 
toujours  pour  elle  un  Dieu  sauveur.  Qu'elle  lui  demande  de 
l'aimer,  si  sou  amour  pour  lui  est  faible  ;  d'avoir  plus  de  foi, 
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si  sa  foi  languit.  L'Évangile  lui  montre  la  route;  qu'elle  la 
snive  avec  constance ,  et  bientôt  le  goût  du  devoir,  en  se  ré- 
veillant dans  son  sein ,  ramènera  le  goût  de  la  vie  ;  il  s'ouvrira 
devant  elle  un  avenir  de  progrès  quand  son  imagination  ne 
lui  peignait  que  la  décadence. 

On  peut  sans  doute  trouver  que  la  distribution  des  événe- 
ments dans  la  vie  des  femmes  est  assez  étrange.  Il  parait 
étonnant  que  le  plus  haut  point  de  leurs  forces  de  tout  genre 
se  rencontre  précisément  dans  le  temps  oii  beaucoup  d'objets 
d'intérêt  leur  sont  retirés.  Mais  ne  doutons  jamais  que  des 
vues  grandes  et  bienfaisantes  aient  présidé  a  une  telle  dispen- 
sation;  reconnaissons  que  là  encore  la  bonté  de  Dieu  se 
manifeste.  Les  objets  d'intérêt,  dont  la  privation  est  si  sen- 
sible a  tant  de  femmes,  ne  les  exposaient-ils  pas  à  de  nom- 
breuses séductions?  Chacun  les  prévenait;  toujours  certaines 
de  trouver  ou  de  l'indulgence,  ou  des  éloges,  elles  croyaient 
voir  partout  des  approbateurs.  Il  était  temps  que  ces  appa- 
rences flatteuses  fussent  remplacées  par  la  vérité;  que  les 
femmes  fissent  l'épreuve,  dans  leur  propre  vie,  des  consé- 
quences différentes  qu'entraînent  le  bien  et  le  mal  ;  qu'elles 
comptassent  moins  sur  l'effet  du  charme  et  plus  sur  celui  des 
qualités.  Le  moment  est  venu  où  il  ne  faut  plus  qu'une 
femme  s'attende  à  recevoir  beaucoup  des  autres,  mais  oii  il 
lui  faut  donner  à  son  tour .  Cette  existence  passive  où  les  joies, 
les  affections  même^  semblaient  tomber  sur  elle  tout  naturel- 
lement, devait  finir.  Une  vie  active,  une  vie  de  dévouement 
devient  sa  seule  ressource  ;  et  la  nullité  l'attend  si  elle  ne  sait 
se  consacrer  à  rien  de  généreux  ou  d'utile. 

La  jeunesse^  avide  de  succès,  avide  d'émotions,  avide  de 
sentiments  tendres,  éprouve  un  désir  de  plaire  trop  continuel 
pour  ne  pas  être  exposée  à  oublier  Dieu.  Mais  quand  arrive 
l'àge  où  Ton  plaît  moins  et  où  par  là  môme  on  est  moins 
aimée,  il  faut  bien  revenir  à  la  religion.  Que  vous  dit-elle 
alors?  Elle  vous  dit  de  vous  consacrer  aux  auires  pour  leur 
bonheur  à  eux  sans  en  attendre  trop  de  retour,  et  de  ne 
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compter  pour  vous-môme  que  sur  Dieu.  Pins  de  soumission 
a  la  loi  du  devoir,  plus  de  véritable  charité  chrétienne  et 
d'abnégation  de  son  propre  intérêt  devraient  être  le  résultat 
de  la  leçon  que  donne  la  vie. 

Ne  pouvant  diviser  par  époques  déterminées  ce  grand 
espace  de  la  vie  humaine  qui  amène  et  comprend  Tâge  mûr, 
ce  temps  où  le  pouvoir  des  femmes,  toujours  grand  pour  faire 
le  bien,  n'a  diminué  que  sous  des  rapports  frivoles,  nous 
leur  donnerons  à  toutes  le  même  conseil. 

Demandez  a  Dieu,  leur  dirons-nous,  de  vous  délivrer  de 
la  vanité  qui  serait  pour  vous  une  cause  de  peines  croissantes, 
et  cherchez  dans  la  piété  une  cause  croissante  de  consolations  ; 
alors  vous  éviterez  les  occasions  où  la  vanité  renaît  comme 
de  ses  cendres,  et  vous  ne  fonderez  d'espérance  que  sur  les 
ressources  indépendantes  des  regards  d'antrui. 

Puis,  demandez  encore  à  Dieu  d'affaiblir  en  vous  ce  besoin 
ardent,  insatiable,  d'être  aimées,  qui  plus  que  les  affections 
mêmes  a  souvent  rempli  votre  cœur.  Une  fois  ces  prières 
exaucées,  les  désirs  les  plus  vifs  de  la  jeunesse  une  fois  calmés, 
vous  acquerrez  une  liberté  d'esprit  et  d  action  nouvelle  pour 
vous;  liberté  humble  et  résignée  qui  vous  permettra  d'être 
toujours  aux  ordres  de  Dieu.  Mais  pour  que  ces  désirs  ne 
viennent  pas  à  se  rallumer,  prescrivez-vous  une  vie  active, 
occupée,  où  les  chimères  d'imagination  ne  trouvent  pas  de 
place  pour  se  glisser.  Faites-vous,  s*il  se  peut,  une  affaire 
principale  ;  ayez  une  œuvre  à  exécuter  qui  remplisse  tous  vos 
loisirs,  aGn  que  votre  temps  et  vos  pensées  ne  se  perdent  pas 
dans  mille  tentatives  infructueuses. 

Heureuse  la  femme  que  la  bonté  de  Dieu  a  entourée  d'assez 
de  liens  pour  que  son  affaire  soit  dans  sa  famille.  Ce  sera 
d'elle  que  nous  nous  occuperons  d'abord ,  et  quoique  ses 
devoirs  y  puissent  être  de  diverses  sortes,  ce  sera  sous  le 
rapport  maternel  que  nous  Tenvisagerons.  Comme  mère,  elle 
exercera  son  influence  la  plus  grande  ;  et  c'est  comme  mère 
encore  qu'elle  avancera  le  plus  son  propre  perfectionnement. 

42. 
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Mais  la  carrière  maternelle,  refusée  k  tant  de  femmes,  n'offre 
d'occnpations  k  aucune  pour  tonte  la  rie.  Des  ^ingt  ou  vingt- 
cioq  années  où  le  soin  des  enfants  remplit  activement  la  vie 
d'une  mère,  dix  peut-être  ou  plus  se  sont  écoulées  durant  sa 
jeunesse,  et  quand  les  années  suivantes  ont  aussi  pris  fin, 
les  affections  tendres  qu'elle  conserve^  n'ayant  plus  d'emploi 
nécessaire  et  obligé,  ne  lui  font  souvent  que  mieux  sentir  le 
vide  actuel  de  son  eiistence. 

En  revanche,  Texercice  de  la  charité  fournit  de  Temploi  à 
tous  les  âges,  et  les  différentes  directions  que  la  charité  peut 
prendre  en  fournissent  aussi  a  tous  les  esprits.  L'examen  de 
cette  carrière  nous  ramènera  vers  ces  personnes  non  mariées 
que  nous  avons  paru  oublier  longtemps,  et  peot-ôtre  verrons- 
nous  que  leur  vie  k  la  fois  dévouée  et  calme  n'a  pas  été  privée 
de  bonheur. 

Toutefois  il  y  a  une  inûnie  variété  de  dispositions  et  de 
caractères  chez  les  femmes,  et  comme  l'état  de  dépendance 
oii  elles  vivent  est  souvent  cause  que  certaines  routes,  qui. 
semblent  leur  être  ouvertes,  ne  le  sont  pas,  il  faut  bien  leur 
présenter  diverses  ressources  pour  les  garantir  toutes  de  Toi- 
siveté.  Ainsi  nous  leur  indiquerons  la  culture  intellectuelle 
comme  une  mine  inépuisable  d'occupations  dignes  d'intérêt, 
quand  leur  position  ne  leur  permet  pas  de  se  rendre  utiles 
dans  la  vie  active.  Il  serait  sans  doute  à  désirer  qu'une  in- 
struction solide  eût  déjà  préparé  l'enfance  à  ces  sortes  d'occu- 
pations, mais  nous  les  croyons  en  grande  partie  à  la  portée  de 
toute  personne  de  bon  sens. 

Ce  que  nous  entendons  par  cette  dernière  ressource  sera 
développé  plus  tard;  mais  on  peut  d'avance  supposer  que 
nous  sommes  loin  de  souhaiter  des  succès  de  vanité  pour  les 
femmes  âgées. 
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CHAPITRE  II. 

AGI  MUR.  GA&RIÈRX  MATSRlfRIiLI. 

En  parlant  ici  de  la  vocation  maternelle,  nous  ne  considé- 
rons les  enfants  qu'accessoirement  ;  nous  les  voyons  comme 
étant  à  leur  insu  les  instigateurs  du  perfectionnement  de  leur 
mère,  puisqu'elle  s'améliore  a  mesure  qu'elle  s'applique  aies 
bien  élever.  Il  faut  qu'elle  avance  constamment  dans  les  voies 
de  la  piété,  de  la  sagesse,  des  lumières,  pour  obtenir  d'eux 
quelques  progrès  sous  tous  ces  rapports,  et  sa  situation  est 
peut-être  celle  de  toutes  où  l'on  sent  le  mieux  la  nécessité  de 
veiller  sur  soi.  Quel  bienfait  que  cet  amour  irrésistible  qui 
semble  s'allumer  dans  le  cœur  d'une  mère  pour  la  faire  mar- 
cher vers  le  but  final  de  son  existence!  Faut-il  qu'un  senti- 
ment si  vif  reste  parfois  sans  effet,  qu'il  fermente  inutile  dans 
une  âme  faible,  sans  ramener  à  former  des  résolutions  salu^ 
taires? 

A  l'époque  où  Tardeur  de  la  jeunesse  est  un  peu  amortie, 
on  voit  souventaussi  le  premier  enchantement  de  la  maternité 
se  calmer  ;  alors  une  femme  appelée  a  imposer  le  fardeau  de 
rinstruction  à  de  jeunes  filles  insouciantes  ne  se  sent  pas 
toujours  le  courage  de  remplir  sa  lâche.  Préoccupée  de 
ridée  de  son  incapacité,  elle  cherche  a  se  faire  remplacer  le 
plus  possible,  parfois  même  a  confier  ses  filles  a  quelque  éta- 
blissement d'éducation;  et  peut-être  en  cela  s'imagine-t-elle 
consulter  l'intérêt  de  ses  enfants  plus  encore  que  le  sien. 

Il  ne  s'agit  pas  de  moi,  dit-elle  ;  tout  mon  bonheur  serait 
de  garder  mes  filles  auprès  de  moi  ;  mais  suis-je  en  état  de 
les  élever,  le  suls-je  avec  tous  mesdéfauls,  et  tant  d'ignorance 
a  divers  égards?  Quand  je  vois  les  jeunes  personnes  accom- 
plies qui  sortent  de  certains  instituts,  puis -je  me  flatter  d'ob- 
tenir on  succès  semblable?  le  dois  me  Juger  impartialement 
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et  savoir  sacriGer  ma  propre  satisfaction  dans  une  occasion  si 
importante. 

De  tels  scrupules  sont  souvent  sincères,  mais  nous  ne  les 
croyons  pas  généralement  bien  placés.  Peut-êtrQ  une  femme 
vraiment  pieuse  en  éprouverait  de  très-différents.  A  moins 
de  circonstances  impérieuses,  elle  n'oserait  pas  livrer  à  des 
mains  étrangères  le  dépôt  que  Dieu  lui  a  confié  ;  c'est  a  elle 
que  Dieu  Ta  remis,  à  elle  avec  tous  les  défauts  qu'il  lui  con- 
naît bien,  mais  aussi  avec  le  sentiment  énergique  qui  lui  in- 
terdit de  s'en  séparer. 

Combien  une  telle  séparation  doit  être  en  effet  pénible 
pour  elle  !  Elle  envoie  sa  fille  dans  un  monde  ou  l'enfance  ne 
trouve  rien  qui  réponde  a  ses  souvenirs,  où  toutes  les  rela- 
tions naturelles  sont  abolies.  La,  plus  de  liens  du  sang,  pins 
d'intérêts  domestiques  ;  la,  se  trouve  une  reine  et  point  de 
mère;  la,  le  père  manque  toujours  avec  son  autorité  chère  et 
redoutée;  la,  il  est  bien  difficile  qu'on  se  forme  une  idée  do 
mariage  qui  soit  et  pure  et  sacrée;  là,  on  n'est  jamais  témoin 
des  soins  mutuels  de  ces  vieux  époux  chez  lesquels  cette  sainte 
union  prend  un  caractère  encore  plus  auguste.  Et  quelle  pré- 
paration a  l'état  de  mère  pour  la  jeune  fille  qui  voit  que  la 
sienne  propre  a  pu  l'abandonner  volontairement  ! 

Ce  n'est  pas  tout  :  une  mère  religieuse  redoute  un  mal 
plus  grave  encore;  elle  craint  cet  esprit  de  rivalité  que  le 
simple  rapprochement  de  tant  de  jeunes  personnes,  soumises 
aux  mêmes  exercices  par  les  mêmes  maîtres,  suffirait  déjà 
pour  exciter,  et  que  les  stimulants  employés  dans  ces  insti- 
tuts provoquent  sans  cesse.  On  y  établit  des  distinctions  gra- 
duées; ou  propose  des  prix  exclusifs  ;  tout  le  mécanisme 
destiné  à  ranimer  Témulation  dans  les  collèges  y  est  intro- 
duit, et  combien  n'est-il  pas  plus  pernicieux  pour  déjeunes 
•filles  !  Vingt  carrières  diverses  sont  ouvertes  aux  hommes, 
tandis  qu'il  n'en  est  qu'une  pour  les  femmes.  Toutes  veulent 
plaire ,  toutes  aspirent  aux  mêmes  succès.  Il  n'est  aocon 
moyen  de  briller  qui  ne  leur  fasse  qmbrage  dans  une  autre 


LIV.   IV,   CUAP.  II.  501 

femme  et  ne  la  leur  désigne  comme  une  rivale.  De  là  tant 
d'aigreur  dans  le  caractère,  tant  de  dépits,  de  ressenlimenis 
secrets.  De  là  une  détérioralion  profonde  de  Tâoie  que  des 
torts  plus  redoutés  ne  causent  pas  toujours*. 

Parmi  tous  lesmolifsqui  doivent  décider  une  mère  à  pren- 
dre en  main  la  grande  œuvre  de  Téducation,  nous  n'osons 
pas  compter  Tamélioration  qui  en  résultera  pour  elle,  et  en- 
core moins  la  nécessité  d'avoir  une  occupation  principale  à 
rage  où  elle  est.  Ces  raisons  seraient  trop  personnelles;  c'est 
de  riotérôt  de  ses  filles  que  nous  lui  parlons.  Nous  voudrions 
lui  faire  sentir  que  Dieu  ayant  placé  les  devoirs  et  par  là 
môme  le  bonheur  des  femmes  dans  la  famille,  c'est  pour  la 
famille  qu'il  convient  de  les  élever.  On  doit  se  garder  de 
rompre  la  chaîne  sacrée  de  ce  dévouement  qui,  passant  de 
génération  eu  génération ,  ti*ansmet  aux  femmes  de  l'avenir 
le  trésor  des  affections  pures.  Les  sentiments  religieux  gagnent 
aussi  à  être  infiltrés  dans  Tâme  de  chaque  jeune  personne 
prise  à  part,  et  à  être  mis  en  accord  avec  sa  situation  et  son 
caractère.  Tout  chez  les  femmes  est  individuel ,  rien  de  ce 
qui  se  fait  en  manufacture  ne  peut  leur  aller. 

Chaque  mère  a  des  défauts  ;  il  lui  manque  des  qualités; 
qui  en  doute?  Mais  n'a-l-ellc  pas  ce  qui  peut  tout  réparer? 
n'a-t-elle  pas  cette  tendresse  infinie  qui  la  conduit  à  la 
source  vive  d'où  tous  les  biens  découlent  pour  nous?  Oui^ 
quand  sa  piété  même  serait  languissante ,  c'est  précisément 
à  la  ranimerque  Dieu  a  destiné  Famour  maternel.  Gomment 
ne  pas  prier  avec  ardeur ,  quand  c'est  pour  ses  enfants  que 
Ton  prie?  Quand  nous  adorons  avec  eux,  quand  nous  con- 

A .  C'est  en  les  comparant  avec  le  gouvernement  d'une  bonno  mère,  que  nous 
sommes  portés  ù  relever  les  inconvénients  des  instituts,  car  nul  ne  peut  nier 
que  ces  établissements,  indispensables  dans  l'ordre  général,  n'offrent  dans 
certaines  situations  des  ressources  précieuses.  Beaucoup  do  tulents  et  des  vues 
très-élevées  t  ont  quelquefois  été  déployés  ;  on  y  a  même  ckercbé  à  prévenir 
tout  sentiment  de  rivalité  entre  les  élèves.  C'est  à  cela  que  s'est  surtout  attachée 
madame  de  Niedercr,  auteur  d'un  ouvrage  allemand  fort  remarquable  sur  l'édu- 
cation des  femme». 
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templODS  ces  êtres  fragiles  qu'une  organisation  délicate  expose 
souvent  à  souffrir^  quand  nous  pensons  à  ces  esprits  légers, 
si  aisément  entraînés  et  pourtant  immortels  et  responsables, 
nous  comprenons  que  notre  seul  espoir  est  en  Dieu.  Rieo 
ici-bas  ne  nous  rassure^  et  pourtant  un  espoir  inconnu  vient 
nous  soutenir.  Nous  sentons  que  nous-mêmes,  nos  enfants, 
notre  volonté,  nos  âmes,  sont  dans  cette  main  qui  gouverne 
tout,  et,  en  nous  abandonnant  à  son  appui,  nous  recevons  la 
persuasion  que  la  même  bonté  céleste  qui  nous  a  donné  nos 
enfants  s'étendra  sur  eux  pour  les  bénir. 

La  mère  qui  reconnaît  que  tout  vient  d'en  haut,  ne  déses- 
père plus  d'elle-même ,  ou  plutôt  ce  n'est  pas  d'elle-même 
qu'elle  espère  rien  ;  elle  s'oublie.  Pendant  ses  prières,  je  ne 
sais  quoi  de  céleste  coule  dans  son  cœur;  TEsprit  divin,  qai 
s'unit  a  elle,  semble  s'épancher  dans  ses  paroles,  dans  ses 
actions,  dans  les  soins  divers  dont  ses  enfants  sont  Tobjet. 
Ce  même  miracle,  qui  fait  qu'une  femme  infirme  ou  mou- 
rante donne  le  jour  à  un  enfant  vigoureux ,  qu^une  plante 
presque  desséchée  nourrit  pourtant  un  germe  fécond ,  ce 
miracle  se  reproduit  dans  la  formation  des  âmes.  La  mère 
n'est  à  ses  propres  yeux  qu'un  instrument  et  se  félicite  de 
Têtre  ;  son  œuvre  vaut  d'autant  mieux  que  ce  n'est  pas  elle  qai 
l'accomplit.  Des  principes  élevés,  et  jusque  la  confus  dans  sa 
pensée,  sont  énoncés  avec  force,  avec  clarté.  Ses  défauts,  les 
divers  torts  qu'elle  a  pu  avoir,  ne  Tarrêlent  point;  elle  peut 
recommander  sans  embarras  b  ses  enfants  les  vertus  qu'elle  a 
peu  pratiquées,  les  devoirs  qu'elle  a  le  moins  bien  remplis,  et 
ce  n'est  pas  leur  ignorance  qui  la  rassure ,  c'est  qu'elle  se 
sent  une  mission,  c'est  qu'une  sorte  d'apostolat  lui  a  été  con- 
fié, c'est  qu'un  souffle  d'inspiration  lui  permet  d'exprimer 
des  vérités  salutaires  avant  qu'un  triste  retour  sur  elle-raeme 
vienne  la  refroidir  et  l'humilier.   Que  ne  peuvent  obtenir 
pour  former  la  moralité  les  plus  puissants  mobiles  de  noire 
nature,  la  religion  et  l'amour  maternel  ! 
En  sera-t-il  ainsi,  nous  dira-t-on,  sous  tous  les  rapports? 
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CûB  grands  mobiles  angmenleront-ils  les  lisieiiltës  intelteo* 
tuelles  et  lescomiaîssaDces»  car  c'est  de  cela  qa'une  mère  croit 
surtout  manquer  pour  Téducation  ?  Encore  ici  nous  lui  répé- 
terons :  Fiez-vous  a  Dieu.  Des  secours  intérieurs  ou  extërieora 
vous  seront  accordés  dans  ce  genre  même,  sans  qu'il  soit  be* 
soin  de  vous  séparer  de  vos  illes  et  de  les  soustraire  a  la  furo- 
tectioD  du  toit  paternel.  £t  d'abord,  comme  vous  disposez 
du  plan  des  études,  il  vous  sera  toujours  possible  de  prendre 
de  l'avance  sur  vos  ûlies  et  d'acquérir  vous-même  les  con- 
naissances que  vous  leur  désirez  le  plus.  Ainsi  vous  conser- 
verez quelque  temps  la  supériorité  du  savoir,  jointe  à  celle  de 
l'âge  ;  puis,  quelque  temps  encore,  vos  progrès  et  les  leurs 
marcheront  de  pair;  et  lorsque  enGn  vous  serez  dépassée  et 
que  le  besoin  de  maîtres  étrangers  se  fera  sentir,  prenez  des 
leçons  avec  elles;  vous  les  aiderez  un  peu  et  les  encourage* 
rez  toujours.  Vous  ne  pensez  qu'a  elles  sans  doute^  mais  vous 
ne  savez  pas  a  quel  point  l'habitudo  de  l'application  d'esprit 
vous  sera  précieuse  lorsqae  le  temps,  si  rapide  danssacourse, 
vous  laissera  dans  l'isolement. 

Les  leçons  de  religion  surtout  vous  seront  émiaemqient 
salutaires.  En  y  assistant  sans  vous  en  mêler,  vous  serez  au 
courant  des  idées  et  des  opinions  de  vos  filles;  il  vous  sera 
ensuite  facile  de  donner  une  couleur  plus  particulière,  plus 
applicable  k  renseignement.  Quel  bonheur  pour , elles  et  pour, 
vous  que  ces  conversations  intimes!  Et  si,  dans  le  cours  de  la 
journée,  il  s'était  élevé  quelque  léger  conflit,  combien,  lors* 
qu'on  se  réunit  le  soir  en  face  de  Dieu,  il  est  doux  de  tout 
oublier,  hors  les  liens  sacrés,  hors  l'amour  éternel  dont  Dieu 
est  la  source  ! 

Àjoutoos  qu'une  femme  qui  vit  entourée  de  ses  filles  con- 
serve plus  aisément  Taffection  de  son  époux.  Cette  sérénité, 
cet  enjouement  qui  plaisent  tant  à  la  plupart  des  hommes,  se 
soutiennent  dans  son  esprit  quand  elle  veut  que  ces  dons  heu- 
reux se  propagent  autour  d'elle.  Sa  maison,  grâce  il  ses  soins, 
devient  agréable  ;  le  talent  de  la  conversation ,  les  saillies 
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d'une  Imagination  riante  sont  encouragés  ;  des  amusements, 
tantôt  tranquilleset  habituels,  tantôt  plus  yifs  pour  des  occa- 
sions particulières,  sont  inventés.  Le  retour  des  fêtes  de  fa- 
mille lui  plaît  ;  elle  y  voit  une  solennisationdes  joies  domes- 
tiques, un  tribut  de  reconnaissance  envers  Dieu  qui  accorde 
de  telles  joies.  C'est  pour  les  gens  âgés  un  renouvellement  de 
vie  et  de  jeunesse  ;  c'est  pour  tous  un  moment  passé  dans 
une  région  lumineuse  oh  les  nuages  des  soucis  ordinaires  sont 
dissipés,  oii  le  mécanisme  des  occupations  quotidiennes  est 
suspendu. 

Nous  ne  devons  pas  sans  doute  nous  faire  un  roman  da 
bonheur  de  la  vie  domestique.  L'expérience  serait  trop  sou- 
vent là  pour  nous  démentir  ;  mais  combien  les  traits  géné- 
raux ont  de  beauté  dans  leur  ensemble  !  Que  peut-il  y  avoir 
de  plus  doux  que  de  laisser  s'écouler  sa  vie  au  sein  d'une 
réunion  d'amis  sûrs,  de  personnes  animées  d'une  affec- 
tion involontaire,  innée  dans  le  sang  et  en  même  temps  sanc- 
tifiée par  l'idée  d'un  devoir  sacre  1  £t  si  ces  personnes  ont 
un  intérêt  pressant  à  se  rendre  mutuellement  heureuses  et  un 
intérêt  également  fort  à  se  maintenir  dans  le  bon  chemin, 
comment  se  figurer  une  situation  qui  renferme  autant  de  con- 
ditions de  bonheur?  Sans  doute  cet  état  est  souvent  troublé 
de  mille  manières.  Les  misères  humaines  s'y  font  jour  de 
toutes  parts ,  mais  quel  autre  état  en  serait  exempt  et  quel 
antre  préserverait  autant  des  chagrins  qu'on  s'attire  par  sa 
propre  faute? 

Malgré  les  erreurs  inévilables  auxquelles  une  mère  est  su- 
jette dans  l'éducation,  elle  aspire  trop  constamment  au  bien 
pour  que  ses  efforts  n'aient  pas  une  influence  heureuse  sur 
son  caractère.  Il  en  est  surtout  ainsi,  tant  qu'il  n'y  a  pas  de 
complication  dans  ses  motifs,  ni  de  débats  dans  sa  oonscience. 
Mais  lorsqu'une  femme ,  que  je  suppose  religieuse ,  se  croit 
obligé  de  mener  sa  fille  dans  le  grand  monde,  il  s'élève  par- 
fois  dans  son  âme  trop  de  trouble  pour  ne  pas  suspendre  ses 
progrès.  Après  quelques  années  de  retraite,  la  société,  avec  sa 
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frivolité,  s'oflre  souvent  h  elle  sous  un  aspect  plutôt  repous- 
sant. Rien  dans  les  divertissements  ne  lui  parait  raisonnable, 
légitime,  ni  même  assorti  à  la  gaieté  naturelle  de  la  jeunesise; 
elle  ne  voit  partout  que  vanité ,  luxe ,  coquetterie ,  jalousie 
secrète,  sans  penser  qu'à  Tâge  de  sa  fille  elle  ne  voyait  rien 
de  tout  cela.  Elle  attribue  à  Teffet  d'un  perfectionnement  in- 
térieur, ce  quin'est  souvent  que  l'effet  de  moins  d'innocence. 
Alors  elle  peut  agiter,  tourmenter  Fâme  simple  de  sa  fille,  lui 
donner  l'idée  d'un  mal  ignoré,  sans  lui  communiquer  de  bons 
mouvements. 

La  mère  qui  introduit  sa  fille  dans  la  société  veut  appa- 
remment lui  faire  acquérir  quelque  connaissance  de  la  vie 
humaine;  c'est  par  la  voie  de  Texpérience  qu'elle  la  coiiduit. 
Dès  lors  elle  ferait  mieux,  selon  nous,  de  lui  laisser  suivre 
cette  vole  paisiblement.  C'est  souvent  renforcer  les  impres- 
sions légères  et  fugitives  de  la  jeunesse  que  de  les  signaler  avec 
tout  le  poids  de  l'âge  mûr.  Surtout,  gardez-vous  de  chagri- 
ner et  d'humilier  votre  enfant  pour  balancer  dans  son  coeur 
l'effet  des  plaisirs  du  monde.  Peut-être  un  jour  Dieu  per- 
mettra que  de  légers  revers  l'en  détachent  insensiblement,  et 
ramènent  à  lui  son  âme  fatiguée  ;  mais  lui  seul  y  peut  réus- 
sir ;  une  voix  humaine,  et  la  voix  même  d'une  mère,  irrite 
souvent  l'orgueil  sans  le  guérir,  et  risque  de  remplacer  un  mal 
passager  par  un  mal  durable. 

Ensuite,  une  autre  mère  (et  parfois  la  même,  tant  il  y  a 
de  contradictions  dans  le  cœur  humain)  renaît  aux  agitations  - 
de  la  vanité  en  voyant  sa  fille  au  milieu  d'une  société  bril- 
lante. Après  avoir  craint  que  le  monde  eût  trop  de  charmes 
pour  son  enfant,  elle  a  bientôt  peur  que  son  enfant  n'ait  pas 
assez  de  charmes  pour  le  monde.  Toutes  ces  pensées  se  brouil- 
lent, se  croisent,  l'entraînent  dans  des  inconséquences  sans 
fin.  Misère  des  misères,  nous  n'en  finissons  pas  avec  nos  fu- 
tiles prétentions,  et  la  peur  de  démentir  notre  réputation  de 
sagesse  n'est  souvent  qu'une  vanité  de  plus* 

il  est  un  autre  danger  dont  nous  voudrions  garantir  la 
II. 


9M  irUDE  BB  lA  YIS  BES  FEMMES. 

mère.  Sam  doale  dl»  ignore  elle-mèiBe  tout  ce  qui  reste  en- 
core de  jemiease  dans  soo  propre  cœov.  Uoe  sensibiKlé  roma- 
aesqucy^  semble  étouffée,  femiente  parfois  longtemps  dans 
Fâflie  dé  cerldnes  femmes,  et  qoand  cette  déposition  n'a  pas 
pris  dans  la  Tîe  réelle  son  coors  natorel,  on  la  voil  se  dé?e- 
lopper  éans  1»  sympathie  maternelle.  Une  assodation  trop 
iAUflM  af  ec  le  sentiment  de  yotre  fille  excite  en  toos  des 
plus  fixiea  soof  ent  qae  les  siennes  ;  vovs  rexaltes 
i  le'TOiiloir  en  loi  demandant  des  confidences,  et  l'aTidîtë 
que  yons  mettez  à  les  écouter  décèle  des  impressions  presqoe 
personnette».  La  yne  de  cehii  qui  s'attache  à  elle  yons  Eait 
vongk  et  battre  le  cesnr  ;  tous  les  éyénements  qui  précèdent 
qn  nutriage  yons  bonleyersent,  et  Ton  a  yn,  dans  des  occa- 
sions de  rnptnre,  la  mère  plus  affligée  que  la  jeune  personne 
qu'elle  cmisolait.  C'est  la  une  disposition  peu  durable,  sans 
donte,  mais  dangereuse.  Il  importe  de  la  connaître  pour  œ 
qu'elle  est.  L'instruction  que  Dieu  nous  donne  ne  finît  point, 
il  est  encore  des  leçons  pour  le  second  plan  de  la  yie.  Les 
échos  de  certaines  yoix  séduisantes  se  répètent  en  s'affaiblis- 
sant,  mais  ils  se  répètent,  et,  sous  l'enyeloppe  décolorée  de 
l'âge  mûr,  on  sent  palpiter  longtemps  un  cœur  encore  jeane. 
Ainsi,  cette  dernière  expérience  de  la  yie  qui  nous  arrive 
par  nos  «ifants,  nous  apprend  à  nous  juger  impartialement. 
On  se  fait  des  illusions  sur  soi-même  dans  la  retraite,  et  ans- 
sitAt  que  des  intérèts^plus  actifs  nous  sollicitent,  nous  sentons 
^ue  nos  progrès*  sont  très-incomplets.  Mais  s'il  nous  est  alors 
accordé  de  retenir  à  Dieu  ayec  une  humilité  plus  grande, 
celât  même  nous  réconcilie  ayec  l'idée  de  quelques  épreuves 
pour  ■Ds^entianls.  Quand  toutes  les  précautions  qu'indique  la 
sagesse  ont  été  prises,  nous  nous  consolons  de  l'effet  des  di- 
yenes  scènes  qui  mettent  au  jour  leurs  dispositions^  Si  nous 
leur  ayonsinspiré  des  sentiments  sincères  de  piété,  il  leur  est 
plutôt  bon  d'apprendre  à  se  connaître.  La  yéritable  conver- 
sion, chose  bien  plus  rare  qu'on  ne  l'imagine,  le  changement 
pBOfottdd'iincoBar  qui  se  détache  de  tout  et  se  voue  à  Kefi^ 


ne  dépend  d'aticuDe  siUiatioQ  sur  la  terre  ;  ûuemw  m  Vex- 
dut,  aucune  ne  Tassure,  nos  erpeurs  el  m»  liutea  mèffles 
ramènent  j^rfois. 

De  telles  réflexions  ne  sont  iégMtsies  ^'après  que  les  é^é- 
nemeats  dont  nous  avions  k  disposer  se  sent  accomplis,  an 
temps  des  délibérations,  ne  négligeons  jamais  la  prudence 
humaine  :  ses  Tues  courtes  et  confuses  s'arrêtent  au  seuil  de 
réternité,  mais  elle  juge  assez  bien  de  ce  qui  se  passe  dans 
cette  vie,  et  les  parents  répondent  aussi  de  leurs  enfants  du* 
rant  cette  vie.  Ainsi,  les  anxiétés  d'une  mère,  aux  approches 
du  mariage  de  sa  Glle,  sont  bien  naturelles  ;  trop  vives  sou* 
vent,  trop  empreintes  d'émotions  terrestres,  elles  Téclairent 
parfois  sur  les  conséquences  de  certains  choix.  Une  imagina* 
tion  aisément  alarmée  devait  saifs  doute  balancer  refîet  de 
la  sympathie  naturelle  qu'une  mère  éprouve  pour  Thomme 
qui  s'attache  à  son  enfant. 

Nous  avons  déjà  vu  avec  quel  attendrissement  mêlé  de  joie 
une  mère  assiste  ordinairement  au  mariage  de  sa  fille.  11  lui 
est  doux  de  voir  fixer  le  sort  encore  incertain  de  cette  enfant , 
de  remettre  k  des  mains  plus  jeunes  et  plus  fortes  le  soin  de 
la  protéger.  Un  être  supérieur  a  elle  lui  donnera  plus  de  bon- 
heur et  en  répondra  devant  Dieu.  Pour  la  mère,  sa  tâphe  est 
finie  ;  la  sécurité  douce  et  triste  de  la  vieillesse  commence  k 
s*emparer  de  son  cœur.  M'est-ce  pas  un  immense  repos  d'es- 
prit pour  une  mère  que  de  dire  *•  Je  peux  mourir. 

Quand  une  femme  a  marié  sa  dernière  fille,  la  partie  ani- 
mée et  encore  colorée  de  sa  vie  a  pris  fin,  le  reste  a  une 
teinte  beaucoup  plus  terne  ;  si  elle  a  eu  le  bonheur  de  con- 
server son  mari,  elle  a  toujours  un  but  d'affection  intime,  un 
objet  particulier  de  dévouement  lui  est  accordé.  Malgré  les 
modifications  que  le  temps  amène,  la  relation  d'épouse  est 
quelquefois  celle  qui  traverse  le  mieux  Texistence  entière  sans 
s'altérer  sensiblement.  Dans  cette  sainte  relation,  une  femme 
jouit  encore  du  bonheur  d*être  nécessaire,  tandis  que  sa  vie 
maternelle  n'offre  le  plus  souvent  que  le  reflet  du  passé. 
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En  géoéral,  Pinfluenoe  du  passé  sur  le  présent  se  fait  beau- 
coup sentir  aux  femmes  après  la  jeunesse.  Leur  sort  s'est  dé- 
cidé durant  les  années  déjà  écoulées,  et  leur  bonheur  dépend 
des  sentiments  qu'elles  onl  nourris  dans  leur  cœur.  A  l'âge 
ou  l'on  n*a  rien  à  espérer  pour  soi-même,  quel  avantage  n'a 
pas  la  mère  qui  a  pu  se  dépouiller  de  toute  personnalité? 
£lle  seule  jouit  de  voir  sa  fille  chérie  transporter  sur  un  époux 
ses  plus  vives  affections;  elle  seule  abdique  sans  regret  son 
ancien  empire,  et  prend  un  intérêt  de  cœur  aux  événements 
dont  elle  n'a  point  décidé..  Exempte  d'exigence,  n'attendant 
jamais  de  ses  enfants  de  grands  témoignages  de  tendresse, 
elle  est  pourtant  aimée  d'eux  très-sincèrement.  Sa  sympathie 
toujours  active,  son  expérience  de  la  vie,  son  dévouemenr, 
leur  font  chercher  auprès  d'elle  les  secours  ou  les  consola- 
tions dont  ils  ont  besoin.  Si  elle  a  montré  précédemment  une 
raison  éclairée,  le  rang  qu'on  lui  assigné  dans  sa  famille  est 
très-honorable  :  elle  en  est  le  centre,  et  quand  les  intérêts 
divers  viennent  à  se  croiser,  son  impartialité  la  met  en  état 
d'y  rétablir  l'harmonie  et  d'exercer  un  pouvoir  régulateur. 
Néanmoins,  Tidée  de  cette  influence  très-incertaine  ne  doit 
point  occuper  une  femme  avancée  en  âge.  L'espoir  de  jouer 
un  rôle  important  réveillerait  en  elle  Tamour-propre,  et 
serait  contraire  k  l'esprit  qui  doit  l'animer. 

Nous  pourrions  suivre  plus  loin  encore  une  mère  dans  sa 
carrière,  la  montrer  parfois  appelée  à  remplir  de  nouveau 
des  devoirs  actifs,  et  à  remplacer  sa  propre  fille  dans  l'édu- 
cation des  petits-enfants.  Mais  comment  démêler  les  com^ 
plications  infinies  de  ces  relations  du  second  degré,  rela- 
tions où  l'image  de  la  maternité  s'offre  k  nous  douce  et 
trompeuse,  où  nos  affections  les  plus  vives  osent  rarement 
s'exprimer  par  des  actions,  où  il  faut  respecter  et  faire 
respecter  l'autorité  supérieure  de  parents  qui  sont  eux- 
mêmes  nos  enfants  ?  Que  de  prudence  et  de  discrétion  nous 
devons  avoir  pour  produire  encore  quelque  bien  au  mi- 
lieu d'une  foule  d'obstacles  !  Que  de  zèle  pour  ne  pas  nous 
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réduire  à  la  nullité  !  Un  sentiment  désintéressé  peut  seul  nous 
préserver  de  cette  faiblesse  coupable  qui  porte  si  souvent  une 
grand'mère  à  chercher  tous  les  moyens  de  se  faire  aimer^ 
sans  s'inquiéter  des  suites  de  son  indulgence. 

Dans  la  plupart  des  relations  de  la  vie,  les  intérêts  des 
femmes  âgées  ne  sont  guère  qu'une  participation  aux  inté- 
rêts de  la  génération  plus  jeune.  Elles  voient  se  répéter  au- 
tour d'elles  les  événements  qui  les  ont  longtemps  agitées,  et 
leur  sympathie  s'émeut  encore.  Mais  cet  effet  des  scènes  du 
monde  va  toujours  en  s'affaiblissant,  et  fait  bientôt  place  a  ce 
sentiment  d'isolement  qui  va  devenir  l'objet  de  notre  atten- 
tion particulière. 

II  ne  faut  pas  se  le  dissimuler  :  le  sort  le  plus  général  des 
femmes  âgées,  c'est  l'isolement,  et  les  mères  de  famille  n'en 
sont  pas  exemptes.  Les  enfants  se  dispersent;  leur  vocation, 
leur  genre  de  vie,  leurs  goûts  ne  s'accordent  plus  avec  les  ha- 
bitudes d'un  âge  avancé^  et  l'on  se  sépare  tont  en  s'aimant. 
La  solitude  de  fait  ou  de  cœur  finit  ainsi  par  devenir  le  par- 
tage d'une  foule  de  femmes,  et  un  sentiment  de  malheur  ou 
au  moins  de  profond  découragement  en  est  trop  souvent  la 
suite.  Nous  voudrions  leur  montrer  qu'il  est  encore  pour 
elles  de  grandes  ressources^  que  dans  Texistence  la  plus  dé- 
pouillée Dieu  ne  les  abandonne  pas,  et  que  le  développe- 
ment moral  dont  elles  sont  toujours  susceptibles  peut  être  la 
source  de  mille  intérêts  dont  elles  ne  se  font  pas  l'idée.  Des 
choses  que  Vœil  n'a  point  vueSy  que  Voreille  n'a  point 
entendues  et  qui  ne  sont  jamais  montées  au  cœur  de 
l homme  ont  été  promises  par  l'Éternel  lui-même  à  ceux  qui 
l'aiment. 
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CHAPITRE  III. 

8UITK  DE  l'aOS  MUE,  CAElIliaE  DS  LA  CHABITÉ. 

La  charité!  commeat  ne  pas  l'envisager  religieusemeot! 
Dieu  n'est-il  pas  amour  ou  charité,  selon  révangile?  n'est-ce 
pas  son  essence  même  qui  se  manifeste  à  notre  c^ur  sousoe 
nom  si  doui?  La  charité,  à  cette  hauteur,  c'est  l'amour  de 
Dieu  pour  ses  créatures,  pénétrant^  traversant  chacune  d'elles, 
ies  attirant  toutes  les  unes  vers  les  autres  et  vers  lui  ;  e*estla 
gravitation  universelle  des  âmes  ;  la  raison  première  de  notre 
existence,  de  celle  des  anges,  puisque  TÊtre  éternel,  soaroe 
d'amour  et  de  vie,  devait  créer  des  êtres  sensibles  pour  avoir 
des  objets  d*affectton. 

Le  mot  charité,  qui  doit  sa  naissance  an  christianisme,  est 
bien  propre  it  le  représenter  en  entier.  Il  réunit  Dien  et 
l'homme  dans  notre  pensée,  comme  Dieu  et  Thomme  étaient 
réunis  dans  la  personne  de  Jésus-Christ.  Tout  est  charité 
dans  cette  religion  divine.  Dieu  y  apparaît  revêtu  de  ces 
traits  humains  qui  seuls  intéressent  notre  cœur,  pour  dods 
apprendre  h  Taimer  d'abord,  puis  à  Taimer  encore  dans  dos 
frères.  L'exemple  le  plus  frappant  de  cette  double  leçon  noas 
y  est  donné;  et  le  dévouement,  élan  sublime  de  l'affection, 
élan  qu'on  ne  pouvait  guère  concevoir  dans  la  Divinité  con- 
sidérée en  elle-même,  le  dévouement  s'est  réalisé,  pour  de- 
venir Tobjet  de  notre  éternelle  reconnaissance  dans  le  sacri- 
fice du  Sauveur. 

Les  femmes^  et  j'entends  ici  les  plus  fidèles  à  leur  nature, 
les  femmes  sont  animées  du  feu  sacré  de  la  charité,  dans  le 
sens  le  plus  étendu  de  ce  mot.  C'est  un  sentiment  toujours 
vivant  au  fond  de  leur  âme,  sans  intermittence,  sans  lacune; 
il  les  suit  au  milieu  du  monde  où  elles  cherchent  à  calmer  les 
esprits  aigris,  à  mettre  à  Taise  les  amours-propres,  à  dé- 
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tourner  toile  impression  pénible  d'un  cœur  souffrant.  II  ne 
les  quitte  point  sous  ie  toit  domestique,  et  Ik  où  les  affections 
individuelles  sont  tellement  \ives  qu'elles  ne  semblent  pas 
pouvoir  laisser  de  place  a  un  sentiment  plus  universel,  le 
doux  caractère  de  la  charité  se  reconnaît  encore.  II  corrige 
l'inégalité  de  nos  attachements,  il  en  tempère  Tardeur  sou- 
vent trop  passionnée,  et  adoucit  ce  qu'il  y  a  parfois  d'âpre  et 
d'irritant  dans  le  besoin  d'émouvoir  l'objet  qu'on  aime. 

Mais  nous  n'avons  pas  à  considérer  ici  la  charité  sous  un 
aspect  aussi  vaste.  Le  sentiment  commun  )i  toutes  les  situa- 
tions de  la  vie,  le  sentiment  qui  tolère  tout^  qui  croit  tout^ 
qui  espère  touty  qui  supporte  iouty  la  charité  doit  être  Tàme 
de  Texistence  entière,  et  il  s'agit  ici  de  lui  imprimer  une 
direction.  Nous  voulons  indiquer  aux  femmes  une  occupation 
principale,  une  sorte  de  carrière  qui  soit  un  intérêt  pour  elles 
dans  l'absence  de  devoirs  plus  étroits.  La  charité  prendrait 
ainsi  à  nos  yeux  le  caractère  de  la  bienfaisance,  si  Ton  atta- 
chait à  ce  mot  un  sens  plus  décidément  religieux,  et  que  la 
sanctification  des  âmes  fût  comprise  parmi  les  biens  qu'il 
s'agit  de  répandre  ici-bas. 

Ce  ne  sont  pas,  de  nos  jours;  les  actes  extérieurs  de  la 
bienfaisance  qui  lui  ont  manqué,  c'est  l'esprit  dont  le  chris- 
tianisme l'avait  animée.  Excitée  par  des  motifs  purement  ter- 
restres, la  bienfaisance  a  de  plus  en  plus  différé  de  la  charité. 
Le  soulagement  des  besoins  matériels  Ta  seule  occupée;  Tétat 
moral,  les  peines  du  cœur,  n'ont  guère  été  Tobjet  de  ses 
soins,  et  quand  elle  a  cessé  d'agir  religieusement^  elle  n*a 
plus  été  tendre  et  consolante. 

Ne  semble-t-il  pas  que  dans  notre  siècle  les  femmes  vérita- 
blement chrétiennes  sont  destinées  a  rendre  à  la  bienfaisance 
le  caractère  sacré  de  la  charité?  Le  sentiment  de  la  fraternité 
universelle,  de  la  sympathie  naturelle  aux  enfants  du  même 
père  qui  les  aime  tous  :  voilà  ce  qu'elles  sont  faites  pour 
communiquer.  Intimement  persuadées  qu'elles  ne  sont  que 
les  interprètes  de  la  compasdon  divine^  elles  font  partager 
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cette  persuasion  aux  infortunés^  etTamour  du  prochain  renaît 
avec  l'amour  de  Dieu  dans  les  âmes. 

Ces  saintes  affections  paraissent^  hélas!  bien  refroidies 
de  nos  jours.  Tout  sentiment  de  bienveillance  semble  s'être 
éteint  dans  le  sein  du  pauvre,  et  ce  malheur,  que  lui-même 
remarque  peu,  rend  ses  souffrances  plus  insupportables.  Un 
état  habituel  d'irritation  prive  de  tout  repos  son  âme  désolée, 
la  vue  de  ceux  qui  ne  partagent  pas  ses  privations  aigrit  sa 
douleur,  et  il  est  a  peine  envers  eux  susceptible  de  recon- 
naissance. La  disposition  à  l'envie,  qui  n'est  que  trop  natu« 
relie  au  cœur  humain,  a  pris  une  force  désastreuse  quand 
elle  a  cessé  d'être  combattue  par  la  religion,  et  que  l'éduca- 
tion même  Ta  ranimée. 

Les  hommes  qui  ont  entrepris  de  relever  de  son  abaisse- 
ment la  race  indigente  formaient  sans  doute  un  noble  dessein  ; 
mais  comment  s'y  sonl-ils  pris  pour  obtenir  les  progrès  intel- 
lectuels qu'ils  avaient  en  vue?  Ne  pouvant  communiquer  le 
mouvement  religieux  qui  leur  manquait  a  eux-mêmes,  ils  ont 
été  réduits  à  mettre  en  jeu  les  ressorts  de  l'intérêt  dans  l'âme 
du  pauvre.  Mais  s'ils  désiraient  à  la  fois  sa  moralité  et  son 
bonheur,  ils  devaient  se  garder  de  réveiller  en  lui  le  vil  pen- 
chant à  l'envie,  lis  devaient  penser  que  tous  les  biens  dont  ils 
lui  offraient  la  perspective  seraient  accompagnés  d'amertume 
si  les  sentiments  haineux  régnaient  dans  son  cœur. 

C'est  là  ce  qui  ne  s'est  que  trop  réalisé.  Les  avantages  que 
le  pauvre  a  pu  acquérir  ont  perdu  de  leur  prix  quand  il  les  a 
rus  possédés  a  un  plus  haut  degré  par  d'autres  hommes.  II 
est  resté  en  proie  a  Fenvie,  et  son  caractère  aigri  a  rarement 
laissé  sa  moralité  intacte.  Hélas  1  il  faudra  longtemps,  dans 
quelques  pays,  avoir  a  déplorer  les  effets  d'une  éducation 
athée,  stimulée  par  Taiguillou  envenimé  de  la  jalousie. 

Le  mal  est  grand,  mais  il  n'est  pas  sans  remède.  La  charité 
chrétienne  est  la  pour  le  »*éparer.  Les  souffrances  matérielles 
du  pauvre  doivent  être  adoucies  les  premières,  si  l'on  veut 
améliorer  son  état  qioral.  Répandre  d'abondantes  aumônes 
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est  donc  le  devoir,  Taffaire  indispensable,  urgente,  des  classes 
aisées,  et  puisque  les  femmes  forment  la  moitié  de  ces  classes 
la  mieux  disposée,  la  plus  disponible,  la  plus  propre  par  sa 
nature  à  soulager  toute  espèce  de  douleur,  comment  ne  pas 
demander  leur  concours  pour  l'œuvre  commune? 

De  quelle  manière  accomplir  cette  œuvre  ?  demandera-t- 
on. C'est  la  une  difûcnlté  énorme  et  non  résolue.  Le  plus 
abondant,  le  plus  régulier  des  secours,  la  taxe  des  pauvres, 
s'est  trouvé  entraîner  des  conséquences  fatales;  et  s'il  est 
vrai  (selon  Técrivain  consciencieux  qui  a  éclairé  du  plus 
grand  nombre  de  faits  ce  triste  sujet  *  )  que  tous  les  moyens 
proposés  pour  secourir  Vindigence  conduisent  directement 
ou  indirectement  à  la  taxe  des  pauvres^  et  ne  sont  que  ce 
même  mode  de  charité  un  peu  déguisé^  un  tel  résultat  est 
désespérant. 

11  est  en  effet  un  vice  commun  a  toutes  ces  routes  battues. 
La  publicité  nécessaire  aux  grands  établissements  de  charité, 
augmente  à  l'excès  les  prétentions  des  pauvres,  qui  s'imagi- 
nent avoir  droit  à  des  secours  qu'ils  n'obtiennent  jamais 
qu'imparfaitement.  De  la  leurs  sollicitations  ardentes,  parfois 
menaçantes.  Et  les  riches  qui  en  donnant  ne  sont  pas  exempts 
de  toute  contrainte,  ne  trouvent  point  de  cœurs  reconnais* 
sauts.  Ainsi,  dans  l'absence  même  d'tin  impôt  légal,  il  y  a 
mécontentement,  mauvais  vouloir  entre  les  classes  qu'il  im- 
porterait si  fort  d'unir  ensemble  par  des  liens  d'affection. 

Les  établissements  publics  de  charité  sont-ils  donc  indis- 
pensables ?  Nous  le  craignons.  Dans  Tétat  actuel  de  la  société, 
les  secours  de  la  bienfaisance  individuelle  ne  seraient  jamais 
assez  assurés,  assez  abondants.  La  charité  secrète  doute  d'elle- 
mémo.  Timide,  parce  qu'elle  connaît  sa  partialité,  elle  donne 
trop  peu  ou  souvent  trop  mal  à  propos  pour  qu'on  ose  se 
reposer  sur  elle  :  toujours  indispensable  dans  sa  sphère,  et 
très-fortement  recommandée  par  l'auteur  plein  d'humanité 

\.  M.  îfaviUe,  dans  r  ouvrage  intitulé:  De  la  Charité  légale^  de  ses  effets, 
de  ses  causes,  etc.  ;  introduction.- 
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qw»  nom  aiNMis  die,  il  seoible  qn'eMfè  âowe  >toD9teBips^  i)or- 
oer  à  s'associer  aux  institutions  établies.  Mais  celles-ei  ne 
fagneraient-^elles  pas  ^  se  rappi-ooheir  aataiit  qu'il  se  peut 
du  mode  d'action  de  la  charité  privée,  et  a  ea  adopler  les 
ménagements? 

Noas  sommes  Mu.  de  désirer  aucune  €oiietion  publique 
pour  les  femmes  ;  mais  dans  les  pays  où  les  établissements  de 
diarité  sont  affranchis  de  Tordre  légal,  il  semble  que  les 
femmes  offriraient  un  intermédiaire  heureux  entre  les  admi- 
nistrateurs obligés  a  des  restrictions  sévères  elles  malheureux 
qu'on  T6Ut  secourir.  Peut-être  leur  pitié  trop  aisément  émue, 
leur  caractère  trop  facile  et  trop  confiant,  empêcheraient 
qu'on  ne  dût  s'en  remettre  à  elles  de  la  juste  répartition  des 
secours.  Mais  une  fois  la  nature  et  la  quantité  des  secours 
fixées,  ne  pourraient-elles  pas  les  distribuer?  Ces  représen- 
tants de  la  classe  aisée  en  donneraient  une  idée  plus  douce, 
et  quel  bien  infini  les  femmes  ne  feraient-elles  pas  en  entrant 
dans  la  demeure  du  pauvre  I 

Rien  n'est  plus  irrégulier  dans  son  développement  que  le 
sentiment  de  la  reconnaissance.  Il  ne  se  proportionne  point 
au  bienfait,  mais  on  le  voit  naître  et  grandir  sous  l'influence 
de  la  bonté  du  cœur  dont  le  bienfait  offre  la  preuTC.  Ce  sen«- 
timent  ne  s'attache  que  rarement  k  une  réunion  nombreuse, 
et  voilk  pourquoi  les  dons  collectifs  des  riches  produisent  si 
peu  d'impressions  heureuses.  Dites  aux  pauvres  d'une  ville 
que  tel  établissement,  qui  leur  est  éminemment  utile,  a  été 
fondé  par  les  contributions  des  riches,  peut-être  ne  seront^ils 
pas  beaucoup  mieux  disposés  pour  leurs  bienfaiteurs  ;  mais 
qu'une  personne  isolée  leur  témoigne  un  intérêt  réel,  qu'elle 
entre  avec  bonté  dans  leurs  peines,  celle«là  excitera  'leur 
affection.  Et  quelle  femme  chargée  de  porter  aux  pauvres 
quelque  assistance,  ne  ren^plira  pas  son  emploi  avec  délica- 
tesse, avec  grâce!  Une  caresse  aux  enfants,  la  moindre  baga* 
telle  qu'elle  ajouterait  aux  secours  publics,  exciterait  lepr 
affection.  Les  femmes  ont  le  talent  de  faire  plaisÎTi  ce  qui  e$t 
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encore  antre  tkùM  que  fah-e  le  bien,  et  ee  qui  peut-être 
touche  davantage. 

Il  semble  qu'en  compensation  des  gênes  nombreuses  îm-* 
posées  au!X  femmes ,  il  leur  ait  été  accordé  pins  de  liberté 
qu'aux  honHues  mêmes  sous  un  rapport  bien  essentiel  ;  elles 
se  sentent  moins  d'embarras  pour  venir  au  secours  des  maux 
de  Fâme.  Une  sorte  de  convention  tacite/ la  raideur  du  carac-' 
tère  peut-être,  détourne  les  hommes  de  s'enquérir  des  peines 
du  cœur.  Us  ne  les  confient  ni  ne  les  supposent.  Les  femmes 
seules  savent  parler  de  leurs  impressions  ;  elles  peuvent  ra<» 
conter  quels  soulagements  la  bonté  de  Dieu  leur  a  fait  éprouver 
dans  leurs  souffrances,  quels  secours  dans  les  épreuves,  par- 
fois dans  la  faiblesse  même  de  leur  cœur.  Une  sympathie  y 
une  intimité  instantanée  s'établit  dès  lors  entre  les  créatures 
de  Dieu.  Et  quelle  occasion  pour  faire  aimer  aux  pauvres  les 
écrits  sacrés ,  pour  leur  en  signaler  les  promesses  consolantes 
et  leur  persuader  qu'ils  ont  un  Sauveur! 

Sans  attendre  qu'on  leur  donnât  un  emploi  régulier,  les' 
femmes  ont  écouté  l'appel  de  leur  conscience,  et  plusieurs  as- 
sociations de  charité  ont  été  formées  par  leurs  propres  soins. 
Un  grand  nombre  d'entre  elles  font  participé  dans  toutes  les^ 
situations  de  la  vie,  autant  que  leurs  occupations  maternelle» 
ou  domestiques  le  leur  ont  permis,  mais  le  rôle  le  plus  actif 
a  été  naturellement  dévolu  aux  personnes  non  mariées.  Là- 
elles  ont  trouvé  une  véritable  carrière ,  un  emptoi  utile ,  gé-' 
néreux  même,  d'une  existence  qu'aucun  lien<  étroit  ne  récla- 
mait. Pourquoi  les  décourager  de  ces  nobles  occupations, 
sources  de  tant  de  bien  pour  elles?  Les  hommes  sont  libres' 
assurément  d'empêcher  leurs  femmes  et  leurs  filles  d'entrer 
dans  des  associations  qui  leur  déplaisent;  mais  qu'ont  à  faire 
d'eux  les  personnes  non  mariées  qui  ne  sont  plus  jeunes? 
ihrangères  à  leurs  intérêts ,  a  leurs  passions ,  et  nulles  poui^ 
eux ,  comment  seraient-elles  Fobjet  d^une  jalousie  que  rien 
n'excuse?  Pourquoi  ne  se  souviendrait-on  d'elles  que  pour 
les  gêner? 
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Plus  qae  toutes  ]es  autres,  ces  personnes-là  ont  besoin  de 
s'unir,  de  trouver  un  appui  dans  leur  rapprochement.  Leur 
cœur  est  neuf;  leurs  affections,  trop  aisément  exaltées,  n'ont 
pas  pris  un  cours  tracé  d'avance  par  le  devoir;  leur  activité , 
que  Texpérience  n'a  pas  dirigée ,  les  rendait  trop  sujettes  à 
l'entraînement.  Un  frein  k  leur  vivacité,  un  préservatif  contre 
leur  propre  inconstance ,  un  abri  contre  un  monde  injuste  à 
leur  égard ,  voila  les  secours  qu'elles  se  prêtent  mutuelle- 
ment. Une  seule  d'entre  elles,  douée  d'énergie,  soutient  le 
courage  de  toutes  les  autres  ;  leurs  règlements,  l'organisation 
même  de  leur  société,  répriment  les  écarts  de  leur  imagina- 
tion. Et  quelle  douceur  dans  ces  liaisons  dont  la  tendance  est 
toute  chrétienne!  Quelle  pureté  dans  les  affections  particu- 
lières qu'a  fait  naître ,  qu'a  cimentées  un  égal  amour  pour  le 
prochain  ! 

Moins  entravée  qu*une  autre  par  les  chaînes  terrestres, 
une  femme  non  mariée  est,  avant  tout,  un  être  immortel,  une 
âme.  Il  y  a  moins  d'intermédiaires  entre  elle  et  Dieu.  Ab! 
laissez-la  jouir  du  triste  privilège  de  l'isolement  et  de  la  perte 
de  la  jeunesse.  Qu'elle  en  use  modestement ,  mais  qu'elle  en 
use.  À  fout  âge  le  titre  de  femme  exige  sans  doute  d^  ia  ré- 
serve; le  respect  pour  les  convenances  doit  être  gardé ,  mais 
sans  crainte  pusillanime.  Il  ne  faut  pas  que  rhumililé  soit  une 
excuse  pour  l'indolence  ;  il  ne  faut  pas  surtout  en  faire  un 
prétexte  à  cet  amour-propre  irritable  que  le  moindre  regard 
sufGt  pour  blesser.  La  dignité  de  Tâge  avancé  consiste  moins 
à  éviter  d'être  regardée ,  qu'à  ne  pas  supposer  qu'on  le  soit. 
Celle  qui  se  sentira  sous  les  yeux  de  Dieu  ne  bravera  ni  ne 
recherchera  ceux  des  hommes. 

Fidèles  à  leur  vocation  spéciale,  les  femmes  associées,  ma- 
riées ou  non  ,  s'attachent  principalement  aux  enfants  en  bas 
âge  de  la  classe  pauvre.  Partout  elles  ont  cherché  a  instituer 
ou  à  surveiller  les  salles  d'asile ,  et  combien  dans  ces  établis- 
sements, et  jusque  dans  les  écoles  qui  en  sont  la  suite.  Tins- 
tinct  naturel  de  toutes  les  femmes  et  l'expérience  particuliôre 
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aux  mères  n'ont-ils  pas  un  utile  emploi  !  £n  se  divisant  entre 
elles  les  élèves ,  elles  peuvent  se  faire  aimer  de  tous.  Car,  il 
ne  faut  pas  l'oublier,  rinfluence  des  femmes  est  toute  per- 
sonnelle, et  si  leurs  comités  ne  servaient  pas  à  distribuer  cette 
influence  judicieusement ,  ils  ne  seraient  qu'une  perte  de 
temps.  Les  petits  enfants  ont  besoin  d'éprouver  une  influence 
de  cette  nature.  Il  faut  que  chacun  d'eux  croie  intéresser  une 
femme  personnellement ,  et  dès  lors  elle  prend  sur  lui  un 
grand  empire. 

Ici  s'applique  le  grand  principe  qu'a  mis  en  lumière  l'il- 
lustre Ghalmers.  Une  œuvre  étroitement  circonscrite  est , 
selon  lui ,  la  seule  qui  s'exécute  avec  zèle,  avec  succès.  La 
tâche  la  plus  précise  est  la  mieux  remplie.  Il  importerait  donc 
que  chaque  association  et  chaque  membre  qui  la  compose 
eût  un  département  limité  et  bien  déGni  ;  et ,  par  exemple , 
que  dans  une  ville  on  n'entreprît  l'amendement  que  d'un  seul 
quartier ,  peut-être  d'une  seule  rue,  et  que  chaque  individu 
limitât  aussi  ses  fonctions.  Ceci  conviendrait  exactement  à  la 
destination  des  femmes. 

A  la  sortie  des  salles  d'asile,  les  enfants  de  différents  sexes 
sont  ordinairement  séparés  dans  les  écoles,  et  dès  lors  l'atten- 
tion des  femmes  associées  se  porte  en  particulier  sur  les  filles 
pauvres ,  bonheur  inappréciable  pour  celles-ci.  D'après  la 
nature  môme  de  leur  sexe,  toute  influence  morale  a  besoin 
d'ôtre  exercée  sur  chacune  à  part  ;  il  faut  qu'une  voix  en 
quelque  sorte  maternelle  leur  donne  des  conseils  adaptés  à 
leur  position,  à  leur  caractère.  Souvent  des  associations  de 
femmes  ont  entrepris  F  éducation  de  certains  groupes  de  jeunes 
ûllcs  qu'une  situation  particulière  recommandait  a  leur  in- 
térêt, et  dans  notre  pays  du  moins  ces  établissements  ont  été 
conduits  avec  un  ordre,  une  régularité ,  une  intelligence  re- 
marquables. Plusieurs  idées  heureuses  y  ont  été  mises  a  exé- 
cution. On  avait  observé  que  l'extrême  insouciance  de  ces 
pauvres  Glles,  l  Tâgeoù  l'on  pourvoita  tous  leurs  besoins, 
faisait  place  a  une  inquiétude  et  même  a  une  avidité  trop 
II.  Âï 
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grandes ,  me  fois  qu'elles  se  Ircmf atent  réliafles  k  gagnef 
leur  paioy  et  on  est  parvenu  k  leur  inspirer  de  la  prévoyance 
sans  nuire  à  lear  confiance  en  Dieti.  L'idée  de  foire  élever  par 
les  plu»  âgées  les  petits  Aifmts  qui  étaient  aèparavant  à  la 
charge  des  hôpitaiïi ,  est  devenue  pour  nn  de  cesr  établisse- 
ments une  ressource  h  la  fois  morale  et  pécuniatre.  Enfinr ,  la 
charité  des  femmes  y  a  élé  active ,  prudeote  et  ingénieuse. 

Mais  qui  prendra  eu  considération  te  sort  affreux  des  ou- 
vrières dans  les  grandes  villes  manufacturières?  L'insufG- 
sance  évidente  de  leur  salaire  et  les  séductions  qui  les  assiè- 
gent les  livrent  à  un  elcès  de  mtsère  peut-être  inconnu 
ailleurs.  Ces  maux,  dépeints  avec  une  grande  force  dans  un 
journal'  qu'on  a  publié  à  Lyon  en  -1854,  ne  devraient-ils  pas 
attirer  Fatlention  publique?  I>ans  cette  ville  si  charitable  sans 
doute  les  femmes  ont  déjà  fait  ce  qu'elles  ont  pu  pour  les 
alléger. 

Rien  n'échappera  j  nous  TespéroDS,  à  l'active  brenfaisance 
des  femmes  ;  les  infortunes  de  toute  espèce  tomberont  ou  sont 
tombées  sous  leur  inspection.  Des  associations  se  forment  dans 
tous  les  pays ,  et  déjà  l'on  ne  peut  énumérer  les  genres  de 
maux  auxquels  leur  esprit  de  charité  s'est  appliqué.  Les 
moyens  qu'elles  emploient  sont  innombrables.  Rarement  elles 
disposent  de  grandes  sommes,  mais  elles  donnent  de  la  valeor 
à  tout.  Leurs  légers  travaux ,  les  fruits  divers  de  leurs  talents 
sont  mis  en  usage,  et  toutes  leur?  entreprises  tendent  à  ré- 
pandre la  piété. 

Le  sentiment  du  bonheur  attaché  h  la  foi  chrétienne  a  par- 
fois engagé  les  fennnes  associées  à  favoriser  la  grande  œovre 
des  missions.  Pouvafient-elles  y  rester  étrangères?  pouvaient- 
elles  se  refuser  h  aider  de  quelques  minimes  offraiides  les 
disciples  dévoués  qui  obéissent  hee  commandement  du  maître  : 
Atlez  et  instruises  toutes  les  nations.  Et  puisque  dans  nos 
pays  il  leur  est  impossible  d^ôrgnuiser  des  entreprises  loin« 
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iaioes,  pourquoi  leur  serait^il  iaterdit  d'y  frendroiaiéiét? 
L'esprit  du  Diea  de  cbariti,  vivifiant  une  âme  kaiBeFteiley 
cona^it-il  les  différences  de  territoire  ?  Ne  pread^il  pas  lee 
ailes  de  la  ^otombe  pour  voler  aux  extrémités  de  la  mer?  Leur 
dire  qu'il  faui  faire  du  bien  près  de  soi  est  très-inutile  ;  qui 
le  sait,  qui  le  pratique  mieux  que  les  femmes?  C'est  là  qu'est 
leur  po#voir^  tour  goût  ;  c'est  là  qu'elles  trouvent  leur  récom- 
pense ;  mais  leur  dire  qu'il  ne  faut  faire  du  bien  que  près  de 
soi  est  une  doctrine  étroite,  mesquine ,  anti-libérale ,  propre 
à  fomenter  l'envie  chez  le  pauvre  et  à  ouvrir  l'accès  à  tous 
les  sentiments  hostiles  que  la  efaarité  voudrait  étouffer. 

£n  proposant  l'exercice  de  la  charité  comme  une  carrière 
pour  les  femmes  après  la  jeunesse,  nous  avons  peu  parlé  des 
avantages  quelles- mêmes  en  retireraient;  nous  pensions 
qu'en  oubliant  leur  propre  intérêt,  elles  entreraient  bien 
mieux  dans  l'esprit  de  cette  vocation  céleste.  Si  elles  l'em- 
brassaient pour  passer  le  temps,  par  un  motif  de  vanité  ou 
même  dans  l'espoir  d'obtenir  de  la  reconnaissance,  elles 
pourraient  épsouver  de  tristes  mécomptes.  Sans  le  désinté- 
ressement le  plus  complet,  les  affections  des  pauvres  gens  ne 
leur  seraient  point  acquises,  et  la  paix  s'enfuirait  de  leur 
propre  cœur.  Dans  l'entreprise  difficile  de  faire  le  bien ,  on 
rencontre  souvent  tant  d'ingratitude,  on  a  souvent  tant  de 
fautes  à  se  reprocher,  qu'un  sentiment  humble,  un  sentiment 
pur  peut  seul  soutenir.  Ne  rien  espérer  des  hommes,  ne  croire 
rien  mériter  de  Dieu ,  ne  voir  que  le  bien  du. prochain  en  ne 
songeant  jaipais  à  soi ,  tel  est  l'esprit  qui  doit  animer  la  femme 
chrétienne.  Et  dans  cette  région  élevée  où  elle  habite  par  la 
pensée,  je  dirai  que  ses  motifs  religieux  euxrmâmes  sont 
exempts  de  retour  personnel. 

Non ,  ce  n'est  pas  qoaud  ou  croit  acheter  le  ciel ,  que  \ê 
mouveinent  de  la  charité  a  le  plus  dé  beauté  et  produit  les 
effets  les  plus  salutaires.  S'il  émane  de  Dieu,  il  nous  fait  par- 
tager sa  nature ,  il  nous  force  à  répandre  hors  de  nous  le 
boDheqr.  Il  nous  associe  a  la  vie  de§  anges,  qui ,  déjà  parvenus 
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à  la  félicité  suprême,  n'espèrent  rien  de  plus  que  d'adorer  le 
Créateur  et  de  voler  au  secours  des  créatures  souffrantes.  La 
joie  qu'ils  ont  pour  un  pécheur  qui  s'amende,  nous  Téproa- 
vons  avec  eux,  et,  pécheurs  nous-mêmes,  trop  coupables 
pour  avoir  aucune  récompense  à  réclamer^  nous  pouvous 
néanmoins  aspirer  a  rétablir  quelques  traits  de  Tirnage  de 
Dieu  dans  notre  ame.  El  ce  trait  si  éclatant  dans  le  Dieu  fait 
homme,  cette  charité  céleste  toute  rayonnante  dans  le  Sau- 
veur, n'est-il  pas  celui  dont  nous  pouvons  le  mieux  présenter 
un  pâle  reflet  ?  S'il  nous  est  accordé  d'y  réussir,  c'est  un  sujet 
de  plus  de  reconnaissance  ;  ce  n'est  pas  un  titre  pour  rien 
obtenir. 

La  charité  envisagée  ainsi  est  une  puissance  qui  nous  do- 
mine. Imposée  par  l'ordre  de  Dieu,  elle  est  une  loi,  elle  est 
un  devoir  ;  mais  considérée  en  nous^  c'est  un  sentiment,  une 
passion  même  :  affection  ardente  et  calme,  flamme  tranquille 
et  brillante  qui  émeut  notre  cœur  sans  l'agiter,  qui  emprunte 
aux  penchants  naturels  leur  vivacité,  leur  vigilance,  leur  sol- 
licitude, en  gardant  la  pureté  et  la  paix  du  cieh 


CHAPITRE  IV. 

IfâME  ÂGE.   CAREIÈRE  DES  ETUDES. 

Les  occupations  dont  nous  venons  de  parler  sont  assuré- 
ment les  plus  naturelles  pour  les  femmes,  les  mieux  assorties 
k  leurs  sentiments  et  aux  facultés  de  leur  esprit.  Lorsque  les 
soins  d'une  famille  ou  le  soulagement  des  malheureux  rem- 
plissent leur  vie,  nous  n'avons  rien  de  mieux  k  leur  indiquer. 
La  satisfaction  qu'on  éprouve  a  suivre  ces  routes  tracées  de 
Dieu  même,  ne  se  retrouve  point  quand  il  faut  chercher  a.  se 
frayer  un  chemin.  Il  n'est  plus  de  vide  intérieur,  plus  d'in- 
certitudes chez  la  femme  qui  a  pu  se  consacrer  tout  entière  à 
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l'accomplissement  d'un  devoir  sacré.  Ainsi ,  malgré  des  priva- 
tions et  des  mécomptes  sans  nombre,  une  existence  de  dévoue- 
ment nous  parait  la  plus  heureuse  de  toutes  ici-bas/,Un  grand 
amour  du  bien ,  un  cœur  plein  de  zèle,  rendraient  un  pareil 
sort  plus  fréquent  qu'on  ne  croit  ^  et  néanmoins  il  ne  semble 
pas  accordé  à  toutes  les  femmes. 

Combien  n'en  est-il  pas  qui  voient  toutes  les  routes  fer- 
mées devant  elles,  qui  se  sentent  inutiles  dans  leur  famille  et 
qui  ne  pensent  pas  que  leur  dévouement  fût  agréé  !  Combien 
n'en  est-il  pas  d'assujetties,  dans  les  situations  même  où  on 
leur  suppose  de  la  liberté  !  Les  plus  faibles  liens,  des  parents, 
des  amis,  qui  n'ont  aucun  besoin  d'elles»  ont  le  pouvoir  de 
les  gêner  dans  l'exercice  de  la  charité.  Il  n'est  pas  dans  leur 
nature  de  braver  les  obstacles  d'opinion,  et  quand  elles  n'ont 
pas  de  guide  naturel  un  rien  les  arrête.  Souvent  on  les  décou- 
rage de  mille  manières  dans  leurs  tentatives  de  faire  le  bien  ; 
ces  communications  immédiates  avec  les  pauvres,  qui  seules 
touchent  le  cœur,  leur  sont  difficiles  ou  entraînent,  a  ce 
qu'on  leur  dit,  des  inconvénients;  le  blâme  ou  le  ridicule 
s'attacheraient  à  leur  association  avec  d'autres  femmes.  Quel- 
ques  actes  de  bienfaisance  occasionnels,  quelques  dons  aux 
établissements  de  charité,  voilà  ce  qui  seul  leur  reste  facile  ; 
mais  qu'y  a-t-il  là  qui  puisse  imprimer  un  mouvement  heu- 
reux à  la  vie  ? 

Observons  que  si  les  femmes  non  mariées  ou  privées  d'en- 
fants sont  rarement  en  liberté  d'agir,  on  les  laisse,  dans  la 
classe  aisée,  en  pleine  liberté  de  ne  pas  agir  ;  l'opinion  n'a 
rien  qui  s'oppose  à  leur  indolence.  Seulement,  lorsqu'elles 
commencent  a  déplorer  leur  ennui  (et  comment  ne  s'ennuie- 
raient elles  pas  au  sein  d'une  oisiveté  que  des  occupations 
insignittantes  déguisent  à  peine?  ),  on  se  doute  enfin  qu'il  y  a 
dans  leur  âme  une  activité  à  employer. 

Alors  on  leur  dit  :  Votre  éducation  a  été  soignée,  vous  avez 
des  talents,  cultivez-les,  ornez  votre  esprit ,  augmentez  vos 
connaissances;  tous  les  trésors  de  la  littérature  et  de  la 
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soienoe  s'offrent  à  vous.  ExaaiinoDS  le  prix  de  ces  diverses 
ressource^  après  la  jeunesse  ;  mais  souvenons-nous  qu'il  ne 
«'9git  pas  ici  d'un  vain  passe-temps,  et  que  nous  cherchons 
1^  ntpyens  de  répandre  de  l'intérêt  sur  une  période  de  l'exis- 
tence qui  peut  (tre  longue.  Pour  ne  pas  sentir  le  poids  da 
temps,  pour  ne  pas  marcher  d'un  pas  vacillant  dans  ce 
monde,  il  Importe  à  une  femme  d'avoir  une  affaire;  il  faut 
§  ne  tQMtes  les  heures  dont  aucune  obligation  étroite  ne  doit 
disposer,  lui  servent  à  s'avancer  dans  une  route  déterminée. 
Alors  elle  contracte  des  habitudes,  alors  elle  n*esl  pas  en  proie 
a  cette  hésitation  étemelle  sur  l'emploi  du  temps  qui  conduit 
tout  droit  fi  l'oisiveté,  alors  elle  échappe  k  Vennui ,  source  de 
péché,  et  peut-être  péché  lui-même,  preuve  et  cause  à  la  fois 
d'une  détérioration  dans  l'être  moral. 

La  culture  des  arts  répondrait-elle  k  nos  vues?  bien  rare- 
Bdent.  Il  faut  des  circonstances  très-particulières  pour  qne  les 
arts  soient  autre  c-hose  qu'un  délassement  dans  la  vie  d'une 
femme  qui  n'est  plus  jeune.  Ne  disons  point  de  mal  des  délas- 
sements, ce  sont  presque  des  nécessités  pour  notre  faible  na- 
ture. Il  en  faut  pour  rétablir  l'équilibre  de  l'âme,  pour  con- 
server la  souplesse ,  la  sérénité  de  l'esprit.  Sous  ce  point  de 
vue,  les  talents  agréables  ont  un  très-grand  prix ,  et  il  est  à 
regretter  de  les  voir  si  vite  négligés  par  tant  de  femmes.  Mais 
h  les  considérer  comme  une  occupation  principale,  à  moins 
de  ces  dons  éminents  qui  savent  bien  se  faire  place  dans  la  m 
humaine,  ils  ne  semblent  pas  destinés  à  survivre  longtemps  à 
la  jeunesse. 

En  cela  l'expérience  a  prononcé,  tous  les  faibles  talents 
tarissent;  l'avantage  qu'on  trouve  à  les  exercer  ne  l'emporte 
pas  longtemps  sur  les  difficultés  croissantes  de  l'exécution.  La 
voix  perd  sa  fraîcheur,  les  bons  instruments  de  musique  sont 
difûciles  à  se  procurer  ;  l'attirail  de  la  peinture  semble  em- 
barrassant ,  ensuite  on  ne  sait  que  faire  de  Tœuvre  achevée. 
et  le  moindre  objet  de  toilette  ou  d'ameublement  qu'on  aurait 
construit  ferait  plus  de  plaisir.  Puis,  que  sais-je  \  on  est  trop 
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sarpassée  ;  même  avec  le  secours  des  arts  on  ne  plairait  jamais 
beaucoup.  Enfin ,  quand  une  femme  n*a  eu  en  ?ue  que  de 
fajre  effet,  quand  elle  n'a  pas  senti  le  prix  de  l'art  en  lui- 
même,  elle  pourrait  encore  lui  devoir  de  légères  distraolions, 
mais  ce  ne  serait  plus  un  intérêt  dans  sa  vie. 

Les  études  intellectuelles  ont ,  selon  nous,  nne  valeur  bien 
supérieure.  Lk ,  nous  avons  affaire  k  des  facultés  plus  long- 
temps susceptibles  de  développement ,  et  tous  les  progrès  sont 
possibles.  Lk,  s'oiTrent  des  sujets  de  méditation  qui  nous  sui- 
vent dans  les  occupations  manuelles  et  donnent  aux  pensées 
une  direction  heureuse.  L'essentiel  dans  cet  immense  do>- 
maine  est  de  fixer  son  choix  et  de  s'y  tenir.  Mais  ee  choix  est 
trop  dépendant  de  la  nature  des  esprits  et  des  ciroonstaneeii 
pour  que  nous  ayons  k  le  diriger. 

C'est  toujours  une  étude  sérieuse  que  nous  conseillons,  une 
étude  qui  demande  de  l'application  et  fournisse  la  matière 
d'un  vrai  travail.  Il  semble  plus  agréable  de  prendre  la  fleur 
de  chaque  objet  et  de  ne  point  se  donner  de  peine,  mais  ce 
serait  entièrement  manquer  le  but.  Le  sentiment  du  vide,  du 
désœuvrement,  renaîtrait  bientôt.  Nous  ne  saurions  trans- 
gresser la  loi  du  travail  sans  tomber  dans  la  désorganisation 
morale ,  et  l'humeur  tracassière ,  inquiète ,  tous  les  défauts 
enGn  qu'on  reproche  aux  femmes  âgées  résultent  de  Ik.  Il  faut 
se  prescrire  une  tâche,  mettre  de  la  volonté  a  Taecomplir, 
alors  la  vie  est  bien  ordonnée,  alors  les  délassements  donnent 
du  plaisir.  Quand  la  pensée  a  pu  s'exercer,  on  recouvre  une 
sorte  de  vigueur  morale  qui  se  reporte  sur  tout  ce  qu'on  fait. 
Mais  la  pensée  alors  ne  doit  parcourir  qu'un  champ  limité. 
Il  faut  avoir  k  se  proposer  une  œuvre  bien  définie,  et  le 
mieux  serait  que  cette  œuvre  prit  le  caractère  d'une  recherche  • 

L'esprit  d'investigation  et  le  simple  désir  de  posséder  com- 
plètement certaines  connaissances,  prennent  facilement  de  la 
vivacité  ;  c'est  ainsi  qu'une  occupation  qui  paraissait  d'abord 
choisie  abitrairement,  vient  k  nous  attacher  peu  k  peu,  et 
finit  par  compter  pour  quelque  chose  dans  notre  existence. 
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Une  étude  qui  offrirait  par  elle-même  un  but  relevé  serait 
celle  de  l'histoire  et  de  la  littérature  religieuses.  Qu'y  aurait-il 
de  plus  naturel  pour  une  femme  chrétienne  de  cœur,  que  de 
consacrer  ses  loisirs  aux  mêmes  objets  qui  se  présentent  sous 
un  aspect  plus  solennel  aux  heures  du  culte?  Sans  doute,  Tes- 
prit  du  siècle  et  leurs  affections  particulières  attireront  bien 
des  femmes  vers  d'autres  sujets  :  la  politique,  diverses  ques- 
tions de  philosophie  sociale  pourront  sans  doute  exciter  leur 
intérêt  ;  mais  c'est  précisément  parce  que  ces  sciences  tien- 
nent aux  préoccupations  du  moment  que  nous  avons  à  cœur 
de  leur  proposer  un  tout  autre  genre  d'études. 

Il  est  certaines  positions  où  Ton  voit  les  femmes  prendre 
part  avec  plaisir,  et  avec  un  succès  au  moins  apparent,  au 
mouvement  qui  entraine  les  honmies  vers  les  affaires  ;  mais  il 
arrive  bien  plus  souvent  que  le  mieux  pour  elles  serait  d'é- 
carter de  leur  imagination  tout  ce  qui  l'émeut ,  et  d'é- 
viter tout  point  de  contact  avec  les  débats  passionnés  des 
hommes.  Il  en  est  presque  toujours  ainsi  dans  1  âge  mûr. 
Peu  de  femmes  ont  atteint  cet  âge  sans  avoir  éprouvé  quelque 
chagrin  ou  de  cœur  ou  d'amour^propre,  et  combien  alors  ne 
leur  est-il  pas  salutaire  d'avoir  un  asile  où  les  souvenirs,  où 
les  regrets  ne  pénètrent  pas,  et  ou  leur  esprit  encore  actif 
trouve  des  objets  qui  le  calment  et  Texercent  à  la  fois.  Telle 
est  la  ressource  que  nous  aurions  voulu  leur  préparer  par 
l'éducation  dans  l'étude  si  douce  et  si  élevée  des  phénomènes 
de  la  nature. 

Il  y  aurait  de  plus  un  intérêt  puissant  et  assez  inconnu  aux 
femmes  dans  cette  carrière,  c'est  qu'elles  auraient  quelque 
espoir  de  contribuer  à  l'avancement  de  la  science  même.  Dans 
Jcs  éludes  morales,  les  rapprochements  heureux,  les  vues  in- 
génieuses qu'on  pourrait  leur  devoir,  se  perdraient  aisément 
dans  le  vague  de  ces  sujets,  tandis  que  toute  observation  nou- 
velle d'un  fait  naturel  est  une  petite  découverte.  C'est  un  an- 
neau ajouté  à  la  grande  chaîne  et  qui  y  restera  toujours 
attaché.  11  n'est  pas  même  besoin  d'un  savoir  profond  pour 
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aspirer  à  ua  tel  sucoès,  et  si  quelques  hommes  instruits  s'en 
donnaient  la  peine,  ils  montreraient  facilement  aux  Temmes 
que,  sans  frais  immenses  d'études,  elles  pourraient  se  livrer  a 
plusieurs  recherches  qui  ne  seraient  pas  sans  utilité. 

Pour  les  suivre  avec  zèle,  il  leur  faut  sans  doute  être  ani- 
mées du  pur  désir  d'arriver  à  la  vérité,  à  cette  divine  vérité 
qui  se  révèle  dans  la  nature.  Mais  pourquoi  seraient  -  elles 
étrangères  à  ce  désir?  Tandis  qu'une  foule  d'hommes,  libres 
de  se  choisir  toute  autre  carrière ,  s'adonnent  avec  plaisir  a 
rhumble  métier  d'observateurs,  pourquoi  les  femmes,  si  sou- 
vent oisives  ou  livrées  à  d'oiseuses  occupations,  n'essaierent- 
eiles  pas  de  ces  travaux  modestes? 

Dès  lors  ce  ne  serait  plus  uniquement  leur  satisfaction  per- 
sonnelle qu'elles  chercheraient,  leurs  vues  seraient  désintéres* 
sées.  On  ne  sait  pas  assez  quelle  est  la  différence  entre  une 
occupation  entreprise  pour  soi ,  partant  de  soi  et  revenant  à 
soi,  et  celle  qui  tire  son  intérêt  de  la  marche  vers  un  but  autre 
que  soi-même.  Dans  le  perfectionnement  moral,  se  rapprocher 
de  Dieu  est  le  but,  et  un  but  d'une  grandeur  inCnie;  mais  on 
peut  se  lasser  du  perfectionnement  intellectuel  quand  on  n'y 
voit  qu'un  moyeu  de  développer  son  propre  esprit.  Pourquoi 
tant  polir,  tant  aiguiser  un  instrument  dont  une  femme  ne 
sait  trop  que  faire?  Pourquoi  ne  pas  se  tenir  quitte  d'une 
peine  qu'on  ne  prend  au  fond  que  pour  son  plaisir?  Mais  si  le 
motif  qui  nous  fait  agir  est  élevé,  s'il  s'agit  d'avancer  une  de 
ces  grandes  œuvres  auxquelles  les  hommes  d'élite  se  sont  de 
tout  temps  adonnés,  nos  efforts,  n'eussent-ils  pas  d'abord  de 
résultat  extérieur,  auront  toujours  animé  et  ennobli  notre 
existence. 

Je  voudrais  laisser  traiter  ce  sujet  à  de  plus  habiles;  ceux- 
là  montreraient  le  but  et  la  route  :  ils  diraient  à  quoi  l'on  peut 
employer  les  femmes  comme  ouvriers  dans  le  vaste  champ  de 
la  science,  ce  qu'elles  doivent  faire  pour  se  rendre  utiles.  Je 
ne  puis  donner  ici  que  de  bien  vagues  aperçus  sur  ce  qui  ferait 
la  matière  d'un  ouvrage  utile. 
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ComnifliKOiis  par  uiie  9cmçe  qui  plail  beaucoup  aui 
femmes,  la  botanique.  Une  couqaissauce  qpi  peut  s'acquérir 
trè3-facilçmentj  c'est  celle  du  nom  des  plantes  sauvages  les  plus 
communes.  Si  Ton  prenait  une  note  exacte  de  IVpoque  de 
leur  floraison,  ce  travail  aurait  déjà  quelque  prix.  Il  donne- 
rait l'état  réel  de  la  saison,  et  fournirait  des  points  de  compa- 
raison entre  des  localités  et  des  expositions  différenles.  On 
aurait  en  quelque  sorte  le  résultat  de  diverses  observations 
météorologiques,  la  chaleur,  Thumidité ,  la  lumière ,  condi- 
tions nécessaires  de  la  végétation.  Cet  état  de  la  saison  une 
fois  constaté,  servirait  a  ûxer  le  moment  propice  pour  diffé- 
rentes opérations  d'agriculture  ou  d'borlicuUure,  et  l'indique- 
rait mieux  que  l'almanach,  guide  ordinaire  des  cultivateurs. 
Il  Y  aurait  à  remarquer  des  rapports  peureux  entre  la  crois- 
sance des  plantes  sauvages  et  de  celles  qui  sont  Tobjet  de  nos 
soins.  Telle  est  la  coïncidence  observée  par  les  paysans  eux- 
mêmes  entre  la  floraison,  la  fructification  et  les  diverses  pha- 
ses du  développement  ds^ns  le  troène  commun  (Hgustrum 
vulgare)  et  dans  la  vigne.  On  en  trouverait  bien  d'autres 
encore.  La  seule  énumération  des  plantes  qui  croissent  natu- 
rellement dans  chaque  terrain  pourrait  indiquer  aussi  le  genre 
de  culture  qui  serait  le  mieux  fait  pour  y  réussir. 

Des  recherches  plus  délicates  et  plus  propres  à  piquer  la 
curiosité  sont  celles  qui  se  font  à  Taide  du  microscope.  Cet 
instrument,  moins  coûteux  que  le  moindre  piano ,  ouvrirait 
un  monde  nouveau  aux  yeux  des  femmes.  Les  richesses  que, 
selon  les  Mille  et  une  Nuits^  certaines  paroles  magiques  fai- 
saient voir  aq  sein  de  la  terre ,  ces  richesse^  »  le  microscope 
les  montre  de  toutes  paris  dans  la  nature  organisée.  Si ,  par 
exemple ,  après  avoir  déchiré  obliquement  la  feuille  d'une 
plante,  on  regarde  au  microscope  la  pellicule  transparente  qui 
çp  borde  le  côté  lacéré,  il  se  déplpi^  aux  regards  un  brillant 
réseau  tout  parseqié  d'anneaux  où  semblent  s'enchâsser  des 
pierres  précieuses  (\).  Ce  seraient  des  modèles  d'étoffes  char- 

4.  Je  me  suis  plu  à  rappeler  ici  la  première  découverte  de  mon  père,  M.  de 
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mantes^  et  là,  comme  dans  toute  Tânatomië  Végétale,  1e$ 
femmes  troaveraient  à  exercer  d'une  manière  Aeuvô  et  inté- 
ressante leur  talent  presque  général  pour  le  dessin. 

En  effet,  des  trancfaes  coupées  en  différents  ^éns  dans  les 
tiges  des  herbes  et  le  bois  des  arbres,  offrent  à  l'observateur 
mille  formes  belles  et  variées,  des  colonnes,  des  cellules,  déS 
tissus  divers,  des  cordons  entrelacés  ou  roulés  en  spirale; 
La  fleur  et  la  semence  surtout  sont  pleines  de  merveilles.  El 
comme  plusieurs  des  organes  sont  mal  connus ,  qu'ils  ii'ont 
été  examinés  ni  dans  toutes  les  plantes  ni  dans  les  diverses 
phases  de  leur  développement ,  il  y  aurait  à  l'égard  de  lelirà 
différentes  fonctions  bien  des  découvertes  h  faire  ^ 

D'antres  observations  également  neuves  pourraient  s'offrir 
dans  l'examen  microscopique  des  insectes  ;  mais  sans  doutef 
l'anatomie  animale  déplairait  aux  femmes,  et  elles-mêmes 
déplairaient  en  s'y  adonnant.  En  revanche ,  rien  dé  plus  in- 
téressant pour  elles  que  Tétude  des  mœurs  et  de  l'instinct 
dens  ces  dernières  ramiûcations  de  la  vie.  Et  si  des  recherches^ 


Saussure,  bien  jeune  encore.  H  la  publia  en  nG2,  sons  le  titre  d'Obsérvati^nê 
sur  Vécorce  des  feuilles  et  des  p^talesy  petit  livre  qui^  comme  l'a  dit  M.  Se- 
nebier,  est  un  chef-d'œuvre  de  patience,  d'exactiiude  et  d'adresse.  Bien  malade, 
et  près  de  sa  fin,  il  s'amusait  encore  à  me  voir  dessiner  ces  rëseatix. 

\.  M.  Th.  de  Saussure,  mon  frère,  a  bien  voulu  me  fournir  les  indications 
suivantes,  auxquelles  ses  travaux  sur  la  Chimie  végétaient  peuvent  manquer 
de  donner  dn  prix  : 

«  L'étude  de  la  végétation  exige  souvent  une  assiduité  et  ttne  pdtlehce  doift 
les  femmes  peuvent  être  éminemment  capables.  » 

<(  Déterminer  le  degré  de  lumière  qui  est  nuisible  à  la  germination.  —  Ce  dé- 
veloppement s'opère-t-il  mieux  sur  du  terreau  que  sur  dn  sable  ?  Faire  croître 
différentes  plantes  dans  du  sable  avec  de  l'eau  plus  ou  moins  pure,  et  voir 
jusqu'à  quel  point  elles  peuvent  s'y  développer.  » 

«  La  culture  des  boutures  offre  un  immense  champ  d'observations  Impor- 
tantes. —  Quelles  sont  les  plantes  usuelles  auxquelles  ce  genre  de  multiplica- 
tion peut  s'adapter  ?  —  Jusqu'à  quel  point  peut-on  prolonger  par  des  boutures 
la  vie  des  plantes  annuelles  ?  —  Quelle  est  la  saison  favorable  pour  chaque 
plante  à  sa  multiplication  par  boutures  ?  —  Quelles  sùnt  les  plantes  où  là  bou- 
ture réussit  mieux  lorsqu'elle  est  faite  sUr  la  partie  ligneuse  que  sur  la  partlâf 
herbacée  ?  —  Les  boutures  réussissent-elles  mieux  dans  du  sable  que  dans  dn 
terreau  ?  —  Quels  sont  les  végétaux  où  la  multiplication  par  bouture  pourrait 
être  substituée  arec  avantige  à  la  multiplication  par  la  greffe  ?  » 
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en  quelque  sorte  psycholo^ques,  avaient  pour  objet  de  cons- 
tater la  part  de  vrai  jugement  qui  peut  entrer  dans  les  déter- 
minations des  animaux  de  toute  espèce  dont  on  a  dérouté 
l'instinct,  il  y  aurait  de  quoi  occuper  la  vie  entière^  soit  par 
Tobservation  des  faits,  soit  par  les  méditations  infinies  dont 
ces  faits  seraient  l'occasion.  Les  observations  sur  la  Chenille 
du  Hamac,  par  M.  P.  Huber,  offrent  un  exemple  remar- 
quable de  ces  recherches.  (Mémoires  de  la  société  de  phy- 
sique de  GenèvCy  -1855.) 

Une  science  bien  retardée  encore  ne  pourrait-elle  point, 
faute  d'autres  ouvriers,  devoir  son  avancement  aux  femmes? 
La  météorologie,  dont  il  n*est  pas  besoin  de  relever  Textrême 
importance^  n'a  pas  été  étudiée  avec  exactitude  dans  toutes 
ses  branches.  Ce  qui  peut  se  noter,  a  l'aide  d'instruments  et 
avec  des  chiffres,  a  été  relevé  par  une  multitude  d'observa- 
teurs ;  mais  ont-ils  assez  envisagé  les  phénomènes  dans  leur 
ensemble?  Les  ont-ils  étudiés  pour  ainsi  dire  géographique- 
ment,  en  examinant  leurs  rapports  avec  la  distribution  des 
régions  montagneuses  dans  chaque  pays?  Il  semble  que  des 
observateurs  placés  sur  les  deux  versants  des  chaînes  de 
montagnes  et  au  débouché  des  grandes  vallées,  jugeraient  de 
ce  qui  se  passe  et  va  se  passer  dans  des  contrées  de  configu- 
ration très-différente. 

Ainsi,  par  exemple,  près  du  Léman,  on  voit,  durant  les 
temps  pluvieux,  de  longues  processions  de  nuages  défiler  le 
long  de  la  crête  uniforme  du  Jura,  ou  suivre  les  cimes  décbi- 
rées  de  la  Savoie.  Des  deux  côtés  de  notre  large  vallée  arri- 
vent ou  parlent  ces  messagers  des  inondations,  sans  qu'on 
sache  bien  précisément  le  lieu  où  ils  se  sont  formés  et  celui 
où  ils  disparaissent.  Des  observateurs  attentifs  distingueraient 
bientôt  les  phénomènes  purement  locaux,  tels  que  la  conden- 
sation des  vapeurs  sur  les  sommités  glacées,  des  phénomènes 
dus  à  des  causes  plus  générales.  Enfin,  ils  arriveraient  à 
quelques  résultats,  à  quelques  prédictions  peut-être.  Des 
spectateurs  sédentaires,  tels  que  les  femmes,  semblent  parti- 
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culièrement  désignés  pour  ce  genre  d'observation  ;  et  si  on 
leur  donnait  les  moyens  de  consulter  les  divers  instruments 
météorologiques^  leurs  recherches  augmenteraient  de  valeur. 

De  même,  dans  les  pays  de  plaine^  il  semble  qu'on  pourrait 
étudier  davantage  les  signes  du  ciel.  Si,  k  partir  d'un  centre 
donné,  on  disposait  des  observateurs  à  quelques  lieues  de 
distance ,  dans  la  direction  des  divers  points  du  compas,  et 
si  ces  observateurs  tenaient  un  journal  exact  de  l'état  du  ciel, 
le  savant  placé  au  centre ,  en  comparant  leurs  rapports  avec 
ce  qu'il  aurait  remarqué  les  mêmes  jours  ^  apprendrait  à 
donner  de  la  valeur  aux  moindres  apparences  célestes.  Il 
saurait  jusqu'où  peuvent  s'étendre  ces  légers  nuages  d'or  qui 
se  dessinent  à  riiorizon  en  nombreuses  ligues  parallèles,  et 
qui  couvrent  sans  doute  une  vaste  surface  de  pays,  bien  qu'ils 
paraissent  rapprochés  par  l'effet  de  la  perspective,  et  peut- 
être  aurait-il  alors  des  données  pour  en  déterminer  la  hau- 
teur. Il  pourrait  encore  remonter  &  l'origine  de  ces  pâles 
lueurs  qu'on  voit  trembler  k  l'horizon  dans  les  nuits  d'été, 
et  qui  sont  peut-être  des  reflets  jetés  de  nuage  eu  nuage  par 
les  éclairs  d'un  orage  très-éloigné.  Il  aurait  ainsi  quelque 
connaissance  des  événements  atmosphériques  de  contrées 
lointaines,  qui  semblaient  tout  a  fait  hors  de  la  portée  de 
nos  sens. 

Dans  le  moment  actuel^  les  femmes  sans  doute  seraient 
incapables  de  coordonner  un  grand  ensemble  de  travaux; 
mais  puisque  ce  moment  est  aussi  celui  oîi  de  toutes  parts  les 
savants  se  plaignent  qu'il  leur  manque  des  observations  sur 
une  multitude  de  faits,  où  ils  en  voudraient  avoir  sur  les 
étoiles  filantes,  sur  la  force  et  la  direction  du  vent,  sur  la 
transparence  de  l'air,  sur  les  variations  de  l'électricité,  du 
roagnétisme,  etc.,  etc. ,  comment  n'auraient-ils  pas  recours 
b  des  aides  intelligents,  actifs,  assidus,  qui  seraient  charmés 
et  flattés  d'être  mis  a  l'œuvre. 

Dans  ces  divers  travaux ,  les  femmes  ,  je  Favoue ,  ne  rem- 
pjaceraient  les  hommes  qu'imparfaitement,  mais  peut-être 
II.  45 
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aaraient-elles  Hue  aptitude  particulière  pour  d'dutres  reeber- 
ches.  De  ce  nombre  serait  Tobservation  des  signes  extérieurs 
au  moyen  desquels  les  affections  morales  se  manifestent. 
Cette  recherche,  qui  tient  aux  sciences  naturelles  par  l'exa* 
men  des  faitSj  et  à  la  psychologie  par  Tétude  de  Tâme, 
semble  tout  à  fait  assortie  à  la  nature  de  leurs  facultés. 

On  sait  quelle  est  la  sagacité  des  femmes  pour  saisir  leâ 
mouvements  du  cœur.  Des  indications  trop  légères  pour 
qu'elles  s'en  rendent  compte,  sufGsent  à  les  éclairer,  mais 
avec  un  peu  d'attention  elles  trouveraient  le  secret  de  leur 
divination  à  elles-mémas.  L'étude  des  enfants  leur  serait  à 
cet  égard  d'un  grand  secours,  jpuisqu'on  voit  en  relief  sur 
ces  êtres  mobiles,  gesticulateurs  et  peu  sur  leurs  gardes,  les 
signes  des  affections  de  l'âme,  qu'on  peut  ensuite  reconnaître 
chez  les  adulteé,  quoiqu'ils  soient  chez  ceux-ci  beaucoup 
moins  distincts.  Ces  observations  bien  curieuses  ne  seraient 
peut-être  pas  sans  quelques  résultats  moraux. 

Certains  avertissements  doivent  encore  être  donnés  aux 
femmes.  Disons-leur  que,  sans  une  exactitude,  une  précision 
extrêmes  dans  l'art  d'observer,  elles  seraient  inutiles  à  la 
science,  nuisibles  même;  si  elles  ne  renonçaient  pas  de  bonne 
foi  aux  moyens  d'effet,  au  plaisir  d*être  connues  et  louées, 
souvt  nt  même  de  savoir  si  leurs  soins  ont  amené  un  résultat 
immédiat,  jamais  elles  n'inspireraient  de  eonGance;  les 
hommes  adonnés  à  de  graves  recherches  cesseraient  bientôt 
de  les  employer.  Cette  même  absence  de  vanité  les  mettrait  à 
Tabri  de  tous  les  reproches  des  gens  frivoles.  De  quel  droit 
blâmeraient-ils  de  nobles  travaux  chez  la  femme  qui  n'en 
parle  pas  et  qui  reste  simple? 

Le  conseil  que  nous  avons  donné  aux  femmes  dès  la  jeu- 
nesse, celui  de  consigner  par  écrit  le  résultat  de  leurs  diverses 
études,  leur  serait  utile  toute  la  vie.  En  s'assurant  ainsi  de  la 
conservation  des  souvenirs,  on  s'oblige  encore  à  se  former 
des  idées  nettes,  et  pour  ainsi  dire  a  écouter  ce  qu'on  lit. 
Chaque  ouvrage  important  devrait  d'abord  être  lu  de  suite, 
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afin  d'en  saisir  Fesprit  et  l'ensemble;  pu»  on  noterait  l'idée 
générale  de  ses  principales  divisions,  et  on  ferait  l'extrait  des 
morceaux  les  plus  remarquables.  Et  si  à  la  suite  de  ce  travail 
on  expose  son  jugement  et  ses  réflexions  à  soi-même,  on 
donne  a  son  intelligence  un  rôle  actif,  chose  si  nécessaire  a 
Tintérêt  de  toute  étude. 

Un  recueil  ainsi  formé  deviendrait  à  la  longue  très-pré- 
cieux ;  ce  serait  en  quelque  sorte  un  journal  de  la  vie  intel- 
lectuelle et  méditative.  Les  femmes  sont  faites  de  telle  sorte , 
qu'une  œuvre  positive  à  continuer,  un  travail  dont  il  reste 
des  traces,  excite  particulièrement  leur  activité.  Si  leurs 
études  n'ont  pas  été  variées,  si  elles  n'ont  pas  pu  s'en  tenir  à 
un  premier  choix ,  en  considérant  tous  les  sujets  sous  un 
aspect  moral  et  religieux,  il  y  aurait  toujours  de  l'unité  dans 
leurs  vues,  et  le  recueil^  dans  sa  bigarrure,  offrira  encore  un 
ensemble  harmonieux. 

Peut-être  prétendra-t-on  qu'en  engageant  ainsi  les  femmes 
h  écrire,  nous  les  préparons  au  métier  d'auteur.  Telle  n'est 
point  assurément  notre  intention.  L'opinion  que  le  désir  de 
la  célébrité  s'accorde  mal  avec  la  destination  des  femmes, 
nous  paraît  en  général  très-juste.  Mais  tout  en  évitant  cette 
discussion,  nous  dirons  que  le  travail  modeste  dont  nous  par* 
Ions  n'est  qu'un  moyen  de  plus  de  se  suffire  à  soi-même. 
L'expérience  a  montré  qu'il  donne  a  lui  seul  du  prix  aux 
études;  c'est  à  un  pareil  travail  que  sont  dus ,  et  les  mé- 
langes de  feu  madame  Necker ,  et  plusieurs  ouvrages  post- 
humes très-remarquables  de  femmes  anglaises.  Ces  personnes, 
qui  avaient  sans  doute  la  conscience  de  leur  distinction^  ré- 
sistèrent pourtant  à  la  tentation  d'en  donner  des  preuves 
publiques.  Et  de  même  les  femmes  qui  croient  entendre 
l'appel  du  talent  feraient  mieux,  selon  nous,  de  ne  pas  écou- 
ter cet  appel  trop  vite.  Les  années  consacrées  li  des  études  soli- 
taires mûriraient  leur  esprit,  les  mettraient  en  état  de  juger 
si  leur  vocation  est  bien  véritable,  et  leurs  écrits,  dès  lors 
moins  nombreux,  seraient  meilleurs  et  plus  variés  pour  k 
fond  et  pour  la  forme. 
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Comment  donc  ne  pas  prémunir  les  jeunes  femmes  contre 
la  tentation  de  se  lancer  en  aveugles  dans  la  carrière  d'au- 
teurs de  romans  I  Là,  aucun  travail  précédent,  aucun  motif 
d'utilité  ne  les  autorise  à  solliciter. Tattention.  Il  faut  qu'elles 
disent  :  J'ai  du  talent,  venez  et  voyez.  Tous  les  inconvénients 
de  la  publicité  sont  augmentés.  Ce  ne  sont  pas  uniquement 
vos  pensées,  votre  esprit,  votre  style,  que  vous  donnez  ainsi 
à  juger,  c'est  le  plus  intime  de  votre  cœur.  Vous  avouez  à 
la  société  entière  ces  besoins  du  sentiment,  ces  émotions  qui 
ne  devraient  se  révéler  qu'à  un  seul  être.  Et  celle  qui  étale 
ainsi  les  trésors  de  son  âme  tendre  et  passionnée  ne  scmble- 
l-elle  pas  vouloir  faire  dire  :  Comme  cette  femme-là  saurait 
aimer/ 

La  composition  dans  ce  genre  est  Irès-entraînanle,  je  Ta- 
voue  ;  après  qu'on  s'y  est  livré  toute  autre  occupation  paraît 
fade.  Gomment  s'en  étonner,  puisque  alors  l'état  de  l'imagi- 
nation ressemble  beaucoup  à  Télat  où  nous  met  une  passion 
véritable  ;  il  en  a  le  charme  et  un  peu  le  danger.  Même  bat- 
tement de  cœur,  même  exaltation,  même  insensibilité  pour 
les  petits  événements  journaliers,  même  indifférence  pour  les 
peines  qui  n'appartiennent  pas  a  la  vivacité  des  affections. 
C'est  une  sorte  d'enivrement  ;  tous  les  objets  tremblent 
autour  de  nous ,  la  terre  vacille,  mais  le  ciel  ne  se  montre 
pas. 

Cette  vive  inspiration,  dira-t-on,  est  une  preuve  de  talent. 
C'est  possible  ;  mais  le  talent  n'im[)0se4-il  pas  une  respon- 
sabilité de  plus?  On  pourrait  admirer  l'œuvre,  qu'on  juge- 
rait encore  sévèrement  l'ouvrier.  Une  femme  est  avant  tout 
un  être  moral,  un  être  qui  résiste  ou  obéit  à  sa  conscience. 
Si  le  talent,  une  fois  mis  en  jeu,  a  cooune  une  force  irrésis- 
tible, s'il  l'entraîne  presque  malgré  elle  à  donner  aux  scènes 
passionnées  leur  plus  grand  effet,  pourquoi  décrit-elle  de 
pareilles  scènes?  Pourquoi  choisit-elle  le  genre  qui  fait  aux 
autres  femmes  le  plus  de  mal?  Leur  offrir  des  peintures  trop 
séduisantes  des  sentiments  exaltés,  n'est-ce  pas  leur  faire 
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naître  le  désir  d'éprouver  elles-inâmes  ces  sentiments,  et  les 
exposer  au  malheur  qui  en  est  la  suite  fréquente? 

Celles  qui  composent  de  pareils  écrits  ont  surtout  k  redou- 
ter ce  malheur.  L'atmosphère  enflammée  où  elles  vivent 
augmente  leur  besoin  d'aimer  plus  que  leur  chance  d'être 
aimées  ;  d'après  leurs  aveux,  les  goûts  qu'elles  inspirent  sem- 
blent peu  durables,  et  cela  même  peut  se  concevoir.  La  dis- 
tinction d'esprit,  le  désir  du  succès,  tout  ce  qui,  dans  une 
femme ,  est  indépendant  de  raffection ,  donne  de  l'ombrage 
a  l'homme  qui  s'attache  à  elle,  et  bientôt  il  adresse  ses  vœux 
ailleurs.  Telle  est  souvent  la  cause  des  plaintes  amères  des 
femmes  auteurs.  La  peinture  qu'elles-mêmes  font  de  l'amour, 
celle  de  leur  propre  sort  qu'elles  tracent  sous  un  léger  voile, 
décèle  des  douleurs  cruelles,  déchirantes^  sans  terme.  C^està 
représenter  les  peines  du  cœur  que  les  femmes  excellent  en 
vers  et  en  prose.  Et  qu'on  ne  prétende  pas  qu'elles  cherchent 
ainsi  a  détourner  leurs  pareils  de  s'y  exposer.  Elles-mêmes 
seraient  mécontentes  de  leur  talent,  si  elles  ne  réussissaient 
pas  à  persuader  qu'il  est  du  charme  dans  de  telles  peines.  On 
dirait  de  ces  malheureux  oiseaux  pris  an  filet,  qui  invitent 
par  leurs  chants  les  oiseaux  de  l'air  à  venir  se  prendre  au 
même  piège. 

Non ,  la  Providence  n'a  pas  été  si  impitoyable  envers  les 
femmes;  elles  n'étaient  pas  destinées  a  souffrir  autant.  La 
douceur  de  leur  caractère,  la  patience,  cette  sorte  de  légèreté 
qui  les  rend  accessibles  aux  petits  plaisirs,  étaient  une  compen- 
sation à  leurs  peines  particulières.  Les  longs  désespoirs  sont 
si  bien  l'effet  d'une  civilisation  factice ,  composé  bizarre  de 
l'esprit  de  siècles  divers,  qu'un  tour  de  roue  de  la  destinée 
les  fait  disparaître.  Il  est  des  pays  où,  grâce  au  choc  des  ré- 
volutions et  du  réveil  religieux  qui  en  a  été  la  suite,  on  ne 
voit,  depuis  trente  ans ,  plus  de  catastrophes  romanesques, 
plus  d'enlèvements,  de  ménages  troublés,  de  jeunes  fronts 
penchés  vers  la  tombe.  On  dit,  il  est  vrai,  que  la  société  a 

55. 


SS4  ETUDE  ME  I4A  YI^  DES  FEMMES. 

perds  de  son atfaraily  de  son  piquant  dan»  g^  pays:  qu'ils  s'^n 
consolent. 

Toutefois,  nous  ne  éwm»  pas  n^nnatlre  Teapriidniao- 
ment.  La  carrière  intellectnelle  est  à  prései\t  trop  accessible 
aux  femmes  pour  qn  il  n'y  en  ait  pas  toiyours  quelquesnan^ 
qui  se  sentent  appelées  à  écrire.  Mais  un  champ  immense 
a'ouvre  poor  elles  dans  le  besoin  de  religion  et  de  lumières 
qui  se  liait  sentir  de  toutes  parts.  Et»  quand  un  goût  ou  un 
talent  particulier  ne  leur  aurait  pas  donné  itne  impulsion  dé- 
terminée y  r^ucation  des  enfants^  celle  de  la  classe  pauvre 
tout  ratière,  réclameraient  déjà  l'empHn  de  toutes  les  facultés 
dont  nous  leur  avons  recommandé  la  culture.  Les  livres  in- 
structifs destinés  au  peuple  sont  loin,  selon  no^s,  d'atleiodre 
le  but  :  trop  incobérents,  trop  peu  raisonnes,  ou  d'une  séche- 
resse rebutante,  ils  manquent  de  cet  attrait  que  les  femmes 
leur  donneraient  une  fois  qu'elles  auraient  acquis  des  con- 
naissances plus  exactes.  L'art  de  trouver  des  exemples  irap- 
pants,  d'intéresser  par  cette  sorte  d'imagination  qui  agit  sur 
des  êtres  simples,  de  toucher  avec  délicatesse  les  cordes  du 
cœur,  de  montrer  Dieu  de  toutes  parts  dans  la  nature  et  dans 
Pâme,  cet  art  leur  a  été  donné  par  la  Providence.  PuissenI 
celles  que  ne  retiennent  pas  des  liens  étroits  vouer  des  dons 
si  préeieux  au  perfectionnement  de  leurs  frères  malheureux, 
de  cette  classe  d'ouvriers  a  la  journée  qui  parait  plus  souf- 
frante et  plus  désorganisée  que  jamais  l  Puissent-elles  éclai- 
rer du  double  flambeau  de  la  saine  raison  pour  ce  monde-ci, 
et  de  la  foi  pour  un  autre  monde ,  des  êtres  égarés  par  de 
fausses  lueurs  ;  infortunés  auxquels  on  a  ôté  le  ciel  sans  leur 
ionner  la  terre  en^échange  ! 
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CHAPITRE  V. 


SSTmSfi  Ol    L4  TISILLESSB.  OSTACHEHIITT  SU  H02CDS 
£T  pS  aOUS-K£UES. 


Durant  le  long  intervalle  qui  sépare  la  jeunesse  de  la  vieil- 
lesse, le  déclin  de  Fâge  peut  ne  s'être  pas  beaucoup  fait 
sentir.  Une  femme  qui  a  conservé  ses  forces  encore  entières  a 
pu  ne  s'apercevoir  du  cours  des  années  que  par  la  perle  gra* 
duelle  de  ses  agréments  extérieurs.  Mais,  arrivée  à  Tâge  de 
soixante  ans,  il  lui  faut  recpnnaître  qu'il  s'est  opéré  bien  de^ 
changements  dans  sa  situation  et  dans  son  âme.  Rien  autour 
d'elle  n'est  resté  le  même  ;  les  choses  humaines  se  sont  pré- 
sentées sous  divers  aspects,  et  les  scènes  variées  dont  elle  a 
été  témoin  ont  toutes  produit  sur  elle  un  certain  effet.  Des 
impressions  sans  doute  naturelles,  voulues  peut-être  par  l'or- 
donnateur d'en  haut,  ont  préparé,  en  se  succédant,  d^ 
grandes  modifications  dans  son  existence  intérieure.  11  loi 
Haut  juger  k  la  fois  de  ce  qu  elle  a  été  et  de  ce  qu'elle  est  de-r; 
venue  pour  se  guider  avec  sûreté  dans  la  route  qui  lui  reste 
a  suivre. 

Que  s'est-il  passé  devant  ses  yeux,  sous  le  point  de  vue 
terrestre  ?  Une  génération  tout  entière  s'est  engloutie.  Elle 
a  vu,  l'un  après  l'autre,  tomber  ces  arbres  antiques  de  la 
forêt  à  l'ombre  desquels  sa  jeunesse  s'était  écoulée.  A  présent 
sa  tête  est  a  découvert.  Et  indépendamment  des  regrets 
amers  que  des  pertes  cruelles  et  désormais  irréparables  ont 
excités,  elle  éprouve  une  sorte  d'effroi  à  se  trouver  vî^-a- 
vis  de  la  mort  en  première  ligne.  Et  quel  vide  ne  laisse  pas 
cette  génération  protectrice,  ces  soutiens  de  notre  enfonce, 
ces  témoins  bienveillants  des  joies  de  notre  jeunesse,  ces 
êtres  accoutumés  k  trouver  en  nous  des  agréments  dont  nul 
ne  découvre  à  présent  la  trace  l  lis  avaient  pour  nous  ce 
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qu'on  appelle  dufaibley  cette  sorle  d'attrait  que  nous  nlus- 
pireroDS  plas.  Nous  trouvions  de  la  douceur  à  leur  rappe- 
ler le  souvenir  des  années  riantes  dont  ils  avaient  joui  avec 
nous,  et  c'était  la  nous  rajeunir  tous  ensemble.  Quelques- 
uns  ont  été  pour  nous  l'objet  d'un  devoir  sacré ,  parfois 
celui  d'une  sorte  de  culte.  Ils  ont  pu  nous  donner  l'exemple 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  touchant  dans  l'humanité,  la  patience 
au  milieu  des  maux,  la  résignation  à  l'idée  de  mourir,  et  le 
pressentiment  d'une  vie  meilleure. 

Et  puis,  que  de  scènes  affligeantes  ensuite  !  Ces  partages  de 
leurs  biens,  ces  demeures  dépouillées  de  tout  ce  qui  leur  avait 
appartenu,  envahies  par  des  étrangers  qui  donnent  des  fêtes! 
Quelle  leçon  l  comme  notre  propre  mort  nous  devient  pré- 
sente I  11  semble  qu'une  machine  immense  s'avance  rapide 
sur  une  route  de  fer,  renverse  les  générations  devant  elle,  et 
broie  sous  ses  larges  roues  les  derniers  vestiges  des  êtres  qui 
nous  ont  aimés. 

Que  voit  cette  femme  encore,  quand  elle  tourne  ses  re- 
gards vers  la  génération  contemporaine?  Une  partie  a  été 
moissonnée,  une  autre  gémit,  languissante,  luttant  pénible- 
ment contre  mille  maux.  Une  autre,  bien  précieuse  il  est 
vrai,  demeure  debout,  mais  quand  elle  y  retrouverait  les 
compagnes  de  sa  jeunesse,  quelle  différence  dans  les  rela- 
tions I  Toutes  ont  leurs  soucis  cachés,  avec  toutes  il  y  a  des 
ménagements  a  garder,  des  réticences  a  se  prescrire.  Ce  n'est 
plus  cette  vive  franchise,  ce  besoin  de  tout  éclaircir  qui  tient 
à  l'espoir  de  s'entendre  a  fond.  Elles  aussi  ont  eu  des  pertes 
à  déplorer.  Pour  toutes,  le  tableau  des  scènes  joyeuses  du 
passé  est  assombri  par  ces  figures  couvertes  d'un  voile  fu- 
nèbre qui  y  prennent  place,  et  la  jouissance  des  souvenirs 
semble  avoir  échappé  avec  celle  des  heures  présentes. 

Tel  est  l'effet  produit  par  l'idée  de  la  vieillesse,  quand  cette 
idée  se  présente  dans  toute  sa  force  a  la  femme  qui  se  trouve 
sur  le  seuil  de  cet  âge.  Bientôt  elle  reconnaît  que  le  meilleur 
sort  est  ici-bas  échu  aux  mères  de  famille,  et,  sans  doute,  tout 
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ce  qu'elles  ont  de  bonhear  vient  do  leurs  enfants.  Pourtant, 
combien  n*arrive-t-il  pas  souvent  qu'une  tristesse  silen- 
cieuse pèse  sur  cette  vie  du  cœur  si^active  cbea^  une  mère  ! 
Dans  rage  mur,  le  rôle  d'une  femme  était  important  encore, 
mais  l'habitude  de  la  consulter  s'affaiblit  à  mesure  qu'elle 
s'avance  vers  la  vieillesse.  On  la  croit  mal  informée  à  mille 
égards,  ou  lui  épargne  des  inquiétudes  en  lui  cachant  ce  qui 
se  prépare  dans  l'avenir  ;  après  avoir  été  le  centre  des  inté- 
rêts, elle  n'est  plus  pour  ses  alentours  que  celui  des  soins  et 
des  égards.  Ses  sentiments  sont  toujours  les  mômes,  et  elle 
ose  moins  les  manifester.  Ce  n'est  pas  sans  timidité  qu'elle 
exerce  quelque  influence  ;  tout  crédit  personnel  doit  être 
appuyé  bien  évidemment  sur  celui  de  la  raison  ou  de  la  mo- 
rale. 11  ne  s*agit  plus  d'agir  par  le  charme,  par  la  vivacité  do 
nos  impressions  ;  tout  doit  être  pesé  dans  une  exacte  mesure. 
Le  système  des  ménagements  nous  est  donc  aussi  nécessaire, 
et  il  nous  devient  enûn  évident  que  les  grands  enfants  ne 
sont  que  des  amis  plus  chers,  souvent  plus  dévoués  que  les 
autres,  mais  dont  il  faut  tout  autant  respecter  les  droits.  11 
y  a  eu  échange  de  rôles,  c'est  nous  qui  dépendons  d'eux  dans 
la  vieillesse  ;  ils  nous  aiment  encore,  mais  ils  n'ont  plus  be- 
soin de  nous.  Tout  chez  eux  peut  aller  sans  nous,  et  cela  doit 
être,  mais  pour  nous  rien  ne  va  sans  eux. 

Restent  les  petits-enfants,  délices  du  vieil  âge,  objets 
chéris,  accordés  par  le  ciel  pour  embellir  nos  derniers  jours; 
mais  BOUS  en  jouissons  sans  les  posséder.  Ils  ne  nous  appar- 
tiennent pas,  et  si  la  maternité  est  là  dans  toute  sa  tendresse, 
elle  n'y  est  pas  dans  le  sentiment  énergique  et  saisissant  de  la 
responsabilité.  Sans  doute,  c'est  encore  du  bonheur  que  d'a- 
voir à  les  aimer,  et  quoique  notre  affection  soit  entravée  de 
mille  manière  par  l'absence  d'autorité,  quoique  nous  gémis- 
sions souvent  de  leur  être  a  peu  près  inutiles,  il  s'établit 
parfois  entre  eux  et  nous  une  intimité  véritable,  et  les  deux 
générations  se  confondent  ensemble  dans  notre  cœur.  Puis, 
quand  il  en  survient  une  troisième,  quand  de  petits  êtres 
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nouveaux  et  cbacmants  ont  pour  nous  un  allraii  iïfëûstible, 
le  plaisir  que  noua  sealoos  k  las  conlempUr  est  mêlé  de  bien 
de  la  tristesse.  Nous  ne  serons  pas  témoins  de  leur  avenir, 
leurs  plaisirs  sont  étrangers  aux  nôtres,  ils  semblent  se  mour 
voir  dans  un  monde  ou  nous  ne  sommes  plus,  et,  sauf  le 
hasard  d'une  sympathie  bien  rare,  il  y  a  comme  uoe  glace 
transparente  entre  eux  et  nous. 

On  le  voit,  une  femme  arrivée  a  rentrée  de  la  vieillesse 
découvre  bientôt  que  tous  les  liens,  d'ici-bas,  altérés  par 
Feffet  du  temps,  ont  encore  le  pouvoir  de  nous  feire  souffrir, 
mais  non  celui  de  nous  rendre  heureuses,  et  qu'ils  nous  lais- 
seraient livrées  à  une  mélancolie  profonde  si  nous  n'envisa- 
gions pas  la  vie  entière  sous  un  aspect  plus  élevé. 

Il  faut  mourir,  telle  est  Tesplication  de  toutes  choses, 
mourir  an  monde  et  vivre  dans  rÉternité.  Et  avec  quel  mé- 
nagement (du  moins  dans  les  circonstances  dont  j*ai  parlé) 
cette  vie  et  cette  mort  n'ont-elles  pas  été  mélangées  1  L'une  et 
l'autre  commencent  et  s.'accroissent  insensiblement.  Déjà 
nous  les  avons  vues  en  présence  dans  les  premiers  âges.  Â 
vingt  ans^  nous  n'éprouvions  plus  les  joies  de  Tenfance  ;  a 
quarante,  les  émotions  de  vingt  ans,  mais  toujours  des  senti- 
ments nouveaux,  des  espérances  inconnues  renaissaient  en 
nous.  C'est  ainsi  que  des  fleurs,  que  des  feuilles  flétries  tom- 
bent de  l'arbre  dès  le  printemps,  et  qu'il  s'y  développe  sans 
cesse  de  nouveaux  germes.  Un  principe  de  dissolution  et  uq 
principeréparateursemanifestentcoQstaouuQnt  en  nQusy-mais 
pour  le  Goips,  c'est  la  mort  qui  triomphe  ;  pour  Tâme,  la  vie 
reprend  le  dessus. 

L'œuvre  de  Ciieu,  que  nous  sommes  appelés  h  seconder, 
consiste  à  dégager  notre  âme  imoiortelle  de  ces  liens  étroits 
qui  la  tenaient  captive  ici-bas.  Une  telle  œiivre  ne  s'accom- 
plit pas  sans  déchirement  ;  mais  si,  a  (rayera  des  regrets  iné- 
vitables, Pâme  reconnaît  que  la  rupture  de  chaque  lien  avance 
sa  délivrance,  elle  reprend  toujours  de  l'élan.  Détachés  de 
beaucaup  d'intérôts,  nqua  élever  à  lUeu  devient  plus  facile. 
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Et  d'abbrd  àdoroné  la  main  paternëtotiaiis  te  choix  qu'elle 
a  fait  dés  penchants  destinés  à  mourir  en  Hotis  (leitite  d'ali- 
ments. Nos  yanités,  nos  ambitions  sont  immolées,  tandis  que 
cette  faculté  d'aimer  qui  doit  s'accroître  dans  une  autre  tiOi 
grandit,  dégagée  de  l'élëment  égolstte  qui  l'enveloppait. 

Qu'est-ce  donc  que  nous  regrettons  dans  la  plupart  des 
relations  qui  nous  semblent  si  changées?  C'est  presque  tou- 
jours le  temps  oii  notre  puissance  était  la  plus  grande.  Notre 
goût  de  domination  n'est  plus  satisfait;  la  foi,  dans  la  sagesse 
de  nos  conseils  est  ébranlée  souyent  chez  nou&-mémes,  tant 
nous  nous  sentons  a  côté  de  tout.  Les  autres  entendent  tOu«> 
jours  leur  bonheur  i  leur  manière  ;  ils  ne  consentent  pas  h  le 
laisser  arranger  par  nous.  Nous  devons  avoir  plus  que  raison 
pour  être  écoutées,  et  comme  nous  n'agissons  plus  par  le 
charme,  nous  en  sommes  réduites  k  influer  par  nos  qualités. 
La  bonté,  l'égalité  d'humeur,  un  soin  constant  du  bonhetir 
des  autres,  peuvent  seuls  remplacer  des  agréments  finis,  on^ 
bliés  même.  Le  mieux  est  de  fonder  toutes  nos  relations  sui^ 
nouveaux  frais,  et  ce/ondemeût  sera  celui  d'une  amélioratioit 
constante. 

C'est  \k  ce  que  découvre  la  fëmuie  âgée  qui  sait  appi^îet^ 
sa  situation.  Elle  sent  la  nécessité  de  de  concilier  l'affecliott 
des  autres,  et  le  peu  de  prix  qu'elle  comibencek  ihettre  aux 
choses  du  monde  rend  toujours  moins  pénibles  les  sacrifices 
dont  ils  sont  l'objet.  Son  dévouement  plus  complet  ht  laisse 
plus  humble,  tant  il  manque  de  mérité  à  ses  propres  yeux. 
Un  regard  jeté  sur  le  passé  lui  fait  suivre  les  progrès  du  déta- 
chement dans  sdii  âme. 

Sans  méconnaître  l'effet  régulier  du  cours  de  la  vie,  elle 
voit  que  des  catastrophes  inattendues  ont  produit  des  résul- 
tats bien  plus  marquants.  Et  d'abord  la  douleur,  cette  poi- 
gnante douleur  qui  sëiUble  déchirer  jusqti^à  la  trame  de 
notre  existence^  lui  semble  un  moyen  dans  la  main  de  Dieil 
pour  nous  montrer  le  néatit  des  objets  terrestres*  Aucun  des 
biens  qu'elle  possède  encpre  ne  donne  de  jplaiiSir  è  l'âme 
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affli^éo  ;  ses  désirs  même  sont  éteints,  hors  ceini  de  trouver 
la  tin  de  ses  souffrances.  Chaque  douleur  ainsi  détache  de  la 
terre,  mais  il  en  est  une,  et  la  plus  cruelle^  qui  ramène  h 
Dieu* 

Quand  nous  pleurons  un  objet  cbcri,  Tespérance  de  le  re- 
voir un  jour  nous  ranime  seule.  Un  sentiment,  bien  terrestre 
sans  doute,  dirige  nos  vœux  vers  le  ciel  et  vers  la  religion  du 
Christ  qui  nous  en  ouvre  l'entrée.  Reconnaissons  ici  la  bonté 
divine:  ces  vœux  de  la  nature  intéressée  sont  écoutés;  la 
pi  ière  est  exaucée,  et  un  changement  heureux  commence  à 
s'opérer  dans  notre  âme. 

Il  est  rare,  à  la  vérité,  que  la  douleur  porte  ses  meilleurs 
fruits  dans  la  jeunesse.  Le  prestige  de  cet  âge  est  trop  puis- 
sant. Une  sorte  d'harmonie  et  de  beauté  s'attache  à  la  dou- 
leur la  plus  violente.  Il  se  passe  comme  une  tragédie  majes- 
tueuse au  fond  de  Tâme  ;  une  poésie  funèbre  semble  y  reten- 
tir, et  la  grande  émotion  qui  soulève  alors  Texistence,  nous 
dérobe  l'idée  distincte  de  notre  malheur.  Le  dirai-je,  l'image 
touchante  de  ses  propres  larmes,  de  sa  personne  couverte  de 
deuil,  suit  une  jeune  femme  dans  la  solitude  ;  l'éloquence  de 
ses  plaintes  la  séduit,  une  sorte  de  tendre  pitié  pour  elle- 
môme  amollit  son  âme  et  se  soulage  en  torrents  de  pleurs.  Et 
quand  cette  magie  s'est  dissipée^  elle  commence  à  entrevoir 
un  avenir. 

Le  temps  où  la  douleur  semble  la  plus;  cruelle  chez  une 
femme,  est  celui  du  milieu  de  sa  carrière  ici-bas.  Alors  beau- 
coup d'espérances  terrestres  sont  évanouies.;  La  vie  est  dans 
toute  sa  force,  et  les  impressions  ont  perdu  qu^ue  chose  de 
cette  douceur,  de  ces  ondulations  harmonieuses,;  si  l'on  peut 
le  dire,  qui  en  tempèrent  l'excès;  il  y  a  en  nous  moins  d'é- 
motion, moins  de  larmes,  plus  de  sécheresse.  Tout  porte  sur 
le  vif,  les  fibres  du  cœur  sont  a  nu,  aucune  illusion  flatteuse 
ne  nous  enveloppe,  et  aucune  perspective  nouvelle  nes'ouvre 
pour  nous.  Mais  le  moment  oii  nous  souffrons  davantage  est 
auisi  celui  de  la  crise  qui  doit  nous  sauver. 
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Une  profonJe  affliction,  comme  une  agonie  antrcipéê/dë- 
chire  les  derniers  voiles  qui  nous  cachaient  la  vérilé.  Alors, 
le  monde,  nolie  propre  caractère  et  notre  conduite,  nous 
apparaissent  sous  leur  vrai  jour.  Et  que  ne  découvrons-nous 
pas  dans  no^e  âme?  Ce  sentiment  instinctif  et  si  souvent 
juste,  qui  signale  une  punition  dans  la  douleur,  nous  porte  k 
sonder,  au  moyen  d'une  investigation  presque  cruelle,  jus* 
qu'aux  derniers  replis  de  notre  cœur.  D'inexorables  souve- 
nirs nous  retracent  toutes  les  paroles ,  tous  les  actes  qu'une 
piété  plus  profonde  aurait  interdits.  Le  passé  se  lève  pour 
nous  accuser;  et  quelle  est  la  créature  humaine  qu'il  acquitte  ? 
quelle  est  celle  en  qui  le  présent  même  trouve  une  entière 
pureté  de  cœur?  Une  fois  condamnée  par  le  tribunal  inté- 
rieur, devenu  sévère,  nous  comprenons  comment  le  Dieu 
qui  nous  aime  a  pu  permettre  que  la  souffrance  vint  opérer 
une  grande  révolution  au  dedans  de  nous. 

Nous  sommes  tous  pécheurs,  nul  ne  le  conteste.  Mais  cette 
vérité,  qui  la  sent?  qui  s'en  applique  à  soi-môme  la  consé- 
quence? Ceui  qui  regardent  le  péché  comme  accidentel  de- 
vraient, à  ce  qu'il  semble,  éviter  laccident  plus  que  les 
autres,  mais  cela  n'est  point;  ni  eux,  ni  la  plupart  des 
hommes,  n'ouvrent  les  yeux  sur  les  transgressions  dont  leur 
vie  est  pleine.  Forcés  d'avoaer  quelques  torts ,  ils  en  accu- 
sent les  moments  de  faiblesse  où  ils  ont  cédé  à  des  tentations 
irrésistibles.  Mais  il  en  est  de  chaque  moment,  comme  de 
ces  juifs  <]e  l'évangile,  que  la  tour  de  Siloé  avait  écrasés  en 
s'écroulant.  Croyez-vous ,  dit  le  Sauveur,  que  ceux-là 
fussent  plus  coupables  que  les  autres  ?  Non ,  nous  dis-je^ 
ils  ne  Vêtaient  pas  *.  De  même ,  les  moments  de  nos  plus 
grands  torts  n'ont  pas  été  plus  coupables  que  les  autres. 
Le  cœur  qui  a  nourri  de  mauvais  désirs  est  en  tout  temps 
le  vrai  criminel,  a  Apprenez ,  disait  la  vénérable  madame 
Fry  a  de  malheureuses  femmes  condamnées  a  mort,  ap- 

4.  Saint  Luc,  chap.  xiii,  t.  4. 
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prenez  que  j'ai  eu  dans  le  cœur,  que  j'^i  peut-être  encore, 
les  mêmes  penchants  qui  tous  ont  menées  à  votre  perte  ! 
apprenez  que,  si  je  ne  les  ai  pas  assez  combattus^  des  fautes 
plus  légères  aux  yeux  des  hommes  mériteraient  aussi  la  co- 
lère de  Dieu  1  croyez  que  j^ai,  commç.  vous,  besoin  de  par- 
don. Demandons  toutes,  à  genoux ,  qu'en  faveur  de  notre 
Sauveur,  la  grâce  de  Dieu  nous  Taccorde.  d 

Chose  étonnante  1  quand  nous  nous  sommes  avouées  cou- 
pables; quand  le  sentiment  de  notre  misère  morale  a  mêlé 
de  nouve^es  larmes  a  celles  que  Taffliction  avait  fait  verser 
la  souffrance  se  trouve  adoucie,  nous  commençons  un  peu  à 
respirer.  Quoi,  dira-t-on,  ce  qui  nous  soutient  le  plus  dans 
le  malheur,  n'est-ce  pas  le  noble  sentiment  de  Plnnocence? 
Vis-à-vis  des  hommes,  peut  être,  on  peut  mieux  braver  leur 
colère,  quand  ils  nous  accusent  à  faux.  Mais  dans  nos  rap- 
ports avec  Dieu,  une  telle  situation  est  impossible.  Ce  n'est 
jamais  a  faux  ^ue  Dieu  nous  accuse  ;  nul  n'est  exempt  de 
torts  envers  lui.  Ah!  si  nous  rejetions  celte  croyance  si  biei^ 
fondée,  nous  ne  ferions  qu'aggraver  notre  malheur,  Y  aurait- 
il  un  sort  plus  affreux  que  celui  d'un  être  innocent  qui  se 
sentirait  poursuivi  par  une  divinité  init^ue  et  barbare,  vic- 
time désignée  pour  des  tourments  peut-être  éternels  !  A.hl  si 
nous  n'accordions  pas  môme  à  Dieu  ^u'il  est  juste,  comment 
croirions-no^s  jamais  qu'il  est  bon?  Et  pourtant  il  est  à  la 
fo;s  bon  et  juste  quanà  il  nous  afflige.  Une  peine  tempo- 
raire a  un  but  de  clémence  en  no.re  faveur.  Çntrerions- 
nous  souvent  dans  la  voie  du  salut  sans  cet  avertissement 
salutaire?  L'examen  du  passé,  le  repçntir,  le  recours  au 
Saiiiveur  et  la  sanctiGcation ,  nous  occuperaient-il^  bien  sé- 
rieusement? Et  quand  la  souffrance  a  prpduit  en  qo^s  de 
tels  fruits,  il  se  trouve  qu'elle-même  a  été  calmée.  U  paix, 
qui  surpasse  toute  intelligence  y  entre  dans  nps  cœurs  j 
le  Christ  accomplit  alors  cette  divine  promesse  :  Venez  à 
moi,  vous  tous  gui  êtes  travaillés  et  chargés  et  je  vous 
soulagerai. 
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Nous  avons  pris  pour  eiemple  la  douleur  morale,  mais 
d'autres  épreuves  encore  produisent  souvent  un  effet  pareil  ; 
de  longues  souffrances  corporelles^  une  maladie  dangereuse, 
les  approches  mêmes  de  la  vieillesse,  nous  ramènent  k  Dieu 
et  a  la  vérité.  Pour  une  femme  pénétrée  de  bonne  heure  des 
saintes  doctrines  de  TÉvangile,  il  y  a,  il  doit  y  avoir  du  moins, 
un  momeAt  oè  la  M  Vivante,  efficace,  titeiâd  k  *Slè^étê!op]per 
dans  son  cœur,  et  ce  moment  est  celui  où  elle  se  sent  à  la 
fois  cou^Mêetpardbnnée.  C'est  la  tè  christianisme  appliqué 
à  séi,  c*èsl  Yè  îcomiDfehcement  de  la  conversion  véritafcte. 

Cette  Wvolutio'n  tine  fois  opérée  intérieàremèïit,  tous  lès 
événements  en  étendent  les  conséquences.  L'âme  qui  coiii- 
munîque  avec  t)ieu  par  la  prière,  reçoit,  danS  chaque  dcca-*- 
slon,  le^  secours  dont  elle  a  besoin  pour  se  soutenir,  pcf&t 
i*evivre;  secours  peut-être  accordés  plus  particulièteinenl  k  la 
vieillesse,  qui  en  a  un  si  grand  besoin.  Souvenoûs-notis  seu- 
lement qu'ils  peuvent  être  négligés,  rejetés  k  cet  âge  encore, 
et  qu'il  y  a  ^ùVent  un  ph)grès  de  la  corruption  naluirélle, 
plutôt  qu'un  progrès  de  la  sanctification  dans  le  cœur. 

Ainsi,  nous  pouvons  fort  bien  ne  pas  réfléchit  sur  noire  vîe 
passée  et  stir  ses  ^conséquences  pour  la  vie  k  Veniir;  nous 
pouvons  ne  pas  prier  Dieu  ou  ne  lui  demaùder  quedeschôiEfès 
vaines.  Nous  pouvons,  nous  autres  femmes  surtout,  noràs 
traîner  jusqu'à  la  fin  dlllusions  en  illdsioni,  les  voir  dispa- 
raître Tune  après  l'aùli^e,  et  quand  nous  n*en  avons  plus 
aucune,  nous  contenter  de  taire  croire  que  àotls  en  avons,  et 
chercher  k  feindVe  \e  plaisir  pour  motiver  notre  éternelle 
présence  dans  toutes  les  fêtés.  Nous  potivoùs,  avec  notre  pé- 
nétration innée,  suivre  dans  les  yeux  des  autres  les  proigtrès 
de  notre  dépérissemeilt  èl  recevoir  mille  blessures  dans  cet 
amour-propre  qui  s^àrvit  \  tout.  Nous  pouvons  tôiit  cela  et 
bien  d'autres  choses  insensées,  sans  en  retirer  aucune  leçon  ; 
mais  qu'àrrive-il  ?  Vhttïè  s'appauvrit,  le  cœur  se  dessèche,  ^à 
vieillesse,  dont  nous  fuyons  la  pensée,  nous  atteint  jusque 
dans  l'être  moral,  etUndls  que  ce  qùMl  y  à  de  mbrlël  en  nous 
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devait  être  absorbé  parla  vie*,  c'est  ce  qu'il  y  a  de  vivant 
qui  est  envahi  ou  du  moins  menacé  par  la  mort. 
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Quand  nous  voyons  s'approcher  la  fin  d'une  histoire  dont 
la  lecture  nous  a  fortement  attachés,  nous  comprenons  que 
tous  ces  tableaux,  tontes  ces  scènes  s'enfuiront  bientôt  de 
notre  imagination,  que  toute  cette  fantasmagorie  s'évanouira 
devant  les  réalités  de  la  vie.  Telle  est,  a  certains  égards, 
notre  situation  dans  la  vieillesse.  Qui  peut  douter  qu'au  grand 
jour  de  l'éternité,  les  rôves  mensongers  de  nos  vanités  ne  se 
dissipent?  Néanmoins,  il  y  a  dans  Tordre  terrestre  un  fond 
de  vérité  qui  ne  doit  pas  être  méconnu  ;  cet  ordre  passager 
est  sans  doute  en  rapport  avec  l'ère  des  choses  invisibles  qui 
sont  éternelles.  Notre  âme  subsistera;  ses  nobles  et  saintes 
affections  auront  leur  développement,  leur  objet;  et  les  der- 
nières pages  de  notre  histoire  renferment  un  dénouement 
souvent  redoutable  et  toujours  d'une  importance  extrême 
pour  nous. 

II  n'est  donc  pas  question  de  mourir  à  tous  nos  sentiments 
dans  la  vieillesse  ;  tant  qu'on  respire  encore  il  faut  vivre^  et 
vivre  en  vue  de  Dieu;  nous  devons  être  toujours  a  ses  ordres, 
agir  ou  ne  pas  agir  suivant  que  sa  volonté  en  décidera.  Mais 
il  y  a  constamment  une  action  possible  ;  nous  pouvons  influer 
beaucoup  sur  nous-mêmes  et  un  peu  sur  nos  alentours.  La 
route  qui  mène  an  ciel  a  été  tracée  sur  la  terre  ;  elle  Ta  été 
de  main  divine  ;  il  faut  la  suivre  jusqu'à  la  fin. 

De  là  il  résulte  un  intérêt  puissant  pour  ces  années  qoi 
semblent  stériles.  Chaque  moment  a  un  prix  infini.  Combien 

\.  Dcaiième  ôpltre  de  saint  Paul  aux  Cor.,  ch.  iv,  v.  5. 
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de  fois  rÉvangile  n'a-t-il  pas  montré  qu'il o  nouvel  esprit  de 
foi  et  d'amour  a  erracé  les  infidélités  passées  et  ramené  Tespoir 
dans  un  cœur  flétri.  La  prolongation  de  nos  jours  peut  donc 
être  Tobjet  d'une  extrême  reconnaissance  ;  dès  lors  Tâme, 
soumise  aux  dispensations  éternelles,  Tâme  persuadée  que 
ces  dispensations  ont  toutes  un  but  bienfaisant,  ne  tarde  pas  a 
se  réconcilier  avec  la  vieillesse;  elle  juge  cet  âge  avec  impar- 
tialité et  reconnaît  bientôt  que,  même  sous  le  point  de  vue 
terrestre,  la  dernière  saison  de  la  vie  a  sa  part  des  bienfaits 
de  Dieu. 

Sans  doute  il  ne  faut  pas  traiter  avec  mépris  les  craintes 
qu'inspire  si  généralement  l'idée  de  cet  âge  et  de  son  issue 
inévitable,  la  mort  ;  ces  craintes  éprouvées  par  des  hommes 
qui  ont  affronté  la  mort  avec  intrépidité  dans  des  occasions 
différentes.  Nous  voudrions  leur  faire  trouver  dans  la  religion 
le  seul  refuge  où  l'on  soit  tout  b  fait  à  l'abri  de  ces  terreurs, 
mais  la  simple  observation  des  faits  peut  déjà  leur  suggérer 
quelques  réflexions  rassurantes. 

Ce  qui  les  effraie,  on  le  comprend,  c'est  de  prévoir  des 
infirmités  croissantes;  c*est  de  se  croire  à  Tentrée  d'une 
caverne  froide  et  sombre,  qui  va  toujours  en  se  rétrécissant 
et  qui  aboutit  à  un  abîme.  Mais  n'est-ce  pas  l'imagination  qui 
suscite  de  pareils  fantômes?  C'est  si  bien  l'imagination,  que 
l'entrée  de  cette  caverne  une  fois  franchie,  la  terreur  diminue 
sensiblement.  De  bons  observateurs  l'ont  attesté,  la  vieillesse 
est  fort  calomniée. 

Le  commencement  en  est  triste,  il  faut  l'avouer.  D'abord 
on  prend  aisément  l'alarme;  au  moindre  mal,  il  semble 
que  le  progrès  vers  la  décadence  sera  constant;  il  ne  l'est 
point  :  a  de  mauvais  jours  en  succèdent  de  meilleurs; 
on  retrouve  des  jouissances  qu'on  croyait  perdues;  et  si, 
après  être  descendu  de  dix  degrés,  on  vient  a  en  remonter 
neuf,  on  pense  être  revenu  a  l'ancien  niveau.  La  chance  de 
mourir  une  fois  acceptée  { et  ne  faut-il  pas  racce^ier  toujours) , 
aucune  souffrance  n'est  plus  vive  à  cet  âge  qu'à  tout  autre^ 
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des  maux  plas  fréquents  ont  peut-être  moins  d'intensité. 
Ceux  a  qui  Timagination  ne  crée  pas  de  tristes  chimères, 
éprouvent  que  la  plupart  des  maladies  sont  des  accidents 
dont  il  est  possible  de  se  remettre.  Et  puisqu'on  meurt  et 
qu'on  se  guérit  a  tous  les  âges,  puisqu'il  n'y  a  entre  eux,  sous 
ces  deux  rapports,  que  des  différences  de  probabilités,  on  ne 
saurait  tirer  des  maux  corporels  aucun  caractère  qui  appar- 
tienne a  la  vieillesse  exclusivement. 

La  seule  perte  vraiment  infaillible  qu'on  ait  à  subir  après 
soixante  ans,  est  celle  d'une  partie  des  forces  physiques  ;  et 
comme  les  désirs  se  calment  bientôt  par  Tidée  de  la  peine 
qu'il  faudrait  se  donner  pour  les  satisfaire,  celte  faiblesse 
comparative  est  parfois  un  état  assez  doux.  Peut-être  l'est-il 
surtout  pour  les  femmes,  quand  elles  envisagent  d'un  œil 
tranquille  leur  situation.  Leurs  occupations  peu  fatigantes 
peuvent  être  continuées  jusque  dans  un  âge  très-avancé,  plu- 
sieurs des  intérêts  qui  les  avaient  animées  subsistent  pour 
elles,  et  s'il  en* est  ainsi,  leur  âme^  qui  n'est  pas  oisive,  reste 
encore  jeune.  Les  hommes,  au  contraire,  après  avoir  bien 
plus  longtemps  bravé  les  effets  de  l'âge,  sont  souvent  obligés 
de  renoncer  tout  a  coup  à  Tactivité.  Rien  ne  remplace  immé- 
diatement pour  eux  les  soins  importants  dont  ils  s'acquittaient, 
et  souvent  l'oisiveté,  arrivant  sans  transition  graduelle,  est 
suivie  d'une  déchéance  assez  prompte  dans  leurs  facultés, 
quand  ils  ne  savent  pas  s'adonner  à  des  occupations  séden- 
taires. 

£n  général  le  passage  difficile  pour  les  femmes  est  celui 
de  la  jeunesse  à  Tâge  mûr,  et,  pour  les  hommes,  celui  de 
l'âge  mûr  à  la  vieillesse.  Toutefois  quand  l'état  moral  des 
hommes  est  resté  intact,  leur  rôle  est  flatteur  encore.  11  y  a 
dans  l'idée  d'un  vieillard  quelque  chose  de  vénérable,  do 
noble,  de  poétique  ;  on  se  lève  devant  ses  cheveux  blancs.  La 
vieillesse  a  moins  de  dignité  chez  les  femmes.  Quand  Tàge  les 
empêche  de  remplir  cette  obligation  de  plaire  qui  a  été  im- 
posée h  leur  sexe  presque  despoliquement,  elles  croient  être 
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l'objet  (l'une  préveution  défavorable.  Il  leur  faut  avoir  dans 
le  caractère  quelque  élévation  pour  se  mettre  au-dessus  de 
ce  sentiment  ;  le  mieux  pour  elles  serait  alors  de  ne  faire 
remarquer  leur  état  de  femme  quepar  les  qualités  qui  ne  doi- 
vent jamais  les  abandonner,  la  dignité^  la  modestie,  la  déli- 
catesse; de  ne  voir  en  elles-mêmes  que  des  âmes,  et  d'ap- 
prendre aux  autres  à  les  considérer  ainsi.  C'est  en  face  de 
Téternité  qu'elles  se  placeront  le  mieux  pour  le  i:este  de  leiir 
vie  mortelle. 

S'attendre  à  tout,  savoir  qu'on  appartient  à  Dieu,  soit 
qu'il  nous  appelle  à  lui  immédiatement,  soit  qu'il  prolonge 
encore  notre  séjour  sur  la  terre,  voilà  l'essentiel  pour  la 
vieillesse.  S'il  nous  laisse  ici-bas,  c'est  apparemment  qu'il  y 
a  quelque  chose  à  faire  de  nous;  sans  doute  il  nous  j  a  des- 
tiné un  emploi  que  la  conscience  bien  consultée  nous  indi- 
quera. Pour  nous  acquitter  le  mieux  possible  de  la  tâche 
qu'il  nous  destine,  il  importe  de  conserver  nos  moyens  d'agir 
ou  nos  facultés,  en  regardant  néanmoins  leur  affaiblissement 
comme  inévitable.  L'examen  des  effets  de  l'âge  sur  la  couser* 
vation  de  ces  facultés  ne  sera  donc  pas  inutile. 

C'est  la  mémoire,  on  le  sait,  qui  reçoit  les  premières  at- 
teintes et  donne  les  premiers  signes  de  cet  affaiblissement; 
ses  irrégularités ,  ses  caprices  augmentent  beaucoup  ;  on  liri 
voit  surtout  perdre  de  sa  force  dans  le  domaine  où,  ne  s*ap- 
puyant  que  sur  elle-même ,  elle  ne  trouve  d'auxiliaire  dans 
aucune  autre  de  nos  facultés  ;  tel  est  celui  des  noms  propres 
et  des  dates.  Les  faits,  presque  toujours  accompagnés  d'images, 
se  conservent  mieux  dans  notre  esprit  ;  aussi  a-t-^m  fondé 
l'art  de  la  mnémonique  sur  Tidée  du  secours  que  les  sensa- 
tions de  l'ouïe  et  de  la  vue  prêtent  a  la  mémoire.  Il  est  sans 
doute  heureux  d'avoir  a  portée  diverses  ressources,  mais  le 
meilleur  moyeu  d'entretenir  la  faculté  même  c'est  de  l'oxer* 
cer  constamment.  Passer  en  revue  ses  différentea  conaais* 
sanccs,  apprendre  uu  peu  jpar  cœur  si  Ton  peut  s'y  aslmudre^ 
faire  quelques  efforts  pour  se  rappeler  exactement  les  cir* 
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constances  de  la  vie  passée  ;  voila  ce  qu'ont  pratiqué  quelques 
hommes  âgés,  avec  un  succès  remarquable. 

La  mémoire,  comme  d'habiles  observateurs  l'ont  attesté, 
n*a  point  sur  les  seutimonts  de  prise  directe  ;  elle  ne  peut  les 
ressusciter  lorsqu'ils  sont  tout  a  fait  éteints.  On  se  souvient 
des  actes  divers  que  certaines  affections  avaient  motivés, 
mais  rétat  de  l'âme  où  régnaient  ces  affections ,  on  ne  se  le 
représente  pas,  a  moins  qu'elles  n'aient  encore  un  reste  de 
vie.  De  1^  vient  que  tant  de  vieillards  comprennent  si  mal  la 
jeunesse  et  sont  si  étrangers  a  ses  intérêts.  Ils  s'associent  mieux 
aux  mouvements  de  l'enfance,  parce  que  les  petites  passions 
de  cet  âge,  la  sensualité ,  l'impatience ,  la  timidité,  l'aversion 
pour  fonte  contrainte,  sont  encore  vivantes  dans  leur  cœur. 
Tant  que  nous  respirons,  hélas  !  les  instincts  égoïstes  sont 
impérissables. 

Que  de  conséquences  morales  a  tirer  de  là!  Pensons 
d'abord  qu'il  faut  entretenir  avec  soin  nos  affections  ten- 
dres, les  cultiver  une  à  une  dans  chacun  de  leurs  objets  in- 
nocents. Si  nous  cessons  de  nous  occuper  du  bonheur  des 
autres,  si  nons  cherchons  a  trouver  des  excuses  pour  notre 
égoîsme  dans  leurs  défauts ,  nous  tomberons  peu  a  peu  dans 
rindifférence ,  petite  mort  partielle  plus  à  craindre  que  la 
grande  mort.  Celle-ci  nous  réunit  a  Dieu,  l'autre  nous  prive 
de  Dieu  même.  En  tarissant  ainsi  toute  source  de  consola- 
tions pour  la  vieillesse,  l'indifférence  la  livre  en  proie  b  un 
ennemi  terrible,  implacable,  l'imagination  dévorante  de  la 
personnalité,  réduite  à  l'idée  de  la  destruction  pour  toute 
pâture. 

Comprenons  aussi  Textrême  importance  de  cultiver  chez 
nos  enfants  ces  sentiments  de  piété  qui  sont  faits  pour  croître 
sans  cesse.  Devenus  vieux,  ils  se  rappelleront  avec  plaisir  les 
petites  œuvres  de  charité  qu'ils  avaient  faites  en  vue  de  Dieu. 
Les  sentiments  reliisieux  se  raniment  toujours  dans  le  cœur 
par  le  souvenir  des  actions  qui  en  ont  été  la  conséquence.  Il 
n'en  est  pas  ainsi  des  passions  orageuses  de  la  jeunesse  ; 
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celles-là  ne  sauraient  darer,  et  la  triste  idée  des  égarements 
qu'elles  ont  causés  n'est  pas  propre  a  les  faire  revivre.  Grande 
leçon  surtout  pour  les  femmes!  Une  mémoire  impitoyable 
leur  retracera  les  moindres  fautes  auxquelles  des  affections 
coupables  les  ont  entraînées,  et  les  leur  montrera  dépouillées 
de  la  vaine  excuse  qui  les  colorait  jadis  k  leurs  yeux. 

Relativement  aux  dons  de  Tesprit,  l'étude  de  la  vieillesse 
nous  apprend,  je  crois,  que  les  facultés  naturellement  fortes 
chez  Tindividu,  survivent  très-longtemps  aux  autres.  Ce  ne 
sont  point  toujours  imagination,  la  vivacité,  la  gaieté  qui 
s'éclipsent  les  premières.  On  remarque  même  chez  certains 
vieillards  que  leur  originalité  devient  plus  saillante  à  mesure 
que  leurs  dons  divers  cessent  de  se  balancer.  Cependant  la 
faculté  du  raisonnement  garde  le  plus  souvent  la  prépondé- 
rance, étant  moins  troublée  dans  son  exercice,  lorsque  de 
nombreux  penchants  se  sont  éteints. 

Souvenons-nous  ici  que  le  pouvoir  de  raisonner  peut  se 
conserver  sans  que  la  raison,  la  haute  raison  règne  dans  une 
âme.  Qu'est-ce  que  la  faculté  de  tirer  une  conséquence  juste 
d'un  principe  quand  le  principe  même  est  mauvais;  quand 
des  mobiles  égoïstes  nous  font  tout  rapporter  à  notre  intérêt 
matériel?  Mors  une  logique  inflexible  tire  des  conséquences 
désastreuses  de  Tidée  de  cet  intérêt.  C'est  dans  la  possession 
de  la  fortune ,  c'est  dans  Tempire  qu'on  peut  ei^ercer,  c'est 
dans  la  satisfaction  des  mauvais  penchants  qu'on  l'envisage. 
De  là  tant  de  vieillards  entêtés,  despotiques,  moroses,  qui 
tourmentent  l'existence  des  autres  et  surtout  la  leur. 

Âh  !  qu'on  a  besoin  de  se  relever  après  une  contemplation 
si  triste  en  portant  les  yeux  sur  tant  d'hommes  âgés  parfaite- 
ment bons,  et  chez  lesquels  le  cours  de  la  vie  a  plutôt  adouci 
le  caractère  et  l'humeur.  Nul  n'est  surtout  plus  digne  de  vé- 
nération, et  j'ose  dire  d'envie,  que  le  vieillard  profondément 
religieux.  Quel  calme,  quelle  sérénité  se  peignent  sur  son 
front  encore  radieux  I  En  le  regardant,  on  croirait  voir  Tâme 
attester  son  immortalité.  Le  sentiment  qu'il  ne  mourra  pas 
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but  entier  f anime  tonjours  et  se  rèpanà  autour  àe  lui;  sans 
chercher  2i  émouvoir  ses  enfants  par  l^idée  de  la  séparation 
qui  s'approche,  il  leur  montre  de  mille  manières  que  lui,  qui 
ies  quitte  tous,  ne  voit  dans  son  départ  que  le  commence- 
ment d'une  courte  absence.  «  Oh  !  qu'elle  est  belle  encore  et 
digne  de  respect,  dit  lif.  Necker,  la  dernière  fortune  du 
Tieillàrd  I  il  commence  à  s*éiever  au-dessus  de  la  vie  ;  il 
è^avance  des  ténèbres  vers  la  lumière  et  des  faibfesses  de 
l'homme  vers  la  perfection  céleste.  Rendons  hommage  à  son 
rang,  rendons  hommage  au  vieillard;  il  est  entre  le  monde  et 
l'éternité  \i> 

Ici ,  comme  à  d'autres  égards,  on  voit  les  hommes  s'élever 
dans  la  vieillesse  à  une  hauteur  que  les  femmes  atteignent 
rarement.  Mais,  a  parler  en  général,  peut-être  sont-elles 
moins  sujettes  a  déchoir  beaucoup.  Les  vrais  fléaux  de  Tâge 
avancé;  le  dessèchement  du  cœur  et  Tenvabissement  des 
Instincts  physiques  les  atteignent  peu ,  au  moins  dans  la  classe 
aisée.  Trop  dépendantes  par  leur  état  pour  ne  pas  s'être  ton- 
jours  occupées  des  autres,  les  affections  du  coeur  se  conservent 
chez  elles  ;  assez  accoutumées  aux  petits  maux ,  elles  sup- 
^rtent  les  grands  avec  patience,  et  les  goûts  ignobles,  vaincus 
de  bonne  heure,  ne  parviennent  guère  a  les  asservir.  Une  vie 
ordinairement  pure ,  l'éloignement  des  affaires  et  par  là  du 
commerce  des  gens  corrompus ,  les  préservent  de  ce  mépris 
poûlr  l'espèce  humaine  qui  dévaste  parfois  les  meilleures 
âmes  et  en  paralyse  les  bons  mouvements. 

Aussi  y  a-t-il  peu  d'engourdissement  moral  chez  les  femmes, 
e\  si  leur  esprit  parait  quelquefois  se  rétrécir,  cet  effet  est  du 
à  la  continuité  d'actes  monotones  qui  ont  borné  la  sphère  où 
il  agissait.  L'instrument  s'est  rouillé  faute  d'exercice  et  non 
usé.  Aussi  gardent-elles  d'anciens  défauts  plutôt  qu'elles  n  en 
contractent  de  nouveaux.  Une  frivolité,  une  vanité  souvent 
ridicules  leur  donnent  des  prétentions  absurdes  et  un  éternel 

4.  Cottri  de  Morale  religieuset  section  m,  discoors  iv. 


LIT.   IV,  CHAP.   VI.  ^\ 

besoin  de  faire  effet.  Mais  c'est  ta  de  la  vfi  mal  placée  et  noq 
de  la  mort ,  puisque  le  besoin  de  l'approbation  des  autres  est 
toujours  un  lien  avec  eux.  Conservant  presque  ju^c(u*a  la  Qn 
plusieurs  des  intérêts  de  la  jeunesse,  elles  sont  encore  sen- 
sibles k  des  jouissances  que  la  plupart  des  hommes  n'éprou- 
vent plus. 

Mais  si ,  grâc^  i  leur  organisation  flexible,  leur  partage  est 
meilleur  que  celui  des  hommes  dans  la  vieillesse,  ne  doivent*- 
elles  pas  envisager  avec  une  compassion  profonde  le  sort  des 
êtres  ^ui  leqr  ont  été  si  longtemps  supérieurs,  et  consacrer 
ce  qui  leur  reste  de  force  à  ceux  auquels  la  Providence  ^es  a 
liées  I  Leur  destination  n'est-elle  pas  alors  de  soulager  des 
maux  dont  les  hommes  n*ont  pas  Ihabitude,  de  fléchir  leur 
orgueil  que  révolte  l'idée  de  la  dépçndaQce,  d'amollir  à  force 
d'affectipn  des  cœurs  qui  pourraient  se  dessécher.  Ah  !  rep- 
dons-leur  justice  !  elles  le  font  avec  un  zèle,  un  dévouement 
admirables,  que  la  froideur  niême  ne  lasse  pas  ;  çvec  des  mér 
nagements  si  délicats  et  si  tendres  qu'elles  raniment  la  vie  de 
l'âme ,  tout  en  ne  prétendant  soigner  que  les  maux  insépa- 
rables de  l'âge  avancé. 

L'influence  morale  des  femmes  âgées  peut  être  infiniment 
salutaire  encore.  Le  détachement  de  soi  dansi  une  ânie  bien- 
veillante met  tous  les  intérêts  à  leur  juste  valeur  ;  il  émpusse 
les  pointes  de  Tamour-propre  ;  il  ôte  un  excès  de  vivacité  aux 
peines  mêmes  du  cœur  ;  soit  que  l'idée  de  potre  fin  prochaine 
les  apaise  ;  soit  que  la  faibleisse  de  l'âge,  en  empêchant  la 
pensée  de  se  fixer  longtemps  sur  le  même  objet ,  fasse  bientôf 
lâcher  prise  à  la  griffe  de  la  douleur.  De  même,  Içs  incjuié- 
tudes  pour  l'avenir  npus  troublent  bien  moins  ;  cette  i^ée  qui 
nous  traverse  sans  cesse ,  celte  idée  un  peu  égoïste  :  je  rCy 
serai  pltis,^  les  allège  vite.  Ainsi  les  sentiments  de  tout 
geqre  perdent  de  celte  âpreté  qui  fait  mal  et  indispose  les 
autres. 

De  |à  résulte^  pour  une  femn^e  encore  aimable,  une  grande 
liberté  d'esprit  ^  e(  plus  de  facilité  à  parler  vrai  sans  offenser. 
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Il  est  tant  de  sajets  délicats  à  traiter  pour  de  jeanes  personnes  ; 
elles  craignent  tellement  de  toucher  à  quelque  eorde  sen- 
sible, que  les  paroles  expirent  sur  leurs  lèvres  quand  tout  est 
trop  vif  dans  leur  propre  cœur.  Mais,  parvenue  à  une  région 
plus  élevée,  une  femme  voit  uniquement  le  bien  qu'il  lui 
semble  possible  de  produire.  Elle  parle  avec  simplicité,  avec 
calme,  avec  l'expression  tempérée  d'un  intérêt  qui  n'a  rien  de 
personnel.  Combien  souvent  elle  se  sent  prise  d'attendrisse- 
ment à  Taspect  de  ces  jeunes  femmes  encore  soumises  aux 
illusions  que  le  temps  ne  tarde  pas  a  dissiper  I  Combien  il  lui 
semblerait  heureux  de  prévenir  le  réveil  fatal  que  leur  pré- 
pare le  monde  en  tournant  leurs  regards  vers  rétemelle 
vérité  1 

C'est  sans  doute  dans  le  domaine  de  la  religion ,  que  le 
calme  et  l'expérience  des  femmes  âgées  leur  permettent  de 
faire  le  plus  de  bien.  La  connaissance  qu'elles  ont  acquise  de 
la  fragilité  de  toutes  choses»  leur  iniime  persuasion  que  Dieu 
seul  ne  trompe  jamais,  leur  inspirent  un  vif  désir  do  commu- 
niquer au  dehors  la  foi  qui  les  a  soutenues.  Tous  leurs  vœux 
pour  elles-mêmes  et  ceux  qu'elles  aiment  se  portent  vers 
^éternité.  Dans  ces  derniers  temps  surtout ,  où  les  maux  qn*a 
entraînés  Tlncrédulité  ont  effrayé  tous  les  esprits  par  leur 
grandeur  et  leur  nombre,  elles  ont  pu  croire  que  Dieu  n  a 
prolongé  leurs  jours  sur  la  terre  que  pour  les  employer  a 
l'œuvre  immense  du  rétablissement  du  christianisme  ici-bas. 

Les  détournerons-nous  d'obéir  à  cette  vocation  si  sainte? 
Les  ferons-nous  renoncer  a  la  plus  douce  récompense  de  la 
piété,  au  bonheur  d'avoir  facilité  à  d'autres  âmes  l'accès  du 
salut  éternel;  et  cette  joie  du  ciel ,  la  refuserons-nous  à  l'âge 
avancé  pour  qui  la  terre  n'a  plus  de  joie?  Non  ,  sans  doute. 
Mais  alors  nous  dirons  aux  femmes  âgées  :  Si  Dieu  vous 
parle,  fiez- vous  à  Dieu,  et  défiez-vous  souvent  de  vous- 
mêmes.  Ainsi ,  ne  douiez  jamais  que  le  dessein  de  Dieu  n'ait 
été  d'attirer  a  lui  touies  les  âmes  quand  il  a  ouvert  dans  ce 
monde  tant  de  roules  qui  mènent  è  lui.  Croyez  encore  que 
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chaque  âme  en  particulier  est  faite  pour  suivre  une  de  ces 
routes;  mais  pensez  que  lorsque  vous  préteadez  en  indiquer 
une;  vous  pouvez  souvent  vous  tromper.  Un  esprit  plus  atten-^ 
tif  à  la  voix  d'en  haut,  une  sympathie  plus  vive  avec  vos  sem- 
blables;  vous  préserveraient  souvent  de  telles  erreurs.  Faites 
de  nouveaux  progrès  et  ne  désespérez  de  personne.  Vous,  qui 
avez  trouvé  la  paix  et  une  perspective  infinie  d'espérances 
jusque  dans  la  maladie  incurable  de  la  vieillesse,  vous  devez 
savoir  à  quel  point  les  germes  de  la  piété  peuvent  se  déve-^ 
lopper  dans  le  cœur. 

Dans  les  heureux  pays  où  c^  germes  ont  toujours  reçu 
Quelque  culture,  où  la'plupart  des  femmes  assistent  au  culte, 
et  sont  souvent  touchées  de  ce  qu'elles  entrevoient  de  beau, 
de  sensible  dans  les  idées  élevées  de  la  religion  ;  dans  ces 
pays,  dis-je,  les  esprits  ont  infailliblement  quelques  points 
communs  sur  lesquels  on  peut  s'appuyer.  Les  grandes  bases 
de  la  religion  semblent  posées  pour  toutes  les  femmes.  Sans 
doute,  il  en  est  plusieurs  (]ui  n'ont  pas  admis  le  principe  vi- 
vant, pénétrant.du  christianisme,  Télément  qui  saisit  et  régé- 
nère le  cœur.  £t  dans  le  nombre  que  d'âmes  souffrantes, 
que  d  existences  eu  proie  à  Tennui  t  11  semble  que  leur  de- 
gré de  foi  leur  soit  inutile*  Néanmoins  celte  foi,  toute  impar- 
faite qu'elle  est,  vient  d*en  haut  ;  et  qui  prescrira  jamais 
des  bornes  a  Taction  de  Dieu  ?  //  ne  méprise  pas  les  jours 
des  faibles  commencements. ^  dit  TÉcriture.  Et  y  a-t-il  autre 
chose  que  des  commencements  sur  cette  terre?  Sommes* 
nous  complètement  arrivés  a  la  foi,  à  la  soumission,  a  Ta- 
mour?  Les  âmes  qui  se  croient  les  plus  avancées  ne  sont 
jamais  qu'en  chemin.  Et  vous,  femmes  âgées,  qui  espérez 
avoir  fait  quelques  progrès,  vous,  élèves  du  siècle  dernier, 
atiacliiez-vous  jadis  aux  symboles  sacrés  de  la  foi,  qui  dès  lors 
retentissaient  dans  les  églises,  la  profonde  signification  que 
vous  y  attachez  a  présent  ? 

11  existe  bien  peu  de  personnes,  qui,  après  avoir  éprouvé 
des  sentiments  religieux  durant  leur  jeunesse,  ne  désirent  pas 
11.  47 
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les  refronver  sur  leurs  vîenx  jours .  avoir  une  perspective 
consolante,  mqurtr  en  paix  ?  La  plupart ,  nous  le  croyons, 
voudraient  rentrer  dafas  la  voie  dont  les  erreurs  de  diverses 
sortes  les  ont  fait  sortir.  Aillez  b  leur  secours,  vous  qui  espé- 
rez pouvoir  les  guider,  mais  n'oubliez  jamais  que  vous  êtes, 
femmes,  obligées  par  cela  même  à  beaucoup  de  discrétion. 
Ne  forcez  pas  les  portes  fermées,  évitez  d'abord  les  sujets  qui 
ne  font  que  soulever  des  préventions,  n'agissez  ni  par  un  ex- 
cès d'insistance,  ni  par  la  terreur.  Surtout  ne  vous  arrogez 
jamais  aucune  supériorité,  ni  de  sentiments,  ni  de  lumières, 
et  mettez  le  cœi^r  des  autres  a  l'aise  avec  vous.  Un  intérêt 
sii\cère,  une  affection  tendre,  voilà  vos  armes;  votre  rôle  est 
de  montrer  eombiçn  le  Seigneur  est  doux.  Hors  de  là  vous 
ne  pouvez  rien  par  vpus-même$.  Faites  comprendre,  faîtes 
aimer  les  livres  sacrés,  signalez-en  certains  morceaux  qui 
touchent  infailliblement  le  cœur  des  femmes.  Et  si  vous  pou- 
vez les  engager  à  lire  peu  à  peu  l'Évangile  entier,  sans  s'ar- 
rôler  4'abord  aux  passages  difficiles,  mais  en  conservant  avec 
soiq  les  impressions  salu.t£(|res  qqe  d*autres  produisent^  il  est 
bien  à  espérer  que  Tesprit  qqi  a  inspiré  les  auteurs  sacrés  les 
éclairera  et  finira  par  s'eipparer  de  leur  âme. 

Sous  tous  les  rapports  possibles  nous  dirons  que  l'esprit  de 
conduite  dans  la  vieillesse  exige  des  femmes  deux  qualité^ 
dont  nous  leur  avons  déjà  fait  sentir  Timportance  ;  j'entends 
la  dignité  et  l'humilité.  Toutes  deux,  à  titre  différent,  leur 
imposent  une  grande  réserve  dans  leur  manière  de  se  com- 
porter. La  dignité  est  le  partage  de  l'être  immortel  qui  habite 
par  la  pensée  son  séjour  futur,  et  qui,  sentant  déjà  se  dé- 
ployer ses  ailes ,  attache  peu  de  prix  aux  choses  d'ici-bas. 
L'humilité  convient  à  la  fernme  faible,  devenue  plus  dépen- 
dante que  jamais,  se  jugeant  inférieure  à  ses  espérances ,  et 
ne  pouvant  les  voir  réalisée^  que  grâce  à  un  mérite  qui  n'est 
pas  le  sien.  Le  sentiment  chrétieq  peut  seul  réussir  à  com- 
muniquer ces  deux  qualités  en  apparepce  bien  opposées. 
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CHAPITHE  VIIi 

OZRNIERB  ▼IEII.I.E8SB. 

A  niésùre  qu^Ôh  approche  du  terme,  on  sent  les  liens  avec 
\è  moàde  extérieur  se  relâcher.  Même  au  sein  d'une  famille 
qui  Vàîme  et  Thonore,  une  femme  très-âgée  reconnaît  (jù'eïle 
doit  s'effacer  de  plus  en  plus.  Son  action  n'aurait  pas  d'occa- 
sion de  s'exercer,  et  toutes  les  places  sont  prises.  Deux  géné- 
rations ^oàt  devant  elle  :  la  plus  jeune,  ardente,  empressée  de 
vivre,  s'empare  avec  zèle  de  tous  les  emplois  qu'on  ose  lui 
conQer  ;  Tautre,  déjk  mûrie  par  l'expérience,  connaissant  les 
opinions,  les  usages  actuels ,  est  faite  pour  servir  de  guide 
dans  la  société  ou  elle  vit;  l'une  exécute,  f  autre  dirige.  Que 
reste-t-il  à  la  femme  avancée  en  âge,  si  ce  n'est  de  prendre 
un  tendre  intérêt  à  ce  qu'elle  voit?  Spectateur  bienveillant, 
et  guère  autre  chose. 

Pour  elle-même  il  ne  lui  convient  plus  d'exercer  active- 
ment de  l'influence;  trop  de  responsabilité  s^ttacherait  aux 
mesures  qu'elle  ferait  prendre.  Son  droit  et  son  devoir,  sur- 
tout si  elle  e^t  mère,  est  de  se  prononcer  contre  le  plus  léger 
mal  ;  mais,  relativement  aux  convenances  sociales,  elle  fera 
mieux  de  se  récuser.  Trop  aisément  sévère  jpour  des  inté- 
rêts qu'elle  né  ^èut  plus  partager,  ou  indulgente  à  l^éxcès  si 
elle  veut  se  rendre  agréable,  elle  est  rarement  placée  au  bon 
point  de  vue.  Les  objets  de  comparaison  lui  manquent  pour 
juger  de  ce  qui  n'a  rien  d'absolu  en  soi.  Et  puis,  qui  sait  si 
les  contradictions  que  ses  avis  ne  manqueraient  guère  de 
rencontrer,  n'exciteraient  pas  eu  elle  certains  mouvements  de 
dépit  ;  si  l'amoùr-propre,  qui  vît  toujours,  ne  se  réveillerait 
pas  dans  son  sein?  On  ne  remue  pas  des  cendres  a  peu  près 
éteintes  sans  voir  maint  petit  charbon  se  rallumer. 

Les  devoirs  religieux  toujours  subsistants ,  l'orâre  exaci 
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qu'à  (out  ége  une  femroe  doit  maintcuîr  dans  ses  affaires, 
quelques  travaux  h  Taiguille,  divers  soins  pour  conserver  des 
facultés  qui  la  mettraient  en  état  d*alder  les  autres  s'il  était 
possible,  ou  du  moins  de  ne  pas  leur  être  b  charge;  voila 
tout  ce  qu'il  faut  pour  remplir  ses  heures,  et  lui  conserver 
quelque  indépendance.  Qu'elle  se  garde  au  moins  d'une  acti- 
vité inquiète,  de  ce  besoin  de  se  mêler  de  toat  ce  qui  rend 
les  meilleures  intentions  suspectes  et  semble  indiquer  l'envie 
de  jouer  un  rôle  jusqu'au  bout.  Rien  ne  nuit  plus  à  la  con- 
sidération au  dehors  et  n'est  plus  mauvais  pour  l'état  de 
rame. 

L'élément  de  la  vieillesse  doit  être  le  calme,  résultat  du  dé- 
tachement de  soi  et  de  Tamélioration  inférieure.  Lorsqu'on 
jouit  de  ce  repos,  on  est  uiile  encore  sans  songer  k  Têtre  ;  il 
y  a  la  un  exemple  donné,  une  influence  exercée  ;  les  pensées 
qu'on  exprime  ont  tout  leur  poids,  et  les  bons  sentiments  se 
répandent.  Quand  il  a  âbs  longtemps  régné  un  parfait  accord 
entre  une  mère  de  famille  et  ses  proches,  les  derniers  jours 
de  celle-ci  ont  de  la  douceur.  Certaine  que  toutes  les  inten- 
tions autour  d'elle  sontdroites,  la  conduite  sage  et  judicieuse, 
elle  a  quelque  plaisir  k  voir  tous  les  rouages  de  la  machine 
qu'elle  a  montée,  cheminer  seuls,  sans  qu'il  lui  soit  néces- 
saire d'y  porter  la  main.  11  lui  semble  parfois  que  son  âme 
a  (](>jà  franchi  les  bornes  terrestres  et  contemple  toutes  choses 
comme  d'en  haut. 

Un  acquiescement  général  aux  conséqueuces  de  la  vieillesse 
est  une  condition  nécessaire  de  ce  repos.  Une  femme  soumise 
à  la  volonté  de  Dieu  accepte  h  mesure  les  divers  effets  du 
déclin  de  l'âge ,  sans  qu'elle  ait  trop  besoin  de  les  prévoir 
d'avance.  Ainsi,  on  lui  voit  accepter,  et  le  joug  de  la  dépen- 
dance matérielle,  et  la  nécessité  de  tout  recevoir  de  ceux 
qu'elle  aime  sans  avoir  rien  à  leur  donner  en  retour.  Elle 
accepte  même  l'idée  d  être  pour  eux  un  objet  de  devoir  tout 
autant  que  d*affection.  Et  si  elle  allait  jusqu'h  ne  pas  désirer 
d'eux  cette  vivacité  d'attachement  qui  devrait  bientôt  leur 
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coûter  des  larmes,  elle  aurait  surmonté  la  dernière  faiblesse 
du  cœur  d'une  femme. 

Ainsi,  déjà  détachée  et  toujours  aimante,  sa  tendre  par- 
ticipation aux  sentiments  de  ses  proches  ne  Tempêche  point 
d'être  convaincue  qu'elle  n'a  plus  elle-même  qu'un  seul 
intérêt. 

L'intérêt  de  sa  vie  à  elle  c'est  de  bien  mourir,  de  mourir 
avec  espérance,  c'est  de  pressentir  assez  de  bonheur  sur  l'au- 
tre rive  pour  ne  pas  craindre  le  trajet.  Il  semble  que  la  bonté 
divine,  en  enlevant  à  la  vieillesse  les  forces  actives,  l'ait  par 
ra.destinéeb  un  état  de  contemplation.  La  femme  chrétienne, 
telle  que  nous  voudrions  la  concevoir,  vit  d'avenir  ;  toutes 
ses  affections  ici-bas  ont  un  élément  céleste,  immortel;  et 
malgré  les  privations  qu'elle  éprouve,  il  ne  faut  pas  s'imagi- 
ner que  son  existence  soit  privée  de  consolation  ,  même  de 
joie.  Les  objets  chéris  qui  l'entourent,  ceux  dont  elle  a  pleuré 
le  trépas,  confondus  ensemble  dans  sa  pensée,  sont  tous  vus 
dans  le  sein  de  Dieu.  Sa  conversation,  comme  dit  l'Apôtre, 
est  dans  le  ciel.  Puisant  Pamour  a  la  source  de  Tamour 
même,  la  paix  à  la  source  de  la  paix,  elle  a  commencé  la  vie 
éternelle. 

La  vie  terrestre  même,  telle  que  l'âge  la  lui  a  faite,  a  en- 
core du  charme  pour  elle.  On  ne  le  reconnaît  jamais  assez  ; 
il  y  a  un  attrait  inhérent  à  l'existence  la  plus  dépouillée,  et 
peut-être  cet  attrait  est-il  d'autant  plus  sensible  dans  la  vieil- 
lesse que  rien  d'extérieur  ne  peut  l'expliquer.  Oui,  la  vie  est 
un  immense  bienfait  de  Dieu,  et  la  femme  qui  s'en  croit  déta- 
chée, y  adhère  involontairement.  On  veut  partir,  on  ne  re- 
tarderait pas  d'un  instant  le  voyage,  mais  il  y  a  quelques 
soupirs  au  fond  du  cœur. 

Quel  est  Texiié,  rappelé  dans  sa  patrie,  qui  ne  jette  pas 
un  regard  ému  sur  la  terre  hospitalière  on  il  a  été  recueilli, 
et  qui  n'y  passât  pas  volontiers  quelques  jours  encore?  Ainsi, 
quand  nous  voyons  se  prolonger  nos  années,  un  sentiment 
instinctif  de  reconnaissance  s'empare  de  nous,   il  semble 

57. 
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qu'une  itoaiD  bienféisante  arrête  en  notre  faveur  )e  cours  de 
la  nature  qui  ne  demandait  qu'a  nous  entraîner.  Encore  un 
printemps,  encore  des  roses,  les  moissons  se  dorent  encore 
SÔU8  nos  yeut.  Le  retour  de  tant  d'impressions  douces  nous 
émeut  sans  nous  aveugler,  et  le  plaisir  dé  voir  chaque  malin 
se  renouer  le  fil  délié  de  notre  vie  n'est  nullement  troublé 
pér  l'idée  que  ce  tl  se  rompra  bientôt. 

Pour  cette  âme  suspendue  entre  deux  mondes,  le  spec- 
tacle de  la  nature  est  profondément  touchant  et  doux.  Que 
de  beautés  dans  ces  campagnes  qu'elle  a  aimées,  dans  ces 
monts  majestueux,  dans  ces  collines  boisées,  dans  ces  prés  si 
verts,  dahs  ces  ondes  bleues,  dans  cette  lumière  enbn  qui 
répartd  sur  tous  les  objets  ses  nuances  infinies.  Quel  accord 
merveilteux  dans  cet  ensemble!  comme  cette  ïiarmonie  se 
communique,  grave  et  attendrissante  au  fond  du  cœur  !  Il  y 
a  1k  îiànâ  doute  t)n  pressentiment  que  cette  beauté  ravissante 
n'est  qUe  le  ^Ymbole  d'une  autre  beauté. 

Ck>ÏDbhBà  'celte  Idée  ne  preiid-elle  pas  de  force  lorsque,  la 
ntiit,  de's  astres  étincélants  viennent  frapper  des  regards  que 
nul  aUti'e  objet  h'attire.  Quelle  image  du  soir  de  la  vie  que 
cette  obscurité  qui  enveloppe  les  choses  terrestres  et  dé- 
couvre dés  mondes  sans  fin  et  des  mondes  tout  de  lumière  à 
Pâmé  pi'ôte  îi  s'envoler.  Splendide  représentation  de  Téternité 
que  té  firmaiïïent  pour  l'âge  auquel  le  temps  échappe  ! 

Mais  c'est  dan^  la  contemplation  de  sa  vie  passée  qu'une 
femme  qui  touche  au  terme  est  altîrëè  le  plus  puissamment. 
Peut-être  est-ce  moins  a  présent  le  souvenir  de  ses  péchés 
qU'efle  y  cberche  que  celui  des  grâces  nombreuses  dont  elle 
a  été  l'objet.  Réconciliée  avec  Dieu,  elle  l'est  aussi  avec  elle- 
même  et  se  sent  pardonnée  au  nom  du  Sauveur.  Sans  doute, 
dans  cet  examen,  elle  retrouve  a  chaque  instant  ses  fautes, 
mais  l'idée  en  est  comme  absorbée  dans  un  sentiment  d'ado- 
ration, il  lui  semble  découvrir  a  travers  les  vicissitudes  de 
sa  vie,  et  aussi  de  la  vie  humaine,  un  plan  de  bônié,  un 
dessein  généreux  dont  nos  innombrables  misères  contrarient 
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sans  cesse  l'accomplissement,  te  cours  de  la  vie  lui  paraît 
suivre  une  pente  telle,  que  les  âmes  qui  n'y  opposent  pas  de 
résistance  sont  insensiblement  entraînées  vers  Dieu. 

Oublions  un  moment  les  forces  contraires,  et  quoique  nous 
ayons  indiqué  à  mesure  l'effet  moral  des  âges  divers,  signa- 
lons en  finissant  la  gradation  des  secours  qui  ont  été  accordés 
aux  femmes.  Ôùe  de  voies  salutaires  ne  verrons-nous  pas  ou- 
vertes pour  elles,  que  de  grâces  distribuées  immédiatement 
ou  transmises  par  des  intermédiaires  !  Âh  !  n'est-ce  pas  un 
besoin  de  sentiment  pour  la  vieillesse  que  de  dfre  :  Jiion 
âmcy  bénis  l'Éternel,  et  n^ oublie  aucun  de  ses  bienfaits. 

D'abord  presque  toutes  les  femmes  ont  reçu  une  éducation 
religieuse.  Est-il  parmi  elles  un  seul  enfant  a  qui  Ton  n'ait 
pas  appris  cette  invocation  si  tendre  :  ^otre  Père,  qui  es 
aux  cieux»  Et  que  ne  dît  pas  ce  nom  de  tère  ?  Amour,  soin 
du  bonheur,  soin  de  )a  moralité,  pardon  àes  tantes,  tout  est 
la.  L*âme  qui  Ta  compris,  est  déjà  touchée,  déjà  soumise, 
déjà  disposée  à  l'acconoiplissement  des  lois  de  Dieu. 

Dès  lors  la  parole  de  Dieu  l'a  intéressée.  L'histoire 
sainte,  la  vie  de  Jésus  Christ  surtout,  ont  excité  une  foule  de 
bons  sentiments.  La  jeune  fille  y  a  recueilli  avec  clociVité, 
avec  foi,  bien  des  vérités  dont  elle  ne  connaissait  pas  encore 
la  portée  ;  et  quand  plus  tard  elle  en  a  senti  l'heureuse  in- 
fluence pour  ramélioralion  de  son  cœur,  une  grande  vénéra- 
tion s'y  était  d'avance  attachée.  La  divine  spiritualité  de  la 
morale  évangélique  lui  a  sans  doute  longtemps  échappé.  Les 
préceptes  qu'elle  répétait  de  très-bonne  foi  n'avaient  pour- 
tant pas  leur  entière  signification  pour  elle.  Les  motifs  inté- 
rieurs, elle  le  savait ,  devaient  être  l'objet  de  sa  sollicitude, 
et  son  attention  se  portait  toujours  sur  les  actes.  Comme  elle 
avait  mainte  fois  observé  que  la  volonté  dispose  des  actes,  il 
lui  semblait  qu'une  volonté  toujours  agissante  suffirait  pour 
la  bien  guider.  Le  côté  juste  de  cette  opinion  la  frappait  seul; 
elle  n'avait  pas  encore  découvert  que  le  mal  inhérent  a  la 
volonté  c*est  de  n'être  pas  toujours  agissante.  Ainsi,  de  loua- 
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bles  efforts,  une  condnite  eifériearement  assez  régulière 
étaient  le  résultat  d'un  pareil  état  moral  j  mais  la  confiance 
en  elle-même  prenait  trop  de  Torce. 

Cet  état  de  demi-intelligence  du  christianisme  s'est  pro- 
longé durant  une  grande  partie  de  sa  vie,  et  le  grand  déve- 
loppement d'idées  et  de  sentiments  que  la  nature  et  Téduca- 
tion  ont  excité  dans  sa  jeunesse  ne  Tout  pas  changé  essen- 
tiellement. Les  beautés  élevées  et  touchantes  de  la  religion 
ont  plus  vivement  ému  la  jeune  personne,  mais  les  élans  de 
sa  piété,  quelquefois  très  vifs ,  étaient  toujours  soumis  à  des 
inégalités;  préoccupée  four  a  tour  par  les  séductions  du 
monde  et  par  les  prestiges  naturels  à  son  âge,  rien  ne  la  sor- 
tait entièrement  d'elle-même  ,  et  les  sentiments  qui  parais- 
saient le  plus  exaltés  n'étaient  pas  exempts  d'égoîsme. 

Quand  ensuite  une  affectiou  puissante  lui  a  fait  sentir  le 
besoin  du  dévouement  et  l'a  engagée  li  contracter  un  lien 
sacré,  elle  a  embrassé  avec  ardeur  les  devoirs  d'épouse  et  de 
mère.  Son  cœur  semblait  s'être  dilaté ,  il  s'y  faisait  en  quel- 
que sorte  une  immense  place  que  Dieu  seul  devait  être  ca- 
pable de  remplir  un  jour.  Ce  moment  a  été  celui  des  meil- 
leures résolutions,  et ,  tandis  que  ses  forces  actives  se  sont 
déployées,  elle  a  prié  avec  plus  de  ferveur  pour  les  objets 
d'un  amour  jusque-là  inconnu  d'elle. 

Remercions  Dieu  d'avoir  placé  la  plupart  des  femmes  dans 
cette  situation  du  mariage  oîi  leurs  progrès  vers  le  bien  sem- 
blent infaillibles.  Jamais  l'admirable  dispensation  qui  a  lié 
l'ordre  de  la  société,  et  par  là  l'intérêt  généi-al  des  individus 
avec  l'observation  des  lois  divines ,  n'a  été  rendue  plus  évi- 
dente que  dans  la  société  intime  de  la  famille.  Là,  toute  inspi- 
ration vraiment  morale,  toute  effusion  de  l'esprit  chrétien  est 
récompensée  par  la  paix  ,  par  la  sérénité ,  par  la  soumission 
volontaire  de  la  petite  communauté,  à  une  autorité  qui  lui 
parait  sainte  ;  mais  aussi  combien  les  moindres  fautes  de  la 
femme  qui  ne  sait  pas  se  faire  respecter,  ne  sont-elles  pas 
promptement  punies!  laissons  ces  fautes,  hélas!  trop  fré- 
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qnentes!  et  pensons  qae  les  canses  en  existaient  toujours 
dans  le  cœur. 

Plus  les  devoirs  d'une  femme  se  sont  multipliés ,  plus  elle 
s^est  trouvée  inférieure  k  sa  destinée.  Retombant  toujours 
dans  lés  mêmes  torts,  il  lui  a  fallu  bientôt  convenir  que  son 
cœur  n'était  pas  ce  qu'il  devait  être.  Des  efforts  impuissants 
pour  se  corriger,  des  alternatives  d'espoir  et  de  décourage- 
ment, des  combats,  où  la  victoire  restait  indécise,  ont  marqué 
cette  époque  de  son  existence;  et  quand  la  perte  de  mille  illu- 
sions, quand  les  privations ,  en  un  mot  quand  Tiropossibilité 
de  compter  sur  soi  s'est  fait  sentir,  que  manquait-il  pour 
un  véritable  retour  vers  Dieu  ,  si  ce  n'est  un  nouveau  prin- 
cipe dévie? 

Ce  principe,  elle  Ta  reçu ,  si  du  moins  elle  a  tiré  parti  de 
la  seconde  éducation  qui  nous  est  donnée.  Signaler  les  diffé- 
rentes voies  par  lesquelles  Dieu  nous  conduit  à  lui  serait 
difficile,  mais  une  des  plus  ordinaires  c'est  la  douleur  :  au 
sein  de  la  révolution  profonde  qui  en  est  l'effet,  les  abîmes 
du  cœur  sont  à  découvert  ;  on  voit  b  nu  ce  fond  d'amour- 
propre,  de  susceptibilité ,  de  désir  passionné  d'être  aimée^ 
préférée  h  tout,  cet  égoîsme  enfin ,  qui  revêt  tour  à  tour  les 
formes  les  plus  opposées.  Alors  on  s'abandonne  soi-même,  on 
se  repent  souvent  de  ce  qu'on  a  été  plus  encore  que  de  ce 
qu*on  a  fait,  et,  renonçant  à  une  justification  impossible ,  on 
remet  en  entier  sa  cause  au  Sauveur. 

Ne  nous  y  trompons  pas,  c'est  une  œuvre  surnaturelle  que 
ce  changement  total  dans  le  cœur.  Nul  ne  vient  à  moi ,  dit 
Jésus-Christ,  sHl  ne  lui  a  été  donné  par  le  Père,  Et  venir  à 
lui,  c  est  sentir  que  nous  étions  perdus,  et  qu'il  nous  sauve; 
c'est  connaître  l'impression  de  la  délivrance  qui  suppose  la 
condamnation  ;  mais  cette  impression  ,  pour  ainsi  dire  mira- 
culeuse, le  Sauveur  nous  indique  lui-même  le  moyen  de  la 
recevoir.  «  Cherchez,  dit-il,  et  vous  trouverez;  demandez, 
H  et  il  vous  sera  donné;  heurtez,  et  il  vous  sera  ouvert.  » 
Cette  union  intime  de  l'âme  qui  prie  et  de  Dieu  qui  accorde 


Stô  ÉTD0E  DB  LÀ  flÉ  DES  FEMMES. 

ail  nohi  àû  SàtiVéur,  yoilii  roBÙvre  de  la  giàce^  vbîià  l'espé- 
rance da  salut. 

i^ÈSprit  divin ,  ce  coùsolatear  que  Jésus-CÀhst  à  promis  de 
nbUs  etivbyë^,  de  bo^ne  pas  la  sdn  action  ;  il  relève,  il  ranime 
rame  a&atltie  ;  il  lui  aplanit  la  voie  de  la  sanctification.  Les 
motifs,  lès  désirs  de  cette  âme  sont  changés;  des  vérités 
admises  auparavant  sur  la  foi  des  livres  sacrés  lui  paraissent 
des  vérités  d'eipérience  et  se  sont  incorporées  dans  ses  sou- 
venirs. C*ési  âidrs  que  la  religion ,  devenue  vivante ,  ne  se 
distingue  plus  d*avec  le  moi  y  qu'elle  disposé  dé  la  voloiiié  et 
là  rectifie.  Lé  chrétien  est  un  homme  nouveau  àans  un 
monde  hoûbeaû]^  a  dit  Luther.  Ainsi ,  bien  que  les  misères 
de  notre  nature  apportent  à  l'action  de  Dieu  des  modifications 
inbnies,  il  ii'eh  eàl  pas  moins  vrai  que  le  christianisme,  entré 
danâ  lé  coeur,  y  exercé  uiie  puissance  d'amélioration  que  n*a 
jamais  eiie  la  sagesse  humaine  et  qu'il  est  la  seule  religion 
possible  poùb  Thumanilé,  si  du  moins  on  veut  que  la  religion 
la  régénère. 

L'âme  qui  d  reçu  de  tels  blehl'aits  jouit  d'une  grande  paix  ; 
elle  a  trop  éprouvé  la  fidélité  de  Dieu  dans  le  passé  pour  ne 
pas  ajouter  foi  à  ses  magnifiques  promesses»  et  elle  supporte 
avec  t)atiencé  les  épbedves  qui  peuvent  lui  être  encore  réser- 
vées. L'affaiblissement  des  organes  des  sens  en  est  une 
grande.  Quand  nois  yeux  viennent  à  nous  refuser  leur  service 
accoutumé,  il  n'est  plus  de  jouissances  dans  la  nature,  plus 
dé  consolations  dans  les  livi*es  saints,  plus  de  diversion  à 
toutes  les  peines  dans  l'aspect  si  doux  des  visages  aimés.  Un 
tJèl  'malheur  à  été  illustré^  et  la  cécité  a  eu  ses  poètes;  mais 
(jûî  jainais  a  pu  donner  de  la  gloire  à  la  surdité,  a  celte  infir- 
ihité,  pour  ainsi  dire,  intellectuelle,  qui  rompt  la  communi- 
cation entre  les  esprits?  Rien  ne  la  révèle  au  dehors,  et  un 
état  d'isolement  déplorable  excite  peu  là  pitié  des  autres, 
parce  qù^ils  l'oublient.  Ah!  quand  ce  mal  flétrit  la  fleur  de 
la  vie,  quand  le  tendre  bégaiement  des  enfants,  quand  les  mots 
lés  plus  chlefô  ùe  sont  plus  entendus,  le  monde  qu'on  aimait 
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encore  devient  un  désert;  et  un  désert  peuplé  d'ombres  déce- 
vantes qui  errent  autour  de  vous  sans  vous  aborder.  Plus 
tard,  cette  mort  partielle  est  une  préparation  k  la  grande 
mort.  Dans  le  silence  universel ,  la  voix  de  Dieu  se  fait  en- 
tendre encore  a  Tâme  affligée.  Je  Vattirerai  dans  le  désert , 
lui  dit-il,  et  je  lui  parlerai  selon,  son  cœur*.  Ah  I  puisse-t-il 
en  être  ainsi  lorsque  descendront  les  dernières  ombres  I 

Des  maux  plus  aigus  peuvent  survenir,  mais  en  est-il 
qu'une  foi  vive  n'ait  pas  adoucis?  La  souffrance  a  été  en 
quelque  sorte  divinisée  dans  Jésus-Christ.  En  nous  unissant 
à  celui  qui  s'est  fait  homme  de  douleur^  et  sachant  ce  que 
c^est  que  langueur^  une  céleste  affection  nous  communique 
la  patience.  Quelle  tendre  compsîssion  pour  les  faiblesses  inno- 
centes de  l'humanité  n'est  pas  exprimée  dans  ces  mots  de 
rÉvangile  :  Jésus  pleura^  ^  Jésus  fut  troublé*.  Jésus  connut 
cet  état  de  défaillance,  où  Ton  s'écrie  :  Mon  Dieu ,  mon 
Dieu!  pourquoi  m^ as-tu  abandonné^  ?  Où  trouver  autre 
part  tant  de  connaissance  du  malheur,  tant  de  pitié  pour  les 
pauvres  créatures  qui  y  sont  soumises?  Et  quel  bienfait 
d'avoir  attaché  une  vertu  sanctiûante  a  la  contemplation  de 
nos  propres  souffrances  dans  le  Sauveur  ! 

L'abandon  de  soi-même  à  Dieu  dans  le  temps  et  dans  Téter- 
nité,  la  persuasion  qu'il  est  notre  père,  et  qu'il  ne  veut 
jamais  que  le  bien  de  ses  enfants,  le  sentiment  qu'il  nous 
voit,  qu'il  nous  entend ,  qu'il  peut  toujours  répondre  h  nos 
vœux  ;  voila  ce  qui  nous  console  et  nous  soutient  tant  que 
nous  respirons  encore.  Voila  ce  qui  inspire  k  l'Ame  prèle  à 
s'envoler  cette  prière  aussitôt  exaucée  :  Seigneur,  ne  per^ 
mets  pas  que  les  angoisses  de  la  dernière  heure  me  séparent 
un  moment  de  toi^. 

4.  Osée,  ch.  H,  v.  U.  — 2.  Jean,  ch.  xi,  v.  5».  —  B.  Id.,  ch.  xii,  ▼.  ST. 
4.  Matt.,  ch.  xxTiii,  Y.  46.  —  5.  Liturgie  anglaise. 
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